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A    MONSIEUR 

Monfieur  l'Abbé  D'OPEDE  A«m&. 
nier  de  chez  le  Roi. 


ON  SIEUR, 

Voici  une  occafïon  de  vous  marquer 
via  reconnoiffance  ;  fen  profite  ,  £«? 
f  avoue  publiquement  les  obligations 
que  je  vous  ai.  Sans  me  connaître  , 
vous  m'avez  prévenu  par  des  politef 
Jes  infinies.  Je  cours  la  pofle  ,  je  ftiis 
blefjé  ;  vous  êtes  en  chaife  ,  £j>  vous 
vous  gênez  pour  ni* y  recevoir  :  votre 
bourje  nfeft  ouverte  ;  il  faut  abfolw 
ment  m'en  fervir  3  ou  vous  de/obliger. 
Où  trouve-t-on  des  cœurs  femblables  ? 
J'ai  été  fi  pénétré  de  ces  charmantes 

a  2       façons* 


façons  5  que  fen  ai  toujours  conjervè 
le  jouvemr  ;  tl  ni'eft  précieux  ,  £5?  je 
fuis  infiniment  flatté  de  faire  connoî- 
tre  a  tout  le  monde  5  que  perfonne 
riefl  avec  plus  de  refpeil  fep  avec 
plus  de  reconnoiffance  que  moi  y 


MONSIEUR, 


Vôtre  très-humble  £5?  très- 
obéïff'ant  Serviteur  5 
Le  Chevalier  DEM. 
PRE'- 


P  R  E  FACE. 

Adame  la  Marquife  de  L.  V. 
m'envoya  prier  il  y  a  un  mois 
de  paffer  chez  elle;jen'avois 
point  l'honneur  delaconnoî- 
tre5  &  je  ne  voulus  pas  y  aller.  J'a vois 
queftionné  le  Valet  de  Chambre  qui 
étoit  venu  de  fa  part,  &  j'avoisfçude 
lui  qu'elle  eft  belle.  La  colère  que  j'ai  de- 
puis trois  mois  5  contre  toutes  les  jo- 
lies femmes ,  fut  la  feule  raifon  que  je 
•donnai  de  mon  refus.  Le  Public  feroit 
fans  doute  bien  aife  defçavoir  le  prin- 
cipe de  cette  indifférence  ,  il  n'eft  pas 
poflible  que  je  lui  en  rende  compte  à 
prefent.  En  attendant,  je  lui  avouerai 
qu'une  des  plus  aimables  femmes  de 
Paris ,  née  en  Provence  5  &  que  j'ai 
aimé  à  la  folie  ,  a  beaucoup  de  part 
%u  chagrin  que  j'ai  contre  le  fexe. 

Mada- 


Madame  la  Marqtiife ,  étonnée  du 
prétexte  dont  je  couvrois  mon  impo- 
litefle  3  m'écrivit  Ja  Lettre  fuivante  *, 
que  je  traduis  mot  pour  mot  de  ÏQ- 
riginal. 

LETTRE  de  la  Marquife  de  L.  V. 
au  Chevalier  de  M. 

JrAT  été  très-furprife  de  la  ré- 
ponfe  que  vous  m'avez  fait  jaïre  ; 
je  ne  fçai  fi  vous  êtes  homme  à  bon- 
ne fortune ,  £5?  fï  vous  avez  craint  que 
je  ne  me  jettajfe  à  votre  tête  ;  revenez 
de  cette  erreur:  je  vous  ai  envoyé  prier 
de  venir  chez  moi ,  pour  me  rendre  un 
fervice.  11  n'efî  que/lion  ,  ///'  d'âge  5  ni 
d'apas  ;  vous  devez  connoître  les  fem- 
mes 3  puilque  vous  les  évitez  5  £5?  fça- 
voir  que  /or /qu'elles  le  jont  miles  quel- 
que chofe  dans  la  tête  9  il  ejl  difficile 
de  les  faire  changer  :  cela  doit  vous 
faire  comprendre  que  fi  vous  n'êtes 
point  chez  moi  deux  heures  après  ma 
Lettre  ?  je  viendrai  vous  en  demander 
la  raifon  chez  vous.  Jejuis  5  Monfieur  % 

maU 


7 
malgré  mon  dépit  3  votre  très-humble 
gjp  très-obéïj]ante  5 

Ztf  Marquije  de  L*  F. 

Ce  28  Mars. 

7?  ///£  repentis  devoir  donné  lieu  à 
ces  reproches  ;  je  m 'habillai  5  &  fy  al- 
lai ;  je  me  nommai ,  on  nfintroduifit  5 
je  fus  grondé  3  je  fis  ma  paix;  tout  cela 
fait ,  elle  nîaprit  le  fujet  pour  lequel 
elle  m'avoit  envoyé  chercher. 

y  écris  1  Mon  fleur  9  me  dit-elle  ,  les 
Mémoires  de  ma  vie  ;  je  ne  les  crois 
pas  inutiles  a  TinJlruHion  de  mon f exe  \ 
mais  le  peu  d'ufage  que  J'ai  de  faire 
des  Livres  5  a  mis  une  telle  confufion 
dans  le  mien ->  que  je  cher  chois  quelqu'un 
fur  qui  je  pus  compter  5  £5?  qui  fçut  de 
ce  canevas  faire  quelque  chofe  de  rai- 

Jonnable.  J'ai  aprispar  Madame  de 

qui-,  par  parent hèje  5  m'a  dit  beaucoup 
de. bien  de  vous ,  que  vous  aviez  fait  im- 
primer plu  fleur  s  Mémoires  qui  avoient 
été  goûtez^  £5?  que  vous  aviez  traité 
le  dernier  fur  une  Jeule  converfation 

que 
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que  vous  aviez  eu  avec  celui  qui  en  fait 
lejujet  ;  fai  crû  que  vous  voudriez  bien 
me  faire  le  même  plaifir.  Von  m'a 
vanté  votre  dijcrétion ,  &lefondqu*on 
y  peut  faire.  Je  remets  5  ajout  a- f  elle  > 
(  en  me  donnant  fon  Manujcrit  )  mes 
fecrets  entre  vos  mains.  Nous  dînâmes 
enfemble ,  £5?  je  me  mis  dès  le  même 
foir  à  travailler  à  fon  Ouvrage.  J'ai 
été  charmé  que  cette  occafton  ni' ait 
procuré  T honneur  de  la  connoître  ;  elle 
eft  toute  pleine  cfefprit  £5?  de  douceur , 
£$p  mérite  apurement  le  rang  qu'elle 
occupe  dans  le  monde. 

Ce  font  donc  ces  Mémoires  que  je 
donne  aujourd'hui  au  Public  ;  les  Par- 
ties  qui  Juïvent  celle-ci  feront  très- 
interrejfanteS)  elles  paroîtront  de  mois 
en  mois.  Je  n'ai  que  faire  d? annoncer 
que  le  but  de  Madame  la  Marquife  de 
L.  V.  dans  cet  Ouvrage ,  eft  d'injirui- 
re  fon  Jexe  en  Tamufant  5  de  mettre  la 
vertu  dans  Jon  jour,  &  de  porter  ceux 
qui  écrivent  à  orner  leurs  Ouvrages  de 
Jfes  beautez. 
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t  REMI  E'  RE    P  ARTIE. 

L  m'en  coûte  infiniment  d'avouer 
ma  naiHance  ;  le  rang  que  je  tiens 
aujourd'hui  dans  le  monde  en  efb 
peut-être  la  caufe.  je  ne  puis  dé- 
mêler quel  efb  le  principe  de  cette  vanité  ; 
quel  qu'il  (bit,  je  confefTe  que  ce  début  m'env 
barraffe:  la  Morale  &  les  bonnes  réflexions 
m'ont  apris  à  méprifer  ce  ridicule  entête* 
ment.  Cependant  ,  quoique  je  fafTe  ,  je  ne 
puis  réaccoutumer  à  me  reObuvenir  que 
la  Marquife  de  L.  V.  qui  tient  aujourd'hui 
fa  place  dans  le  monde  ,  e(l  dans  le  vrai 
Jeannette  fille  de  Jean  B.  Bûcheron  de  la 
Forêt  de  Fontainebleau. 

Tome  I.  A  C'efl 


$  *  La    Paysanne 

C'efl  cependant  ce  père  qui  m'a  donné 
Je  jour,  cet  homme  de  rien.  Ma  mère  étoit 
]  emme  de  Chambre  de  la  ComtelTe  de  N. 
cent  le  Château  étoit  voifin  du  Hameau 
eu  j'ai  pris  naiilance.  Elle  s  étoit  éprife  de 
ion  mari  ,  qui  étoit  alors  Jardinier  de  la 
Maifbn  ;  &  malgré  fa  MaîtreiTe  ,  qui  vou- 
lpit  la  mieux  pourvoir,  Ton  entêtement  l'à- 
voiî  emporté  fur  toute  confidération.  Elle 
l'époufa  ;  elle  fut  obligée  de  fuivre  fa  fortu* 
ne  ;  elle  étoit  médiocre  ,  &  devint  encore 
plus  malheureufe.  Il  ne  put  continuer  fa 
profeilion  :  perfonne  ne  voulut  fe  charger 
de  lui  ,  à  caufe  qu'il  étoit  mal  forti  d'avec 
fon  Maître  ,  qui  étoit  refpeclé.  Il  s'établit 
dans  le  Hameau  dont  j'ai  parlé,  où  ,  pour 
y  fubfiflerfa  famille  &  lui ,  il  fut  obligé  d'al- 
ler gagner  fa  vie  dans  la  Forêt.  Je  fus  le 
premier  fruit  de  leur  union  ;  malgré  leur 
pauvreté  ,  l'inclination  fubfiftoit  toujours  : 
ma  naiilance  ,  bien  loin  de  les  affliger ,  fetn- 
bloit  leur  annoncer  une  fortune  plus  heu- 
reufe.  On  verra  dans  la  fuite  s'ils  fe  trom- 
pèrent. 

Madame  la  Comteffe  de  N.  voulut  bien 
leur  faire  l'honneur  de  me  tenir  fur  les 
Fonrs  ;  ma  mère  s'étoit  remife  dans  fes 
bonnes  grâces  peu  après  fon  mariage.  El- 
le alloit  fouvent  au  Château  ,  &  elle  en 
remportoit  toujours  quelques  douceurs  ; 
elle  avoit  été  autrefois  fa  confidente ,  &  elle 

croyoit 
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£royoit  avoir  Tes  raifons  pour  la  ménager. 

La  Comteffe  choifit  M.  le  Marquis  cfe 
L.  V,  qui  avoic  un  Château  peu  éloigné 
du  fien  pour  être  Ton  compere>  La  céré- 
monie le  fit  avec  éclat  ,  &  notre  maifon 
fe  reffentit  de  cet  honneur  ,  par  les  petits 
prefens  d'ufage  en  cette  occafîon. 

Je  fus  élevée  par  ma  mère  ;  la  connoi£ 
fance  qu'elle  avoit  du  monde ,  par  le  féjour 
qu'elle  avoit  toujours  fait  à  Paris  près  de  (a 
Maîtreffe  ,  me  fut  profitable.  Elle  m'enfei- 
gna  de  bonne  heure  la  retenue  de  celles  de 
mon  fexe  ,  &  elle  me  difoitfouvent  que  ia 
vertu  &  la  fagefTe  étoient  de  toutes  condi- 
tions. Pour  me  le  prouver  ,  elle  m'en  don- 
noit  des  exemples  ;  c'étoit  une  récréation 
pour  moi  que  ces  hiftoires  ,  &  une  récorn - 
penfe  lorfque  j'étais  bien  fage.  J'avois  un 
frère  &  unefœur  ,  qui  étoient  venus  après 
moi  :  noire  enfance  fe  paiïa  dans  les  occu- 
pations dépendantes  de  l'état  de  mon  père. 
Ma  mère  ,  qui  étoit  fort  délicate  ,  ne  pou- 
voir, le  fuivre  à  la  Forêt  ;  il  s'y  faifoit  accom- 
pagner par  mon  frère  &  par  ma  fœur  ,  je 
reilois  pendant  ce  tems  avec  elle  ;moii  em 
ploi  le  plus  pénible  étoit  de  leur  porcer  a 
manger  :  mon  frère  &  ma  fœur  fe  refTen- 
toient  fouvent  des  prédilections  que  ma 
mère  avoit  pour  moi  ,  mon  père  même 
étoit  fouvent  de  parc  de  leur  murmure  ;  il 
n'y  avoit  pas  de  jour  que  je  ne  m 'aperçu  lie 
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de  l'humeur  groffiére  qu'on  contra&e  dans 
les  viles  occupations  ;  il  femble  que  Pefprit 
iè  laiile  abattre  par  la  mifére ,  &  qu'il  ne  foie 
capable  d'aucun  fentiment  élevé. 

Je  fouffrois  de  ces  mauvais  traitemens  ; 
dès  qu'ils  étoient  partis  ,  je  m'en  pîaignois 
amèrement  à  ma  mère  $  elle  me  confoloit, 
&  m'engageoit  de  les  offrir  à  Dieu  ,  en  me 
difant  qu'il  me  donneroit  la  force  d'y  réfilïer. 

Je  les  reffentois  plus  vivement  que  ja* 
mais  ;  j'avois  atteint  Fâge  de  treize  ans  ,  & 
je  commençais  à  aimer  ma  petite  perfon- 
ne;l'on  difoitque  j'étois  belle.  J'avois  été 
un  jour  au  Château  porter  de  la  crème  à 
ma  maraine;  il  y  avoit  un  Monfieur  tout 
galonné ,  elle  m'y  prefenta  comme  fa  filleu- 
le. 11  me  trouva  à  Ton  gré  ,  &  fe  récria  plu- 
fleurs  fois:  Mon  Dieu  ,  qu'elle  eft  jolie  ! 
Ce  fera  une  beauté ,  Madame  ;  quels  yeux  ! 
Qu'en  dites-vous  ?  lorfqu'iis  feront  animez 
par  du  fentiment.  Ne  lui  enfeignez  point 
ces  ehofes  ,  répondit  la  Marquife ,  la  vanité 
ne  les  aprendra  que  trop.  Allez ,  Jeannette , 
allez ,  n'écoutez  pas  Monfieur,  il  en  dit  au- 
tant à  tout  le  monde.  Je  fus  honteufe  de 
ce  difeours  ,  je  me  retirai  en  faifant  une. 
révérence  à  ma  manière  ,  que  je  tâchai  de 
faire  des  plus  profondes. 

Ce  que  ce  brave  Monfieur  m?avoit  dit 
(  car  c'étoit  mon  expreftion  dans  ce  tems  ^ 
me  revenoit  fpuvent.  Ma  mère  avoit  un 

miroir , 
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ft>îroîr ,  je  m'y  regardois  quelquefois  :  Que 
veut-i!  dire, me  difois-je,  que  mes  yeux  fe- 
ront je  ne  fçai  quoi  quand  ils  feront  animez 
par  les  fentimens  ?  Cefentiment  m'inquié- 
toit  y  j'aurois  bien  voulu  le  connoître,  &le 
mettre  dans  mes  yeux.  Il  n'y  a  (implicite, 
ni  âge  qui  tiennent;  une  fille  veut  toujours 
être  belle,  du  moins  ai-je  été  toujours  pré- 
venue de  cet  entêtement  :  &  fans  avoir  du 
goût  pour  ceux  qui  me  leconfirmoiem  ,  je 
leur  ai  toujours  fçû  bon  gré  ,  lorfqu'iis 
m'ont  flatté  de  cet  avantage. 

Un  jour  que  je  revenois  de  îa  Forêt  ,  où 
j1  étois  allée  porter  à  goûter  à  mon  père,  je 
vis  une  troupe  de  gens  à  cheval  qui  aï  ri  voie 
de  mon  côté  ;  je  me  retirai  fur  les  bords  du 
chemin,  dans  l'intention  de  le  voir  paiîer. 
pavois  entendu  fou  vent- parler  du  Roi ,  je 
ne  Pavois  jamais  vu  :  comme  je  le  fçavoîs 
dans  ces  quartiers  ,  je  voulus  profiter  de 
cette  occalion.  Je  m'en  étois  fait  une  idée 
charmante  ;  je  me  perfuadois  qu'il  devoit 
être  fait  autrement  qu'un  autre,  &  que  je 
devois  Je  reconnoître  au  milieu  de  fa  Cour. 
J'en  étois  déjà  à  la  portée ,  mes  yeux  avides 
&  curieux  le  cherchoient  de  loin.  Cette 
troupe  étoit  eompofée  de  gens  fi  bien  faits 
&  fi  bien  mis,  que  mon  idée,  qui  me  fug- 
géroit  que  le  Roi  devoit  être  tout  d'or  , 
me  manqua.  La  Cour  étoit  près  de  moi  , 
&  alloitpafler  fans  que  j'euile  eu  la  fatis- 

A  q  faction 
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faction  que  je  m'étois  propofée,îorfque  je 
me  mis  à  courir  avec  précipitation  vers  un 
de  ceux  de  cette  brillante  troupe  :  Montrez- 
moi  îe  Roi  ,  lui  dis-je,  Mcnfieur,  en  m'é- 
criant ,  je  ne  fai  jamais  vu.  Oui  dà ,  ma 
belle  fille,  reprit  le  Seigneur  auquel  je  m'é- 
tois adreiTée  :  (  dont  la  phifionomie  étoit 
charmante.  )  Le  voilà  ;  où,  Monfieur,  in- 
terrompis-je?  donnez-moi  votre  main,con« 
tinna-t'il ,  &  il  fe  fervit  d'elle  en  me  difant  : 
Recompilez-  le  à  fon  grand  air,  &  au 
blarc  qu'il  monte.  Oui  ,  oui  ,  c'eft 
le  Roi;  repris-je  avec  tranfport  ;  mon  Dieu 
qu'il  eft  beau  !  Ah  /  s'il  n'al'oit  pas  fi  vite  , 
cv.e  je  ferais  heureufe!  O  Ciel  !  il  eft  déjà 
bien  loin  :  il  fe  mit  à  fourire  de  mes  excla- 
mations. Il  s'étok  arrêté  ,  &  il  me  regar- 
dait avec  beaucoup  d'attention.  Qu'elle  eft 
aimable  ,  s'écria-t'il  ;  que  cette  (implicite 
eft  adorable  !  je  la  préfère  à  l'art  de  toutes 
nos  femmes  :  peut-on  la  voir  fans  l'aimer. 
Où  demeurez-vous ,  chère  enfant.,  conti- 
nua-t'il  ?  Dans  ce  Hameau  ,  repris-je  en 
le  lui  montrant.  Voulez-vous  bien  que  je 
vous  y  aille  voir  ,  dit-il  ?  Je  n'en  fuis  pas 
la  niait  relie  ,  Monfieur  ,  répondis-je  :  s'il 
ne  tenoit  qu'à  moi,  je  ne  vous  ernpêchs- 
rois  pas.  LaiîTez-moi  faire  ,  ajouta-t'il ,  je 
trouverai  les  moyens  que  cela  foit  fans 
que  vous  en  ayez  du  chagrin  11  achevoit 
a  peine  ces  mots ,  qu'un  autre  Seigneur  ar- 
riva 


Parvenu  iî  f 

riva  au  grand  galop  :  le  Roi  te  demande , 
Marquis  ,  dit-il  à  celui  qui  me  partait  ,  il 
veut  fçavoir  ce  que  te  vouloic  cette  jeune 
fille, &  lefujet  delà  furprife qu'elle  a  mar- 
quée Ci  plaifamment  ;  Ton  air  naïf  a  inter- 
reûe  toute  la  Cour.  Je  rien  fuis  pas  éton- 
né ,  répliqua  le  Marquis  ,  tu  vois  combien 
elle  eft  aimable  ;  elle  mérite  afiurément 
que  notre  Maître  lui  accorde  quelque 
chofe  ,  &  ce  ne  fera  pas  ma  faute  fi  cela 
n'arrive  pas:  ni  la  mienne  non  plus  ,  re- 
prit l'autre  Seigneur  ,  qui  me  confidéroit' 
pendant  ce  difcours.  I!  faut  fçavoir  d'où 
eft  cet  enfant  ;  elle  eft  très-jolie  ,  &  je 
l'ai  me  très-fort.  En  difant  ces  paroles  ,  il 
me  tendit  la  main  ,  je  n'ofois  lui  donner  la 
mienne.  Il  voulut  mettre  pied  à  terre  ;  j'en 
eus  une  fi  grande  frayeur  ,  que  je  me  feu- 
vai  de  toute  ma  force  vers  le  Hameau.  Ar- 
rêtez ,  me  cria  le  Marquis,  arrêtez,  belle 
enfant  ,  on  ne  veut  point  vous  faire  de 

mal A  peine  entendisje  ces  derniers 

mots,  j'étois  déjà  bien  loin,  &  je  ne  me 
retournai  qu'à  l'entrée  du  Village.  Je  ne 
vis  plus  qu'un  Cavalier  qui  étoit  encore  à 
la  même  place  ,  &  je  fçus  bien-tôt  après 
que  c'étoit  le  Marquis.  Je  rentrai  au  logis 
remplie  de  toutes  ces  chofes  ,  &  prévenue 
des  politeiTes  que  j'avois  reçu  :  ma  mère 
me  connoifloit  trop  bien  pour  ne  pas  s'a- 
percevoir de  mon  agitation  ;  elle  voulut  en 
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jçavoïr  (a  caufe  ,  &  je  lui  en  fis  le  récit. 

Je  pardonne  à  votre  curiofité  ,  reprit- 
elle  après  m'avoir  écouté  jufqu'au  bout , 
en  faveur  de  ce  qui  l'a  fait  naître  ;  mais 
une  autre  fois  foyez  plus  retenue.  Je  ne 
vous  dis  pas  qu'il  y  ait  du  mal  d'avoir  abor- 
dé ce  Seigneur  pour  fçavoir  où  étoitle.Roi , 
vous  auriez  été  privée  fans  cela  de  cette  fa - 
îisfaction  5  mais  fouvenez-vous  de  ne  pas 
faire  attention  dans  la  fuite,  &  à  la  figure, 
&  aux  difeours  d'un  homme.  Je  vous  ai  vu 
parler  de  celui-ci  avec  vivacité:  Jeannette , 
jeannette  ,  cela  n'eft  point  bien  ;  vous  avés 
eu  des  yeux ,  il  n'en  faut  jamais  avoir  pour 
les  hommes  ;  ils  ne  vous  difent  des  flatteries 
que  pour  vous  mieux  attraper  ,  retenez 
cette  leçon.  Je  vous  loue  cependant  beau- 
coup ,  ajoûta-t'elle  ,  d  avoir  fui  lorfque  cet 
autre  Seigneur  efl  arrivé. 

Une  voiflne  qui  entra  m'empêcha  de  ré- 
pondre ;  je  fus  troublée  du  difeours  de  ma 
mère,  il  me  fit  faire  des  réflexions.  Je  ré- 
iolus  à  l'avenir  d'être  plus  circonfpecle,  & 
de  ne  pas  lui  faire  part  une  autrefois  de  ce 
qui  m'arriveroit. 

Il  eft  fouvent  dangereux  de  pouiTer  trop 
loin  les  préceptes  avec  de  jeunes  perfonnes, 
vou  leur  aprenez  quelquefois  ce  qu'elles 
ne  f avent  pas  ;  c'efh  ce  qui  arriva  à  ma 
mère.  J'ignorois  moi-même  fi  j'avois  eu  de 
plaiiance  pour  les  douceurs  que  Ton 

m'avok 
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m*avoît  dit;  ce  difcours  me  les  rapeî!a,& 
j'eus  un  fecrel  plaifir  à  en  faire  l'examen  ; 
ce  furent  eux  qui  produifirent  cet  effet  : 
celui  de  la  confiance  que  j'avois  toujours  eu 
alors  ,  ne  fut  pas  le  moindre  mal  que  fou 
chagrin  contre  moi  occafionna. 

Je  devins  d'une   inquiétude  extrême  ; 
ce  qui  m'avoit  arnufé  jusqu'alors  n'eue  plus 
pour  moi  de  charmes  .-j'avois  toujours  de- 
vant les  yeux  cette  troupe    brillante   de 
Seigneurs  :  Iorfque  je  les  mettois  en  paral- 
lèle avec  les  gens  du   Hameau  ,  ceux  ci 
me  paroiflbient  fi  fots ,  qu'ils  me  donnoient 
un  dégoût  extrême  :  avant  ce  tems  ,  je  les 
fouffrois  volontiers  ;  j'avois   même  de  la 
complaifance  pour  le  fils  d'un  Marchand  de 
Bois,  pour  lequel  mon  père  travaillait.  Ce 
garçon  s'apeîloit  Colin.   Il  étoit  bien  fait  , 
&  fe  diftinguoit  par  une  propreté  au-deffus 
de  fon  état  ;  fes  manières  ,  quoique  paï- 
fannes  *  étoient  plus  polies  que  celles  de 
fes  fembïables.  Il  avoit  pour  moi  des  atten- 
tions ,  &  il  me  les  temoignoit  par  tous  les 
petits  foins  qu'il  pouvoit  imaginer.  J'aime 
les  fleurs  ,  il  m'en  aportoit  fouvent  ;  je 
n'étois  pas  fâchée  qu'il  me  diftinguât,  tout 
le  monde  me  l'envioit  ;  mais  adieu  Colin 
dès  que  je  connus  le  Marquis.  Je  m'aper- 
çus de  ce  changement  ,  mais    mes  idées 
étoient   trop  confufes  pour  en  démêler  le 
fa  jet.  Je  ne  fus  pas  long  tems  fans  en  con- 
naître ie  principe.  A  5  Trois 
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Trois  jours  étoient  déjà  paiTez  depuis 
ce'ui  qui  caufoit  mes  agitations.  J'avois 
toujours  prefens  à  fefprit  les  difcours  que 
m'avoit  tenu  le  Marquis  ;  j  etois  trop  jeu- 
ne alors  pour  fcntir  ie  danger  de  ces  ré- 
flexions ;  je  les  faifois  au  contraire  avec  un 
nr  fecret ,  &je  me  répétois  jufqu'à  la, 
moindre  des  paroles  qui  m'avoient  été  di- 
tes ;  je  n'oubliois  pas  qu'il  m'avoit  propofé 
ce  me  venir  voir.  Au  moindre  bruit  il  me 
?loit  qu'il  arrivoit  :  un  rouge  innocent 
me  montoit  alors  au  vifage  ,  le  battement 
de  coeur  me  prenoit ,  &  je  ne  me  connoifc 
fois  plus  moi-même. 

Le  quatrième  jour  s'étoit  pané  depuis  la 
Tencontre  du  Marquis.  J'étois  a  ..:  Meflèr 
lorfque  j'entendis  un  bruit  de  chevaux  qui 
s'arrêtoient  a  la  porte  de  TEgliie.  Je  tour- 
nai la  tête  avec  précipitation. 

Dieux  !  que  devins  je  ?  c'étois  le  Mar- 
quis lui-même.  Il  entra  dans  l'Eglife  avec 
un  air  qui  nyenchanta.  Tout  le  monde 
a  voit  leS  yeux  fur  lui  -,  je  me  fentis  faii  a 
d'un  je  ne  fçai  quoi  ,  qui  me  donnoit  une 
fa tisfaction  infinie.  Ses  yeux  rencontrèrent 
bientôt  les  miens  ,  il  ne  fut  pas  long-tems 
à  me  démêler  de  la  foule,  je  ne  fçai  ce  que 
fon  air  marquoit ,  mais  il  fembloit  me  con- 
er  les  paroles  qu'il  m'avoit  dites  -d  a  es 
Ja  Forêt. 

Il  falloit  que  [ce  fût  un  homme  d'impor- 
tance ; 
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tarîce  ;  car  à  peine  fut-il  arrivé,  que  Mon- 
fieur  le  Curé  l'envoya  prier  de  paifer  dans 
le  Chœur.  Il  fut  obligé  de  répondre  aux  em- 
preffemens  qu'on  lui  fit  fur  ce  fujet.  On  lui 
donna  un  fauteuil ,  &Pon  fit  retirer  tous  les 
Païfans  qui  y  étoient.  J'ouvrois  de  grands 
yeux  ;  toutes  ces  marques  de  diftinctiont 
m'alloient  au  cœur  ,  &  jamais  Me  (Te  ne  fut 
entendue  avec  plus  de  diftra&ion. 

A  peine  fut- elle  achevée  ,  que  le  Mar> 
quis  fortit.  Il  s'arrêta  au  milieu  de  1  Egîife  * 
attacha  les  yeux  fur  moi,  &  parla  à  l'oreille 
d'un  Monfieur  qui  le  fuivoit.  Celui-ci  me 
regarda  ;  il  continua  enfuite  fon  chemin  * 
&  en  élevant  la?  voix  ,  il  dit  à  cet  ho-nuie  : 
Reffcez  dans  ce  Village  jufqu"  à  ce  que  mon 
équipage foit  pafle,  je  dînerai  au  Château , 
&  j'irai  à  la  Chaffe  après  le  repas. 

Jemefentis  un  pïaifir  infini  de  fçavoîrce* 
qu'il  devenoit  ,  fon  départ  m'attriftoit  fans 
que  j'en  devina  (Te  la  caufe.  Je  le  conduifis 
des  yeux  jufqif  à  la  porte  ;  il  étoit  déjà  à 
cheval  avec  fes  gens  ;  il  avoit  à  fon  cô:é  ce 
même  homme  dont  j'ai  parlé  ,  &  il  m'eka 
fon  chapeau  en  s'en  allant.  J'étois  avec 
d'autres  filles  du  Village  ;  elles  fe  regardè- 
rent toutes  d'un  air  fimple,  &  Tune  d'elles 
nous  dit  :  N'eft-il  pas  vrai  que  ces  Meffieurs 
de  Cour  font  bien  plus  hoanêtes  que  les» 
garçons  du  Hameau?  As-tu  remarqué,  re- 
prit une ,  comme  il  efl  beau  &  bien  fait  ?! 

A  6         Oh 
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Oh  !  que  oui ,  ajouta  une  autre ,  on  dïroît 
que  fes  yeux  vous  parlent.  Je  ne  difois 
riiof  à  routes  ces  louanges  ,  mais  je  les  re- 
cueillois  au  fond  de  mon  cœur. 

Nous  arrivâmes  avec  de  femblables  dis- 
cours à  la  maifon.  Je  tournois  fbuvenrla 
tête  ,  &  il  me  fembloit  à  tout  moment  qu'il 
ckvoit  m'arriver  quelque  chofe.  Je  répon» 
dois  avec  diftraâion  à  mes  compagnes  ;  je 
ne  pouvois  nr  empêcher  de  me  flatter  qu'il 
ne  fût  venu  exprès  pour  me  voir.  A  cette 
idée  ,  je  fentois  du  plaifir ,  mais  il  étoit  mêlé 
d'inquiétude.  Son  dîné  chez  la  Comte  fie  de 
N  ma  maraine ,  me  donnoit  de  la  défiance. 
Elle  étoit  aimable  ;  &  quoiqu'elle  eût  paiTé 
ce  qu'on  apelle  la  première  jeu  nèfle  ,  elle 
pouvoit  encore  très-bien  faire  la  paflion 
d'un  jeune  Cavalier  ,  du  moins  je  le  pen- 
fois  ainfi. 

Je  me  trompois  cependant  ;  il  avoit  d'au- 
tres delTeins  qui  fe  manifeftérent  bien-tôt. 
L'homme  à  qui  il  avoit  parlé  dans  TEgUfe, 
vint  adroitement  fe  faufiler  dans  notre  en- 
tien  ;  nous  étions  plufieurs  filles ,  &  nous 
badinions  à  notre  manière.  Il  avoit  lié  con- 
verfation  avec  une  de  mes  compagnes  , 
mais  de  façon  que  je  pouvois  l'entendre  ai* 
fémetu.  A  quoi  paffez-vous  les  Dimanches, 
lui  difoit-il  ?  Danfez-vous  ,  ou  vous  pro- 
menez» vous  dans  les  Prez  ou  dans  les  Bois  ? 
car  je  crois  que  ce  font-là  à  peu  près  vos  di- 

vertiflemens. 
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vertiffemens.  Nous  faifons  tantôt  l'une  , 
tantôt  l'autre  de  ces  deux  chofes  ,  reprit 
celle  à  qui  il  a  voit  adreiïe  la  parole  :  on  di- 
roit,  M.  que  vous  êtes  né  au  Village,  car 
il  paroît  que  vous  en  connoiiTez  les  façons. 
J'en  fuis  bien  aulïi  ,  lui  dit-il  ;  mais  depuis 
que  je  fuis  au  fervice  de  Monlieur  le  Mar- 
quis ,  adieu  les  champs  ;  il  vaut  bien  mieux 
relier  â  la  ville ,  on  y  a  bien  plus  d'agré- 
ment. Malgré  le  galon  que  vous  me  voyez  , 
je  fuis  de  la  campagne  comme  vous  ;  mais 
depuis  que  je  fuis  au  maître  que  je  fers  , 
oh  !  cela  va  bien ,  je  compte  ma  fortune  fai- 
te ,  c'eft  un  bon  Seigneur.  Quoiqu'il  foie 
jeune  ,  il  efb  d'une  fageiTe  infinie ,  franc  & 
fincére.  Quand  il  dit  oiii ,  il  eft  oiii  ;  on  en 
voit  peu  comme  lui.  Pour  cela  ,  reprit  cet- 
te fille  ,  il  en  a  bien  la  mine.  Comment  !  la 
mine  ,  interrompit  l'adroit  Valet  de  Cham- 
bre (  car  c'étoit  le  lien  )  jamais  il  n'a  rien 
promis  qu'il  n'ait  tenu.  Il  y  a  dix  ans  que  je 
fuis  avec  lui ,  je  le  dois  bien  connaître  ;  je 
ne  l'ai  pas  vu  plus  haut  que  cela.  Je  fuis  ce- 
pendant inquiet  depuis  quelques  jours  fur 
ion  compte,  il  eft  rêveur  &  chagrin  ;  je  ne 
fçai  ce  qu'il  a  trouvé  ;  depuis  ce  tems  il  efb 
^toujours  à  cheval  ;  nous  avons  couru  enco* 
Te  hier  les  bois  &  les  grands  chemins  :  cela 
me  fâche  ,  je  crains  qu'il  ne  foit  dégoûté  de 
la  ville  ;  j'aime  mieux  cependant  y  refter , 
on  y  eft  bien  plus  agréablement  ,  on  s'y 

divertit 
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divertit  depuis  le  matin  jufq.u'au  foir ,  & 
on  y  a  toujours  bonne  compagnie  ;  au  lieu 
qu'aux  champs ,  il  y  faut  toujours  travail- 
ler ,  y  avoir  beaucoup  de  mal  &  peu  de 
profit.  Pendant  qu'il  difoit  ces  chofes  ,  il 
tenoit  un  papier  à  la  main  ;  ilme  fit  ligne, 
je  l'entendis  :  il  profita  d'un  inftant  favo* 
rable ,  &  me  le  remit  fans  que  perfonne  s'en' 
aperçût.  Je  le  ferrai  avec  autant  de  pré- 
caution que  fi  /euffe  été  accoutumée  à  l'in- 
trigue. Dès  que  je  fus  feule  ,  je  tirai  la  Let- 
tre. Je  me  trouvai  très-embarraiTée  ,  je  ne 
pus  qu'en  examiner  le  caractère  ,  je  ne  fça- 
vois  pas  lire.  Ma  mère  ,  dans  l'éducation 
qu'elle  m'avoit  donné  ,  ne  m'avoit  apris  à 
le  faire  que  dans  les  livres.  J'en  fus  bien  fâ- 
chée alors  ;  je  mourois  d'envie  de  fçavoir 
ce  que  cette  Lettre  contenoit.  Je  ne  fça- 
vois  qu'imaginer  pour  pouvoir  la  fatisfaire. 
Nous  avions  un  Maître  d'Ecole  dans  le  Vil- 
lage ,  mais  je  craignois  trop  de  me  trahir  en 
m'adreiTant  à  lui  ;  la  réprimande  de  ma 
mère  me  faifoit  tenir  fur  mes  gardes.  Dans 
cette  extrémité; je  ne  pus  que  fonger  à  une 
ehofe  ;  l'idée  m'en  fit  rire  :  elle  ne  paroîtra 
pas  fotte  pour  une  Païfanne  de  quatorze 
ans. 

Ce  fur.  à  Colin  à  qui  je  réfoîus  de  rn'adreP 
fer,  malgré  la  paflion  qu'il  avoit  pour  moi  ; 
il  fçavcit  lire  &  écrire.  Je  l'attendis  avec 
impatience  ,  il  ne  tarda  pas  d'arriver  ;  il 

m'aportoit 
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m'aportoît  des  fleurs ,  &  je  les  reçus  avec 
une  bienveillance  que  je  n'avois  pas  coutu- 
me d'avoir  pour  lui.  Le  delTein  que  j'avois 
en  tête  me  donnoit  de  l'émotion  ,  elle  pa~ 
roifToit  fur  mon  vifage.  Que  vous  êtes  aima* 
ble  aujourd'hui ,  belle  Jeannette.,  me  dit-il 
avec  un  air  de  fatisfaclion  1  que  vous  êtes 
éveillée  !  je  ne  vois  perfonne  qui  vous  ref- 
femble.  Vous  êtes  ,  mordienne ,  toûjours- 
prefente  à  ma  penfée;  il  me  femble  que  je 
vous  vois  par-tout.-  La  belle  taille  ,  conti- 
nua-t'il ,  en  me  la  prenant.  LailTez-moi,  Co- 
lin, lui  dis-je  :  ne  pou vez-vous  jamais  rien 
dire  fans  vous  fervir  de  vos  mains  ?  c'eft  une 
mauvaife  habitude  :  vous  m'avez  déchiré 
Dimanche  pafie  mon  tablier,  voulez- vous 
en  faire  autant  à  celui-ci  ?  Mardi  ,  vous 
avez  raifon  ,  replîqua-t'il ,  qui  cafie  les  ver-- 
res  les  paye,  il  efï  jufte  que  je  vous  en  ra- 
porte  un  autre  :  J'irai  à  la  Ville  demain ,  & 
j'en  achèterai  de  femblables.  Il  n'eft  pas 
queftion  de  cela  à  prefent ,  interrompis-je* 
je  voudrois  que  vous  me  filliez  un  plaiGr. 
Je  vous  en  ferai  trente  ;  parlez,  me  dit-il 
avec  empreffement,  je  me  mettrois  en  qua- 
tre  pour  vous.  Attendez  que  nous  foyons 
fous  cet  orme ,  continuai-je  ,  &  je  pourrai 
vous  parler  fans  que  perfonne  le  fçache. 
Que  je  fuis  aife,  reprit  Colin ,  de  tout  cela  ï 
tenez  ,  Jeannette  ,  je  vous  aime-,  &  je  vois 
bien  que  vous  commencez  à  me  rendre  le 
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réciproque  ;  mordienne ,  fî  cela  étoit ,  je  ne 
fçai  ce  qu'il  en  arriverait.  Je  fçai  bien  que 
vous  n'avez  rien  ;  mais  n'importe,  cen'efl: 
pas-là  l'hiftoire  pour  vivre  contens  :  vous 
êtes  gentille  &  blanche  comme  neige,  vous 
avez  des  yeux  comme  une  fouris  ,  vous 
êtes  droite  comme  un  cierge  ,  &  cela  vaut 
bien  quelques  écus  de  plus.  Mon  père  ne 
penfe  peut  être  pas  comme  moi  :  comment 
faire  ?  Il  faudra  bien  cependant  qu'il  fe  met- 
te à  la  raifon  ;  autrement ,  jarni ,  j'irai  m'en- 
gager.  Il  ne  s'agit  pas  de  cela ,  Colin  ,  re- 
pris je  ,  (  nous  trouvant  à  l'endroit  )  il  eft 
queftion  de  me  promettre  que  vous  ne  di- 
rez rien  de  ce  que  je  vous  ferai  voir ,  &  que 
vous  ne  ferez  pas  curieux.  Bon  ,  repliqua- 
t'il  ,  vous  ne  me  connoiflez  pas  ,  je  vous 
donnerais"  cent  paroles  fi  je  les  a  vois  ;  mais 
je  n'en  ai  qu'une  ,  jamais  je  ne  l'ai  fauffée, 
témoin  l'autre  jour  :  j'avois  promis  à  la  fem- 
me de  Matthieu  ,  que  je  furpris  badinant 
avec  le  gros  Georges  ,  de  ne  le  pas  dire  à 
fon  mari  :  ô  diantre  s'il  le  fçaura  jamais ,  re- 
gardez ma  parole  !  c'eft  à  càufe  ,  ajoûtai-je , 
que  j'y  compte  ,  que  je  m'adrefTe  à  vous. 
Je  vous  dirai  qu'une  de  mes  compagne  à 
reçu  une  Lettre  ,  elle  ne  fçait  pas  lire;  elle 
me  l'a  remife,  elle  voudroit  bien  fçavoîrce 
qu'elle  contient ,  &  y  faire  une  réponfe ,  s'il 
îe  faut.  Donnez  ,  donnez  ,  reprit-il  en  la 
prenant ,  nous  verrons  bien-tôt.  Neferoit- 

ce 
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Ce  pas  peut-être  ,  continua-t'il  en  l'ouvrant , 
de  ce  Mr.  habillé  de  rouge  que  j'ai  vu  tan- 
tôt caufer  devant  chez  vous?  Juflement  5 
lui  dis  je  bien  aife  qu'il  eût  pris  le  change. 
Pardienne  ,  j'en  fuis  charmé  ,  ajoûta-t'il  , 
car  Ton  entretien  me  chiffonnoïc .  &j'avois 
crainte  qu'il  n'en  voulût  à  vous.  Vous  vous 
feriez  bien  trompé,  lui  dis-je, car  iljie  m'a 
feulement  pas  parlé.  Je  lefçai  bien,  Jean- 
nette ,  reprit-il,  je n'étois  pas  JoinUe  vous, 
mais  voyons  ce  que  ce  Papier  chante.  Je 
fuis  de  fon  côté  ,  puifque  cela  efl  ainfi;  car 
tout  Monfieur  qu'il  efl,  je  luiaurois  mon- 
tré à  ne  pas  aller  fur  Je  chemin  des  gens.  En 
achevant  ces  mots,  il  lut  ce  qui  fuit. 

L  E  T  T  R  E  D  U  M  A  R  QUI  S 

de  L.  V.  à  Jeannette. 

Je  ri  ai  plus  que  la  voye  de  vous  écrire  ,  ma 
belle  enfant  ,  pour  vous  faire  connoître  finir 
prejjion  que  vous  avez  faite  fur  mon  cœur  de- 
puis  le  jour  que  je  vous  ai  rencontrée.  Jefpé- 
rois  de  vous  retrouver  dans  le  même  endroit  ; 
depuis  ce  teins  j'ai  toujours  été  à  cheval  pour 
y  parvenir.  J'ai  pris  enfin  la  rêfolution  d'al- 
ler à  la  Mejfe  chez  vous  ,  pour  vous  voir.  Je 
ne  vous  parlai  poi  t ,  mais  je  trouverai  des 
expédiens  pour  que  wfafoit  ,  &  ne  paroijfe 
point.  Soyez  de  moitié  ,  belle  erfant  ,  de  tout 
ce  que  je  tenterai  dorénavant  pour  vous  plai- 
de* 
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re.   Mes  Jentimens  pour   vous  font  au  de  -  là 

de  toute  exprejjlon. 

Le  Marquis  de  L.  V. 

J'écoutois  Colin  avec  une  attention  infi- 
nie ,  je  le  faifois  fouvent  répéter  ;  je  fen- 
tois  un  pJaifir  jufqu 'alors  inconnu.  Celui 
d'être  aimée  par  un  Cavalier  aufil  parfait ,. 
étoit  flatteur  pour  une  jeune  ,  Païïanne  , 
qui  ne  pouvoit  s'attendre  à  un  pareil  hon- 
neur. Colin,  qui  me  furpric  en  rêvant  à  ces 
chofes,  me  dit  :  Ah  !  ah  !  Jeannette  ,  if 
(érable  que  cette  Lettre  vous  fait  rêver  * 
Mardi  s  fi  je  le  fçavois,  je  ladéchirerois  il 

bien  que Ne  Voilâ-tU  pas  ,  lui  dis -je  re* 

venue  à  moi ,  &  craignant  fes  foupçons  : 
pourquoi  yfongerois-je  ?N'ei1>cepas  pour 
ma  compagne  ?  Je  penfois  au  bonheur 
quelle  a  d'être  aimée  par  un  homme  com- 
me celui-là.  Sa  Lettre  me  femble  d'un  bon 
eœur  ;  &  il  ne  faut  pas  qu'elle  le  rebute. 
Non,  fans  doute,  reprit  Colin  ,  qui  réfu- 
te, mufe:  s'il  parle  à  bon  efeienc  ,  il  faus 
tout  droit  l'accepter  ,  &  ne  faire  point  tant 
de  raifonnement  :  c'eft  ce  qui  perd  la  plus 
grande  partie  de  nos  filles.  Elles  foçt  les 
iéfcrvées;chipottons ,  lanternons,  qu'en 
arrive-ri!  ?  le  gaillard  prend  parti  ailleurs  , 
il  en  trouve  de  moins  difficultueufes  ;  d» 
les  en  enrageons.  Zefte  ,  l'oifeau  eft  déni. 
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ché  ;  ils  n'en  voulons  plus  ,  &  dame  ,  ce 
font  les  regrets  :  n'eft-  il  pas  vrai  ;  Jean- 
nette ?  ce  que  je  dis  bonnement  eft  pour 
nous  autres  du  Viilage  ;  mais  pour  ces 
Meilleurs  de  Ville,  crac  ,  ils  ne  cherchent 
qu'à  vous  attraper  ,  &  puis  ce  font  des  la- 
mentations qui  ne  finirions  jamais. 

Eh!  fotte  qui  fe  fie,  repris-je:  mais: 
adieu  ,  Colin ,  je  vais  trouver  ma  compa- 
gne ,  je  lui  dirai  ce  que  fa  Lettre  contient, 
&  ce  qu'elle  y  veut  répondre  ,  &  puis  je 
vous  reviendrai  trouver  :  attendez  -  moi 
au  moins  ,  je  ne  ferai  pas  long-teras;j'a- 
porterai  du  papier  &  de  l'encre  ,  &vous 
écrirez  la  réponfe  :  n'eft-ce  pas  ,  Colin  ? 
Eii-ce  que  cela  prefFe  tant  reprit-il  ?  que 
ne  reflez-vous  ?  vous  êtes  toujours  prête 
à  partir  lorfque  je  fuis  avec  vous.  Va  ,  va, 
Colin  ,  repfiquaî-je,  nous  nous  verons  a£ 
fez.  Adieu ,  j'ai  promis  ,  &  une  honnête 
fille  n'a  que  fa  parole. 

Je  me  levai  en  achevant  ces  mots  ,  & 
je  retournerai  vers  le  Village.  J'entrai  dans 
une  garenne  qui  en  étoit  voifine  ,  j'y  con- 
noiffois  un  endroit  reculé.  Là  je  m'affis 
fur  l'herbe  ,  &  je  me  rapellai  cette  Lettre. 
J'avois  de  la  vanité.  Toute  jeune  que 
j'étois  ,  j'en  donnois  dans  toutes  les  oeca^ 
fions  des  marques.  J'étois  la  mieux  mife 
du  Village  ,  &  je  faifois  la  malade  pour  ne 
pas  fortir  quand  il  manquoit  quelque  cho- 

fe 
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fe  à  mon  ajuftement.  On  m'en  faifok  ta 
guerre  ,  &  cefl  ce  qui  nf  attiroit  fouvent 
de  mauvais  quarts  d'heures.  J'avois  le  cœur 
élevé  ,  &  je  ne  pouvois  m'accoutumer  à 
être  Païfanne.  Il  petilloit  Jorfque  Ton  me 
parloit  de  la  Ville  ,  &  toutes  les  fois  que 
ma  mère  me  contoit  ffiiftoire  de  -quel- 
qu'une de  mes  fembîables  qui  y  avoit  réù'f- 
li ,  il  me  fembloit  qu'il  devoit  m'en  arri- 
ver autant.  On  doit  juger  par-là  fila  ren- 
contre du  Marquis  &  fa  Lettre  me  firent 
impreiîion.  J'étois  remplie  de  toutes  cqs 
chofes  ,  &  mon  orgueil  en  tiroit  des  con- 
féquences  favorables  pour  l'avenir.  Je  ré- 
folus  de  répondre  à  ce  Seigneur.  Ce  qui 
me  peinoit  le  plus  étoit  la  honte  de  ne 
fçavoir  pas  écrire  ,  &  de  l'avouer  :  je  ne 
voulois  cependant  pas  y  manquer  ,  afin 
me  n'avoir  plus  recours  à  Colin.  Je  crai- 
gnois  que  fa  défiance  ne  pénétrât  mon  fe* 
cret  ;  d'ailleurs  ,  je  ne  pouvois  plus  fouf- 
frir  ce  garçon  depuis  que  je  me  croyois 
îûmée  du  Marquis.  Voilà  les  réflexions  que 
je  faifois  alors  ;  je  n'étois  pas  fi  habile  dans 
ce  tems  que  je  la  fuis  devenue*  depuis.  On 
a  beau  avoir  un  fond  d'efprit,  fans  l'ufage 
&  l'expérience  il  fert  à  peu  de  chofe. 

Je  m'étois  précautionée  avant  de  for- 
tir  de  la  maifon  ,  de  ce  qu'il  falloit  pour 
écrire  ;  &  voyant  à  peu  prés  le  tems  paffé 
que  j'aurois  pu  parlera  ma  compagne,  je 
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retournai  vers  Colin.  Il  m'aperçut  de  loin, 
&  vint  au  devant  de  moi,  Vous  n'avez 
pas  étc  long-tems  ,  chère  Jeannette  ,  me 
dit  il.  J'ai  trouvé,  repris-je ,  Marine,  elle 
s'efh  preflee  de  s'en  aller  après  m'avoir  par* 
lé  ,  craignant  qu'on  ne  s'aperçut  de  quel- 
que choie.  Elle  m'attendoit  à  la  Garenne 
exprès.  Jarnigoi ,  qu'elieen  fçaitlong  Re- 
prit Colin;  fi  jamais  elle  efh  mariée,  elle 
ne  paffera  pas  mal  la  plume  par  le  bec  de 
fon  mari.  Ne  perdons  point  de  tems  ,  in- 
terrompisse ,  écrivons  notre  Lettre.  Je 
lui  donnai  le  papier  ,  il  prit  fon  chapeau ^ 
&  s'en  fit  ane  table-  Me  voilà  prêt  ,  me 
.dit  il ,  que  faut-il  mander  à  ce  beau  Mon- 
iteur ?  Attendez  ,  continuai  je  :  voici  ce 
qu'elle  m'a  dit  de  lui  marquer  ;  u  Qu'elle 
ne  croit  pas  être  affez  agréable  pour  l'a-  " 
voir  engagé  au  point  qu'il  le  dit  :  que  u 
malgré  la  fimplicité  de  fon  éducation ,  elle  u 
fçait  fe  rendre  juftice ,  &  fentir  le  peu  M 
de  convenance  de  l'inclination  qu'il  vou-  u 
droit  former  :  qu'elle  fouhaiteroit  cepen* cc 
dant  que  ce  qu'il  mande  fût  vrai ,  &  qu'el-  u 
le  ignore  pourquoi  :  qu'elle  ne  fçait  pas" 
écrire  ,  &  qu'elle  a  été  obligée  de  re-  u 
courir  à  quelqu'un  pour  répondre  à  fa  u 
Lettre  ;  mais  qu'elle  ne  le  fera  plus  do-  " 
renavant  dans  la  crainte....  „  Je  ne  veux 
pas  mettre  cela  ,  interrompit  Colin.  Pour- 
quoi donc  ,  repris- je  i  Ah  !  ah  S  continua- 

fil. 
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t'il  ,  c'eft  que  vous  n'auriez  plus  befoîn 
de  moi  ,  &  que  vous  ne  viendrez  plus 
me  chercher .  .  «  Non  ,  je  ne  le  mettrai 
pas ,  mordienne.  Allons  ,  Colin  ,  ajoutai- 
je  ,  pas  tant  de  difcours  ,  je  crains  qu'on 
ne  vienne  ;  achevons.  Il  le  fit  à  la  fin  en 
murmurant  ;  &  ma  Lettre  finiflbit  par  des 
remerciemens  de  la  bonne  volonté  que  le 
Marquis  avoit  pour  moi. 

Dès  que  cette  Lettre  fut  finie,  je  la  mis 
dans  mon  fein  ,  &  je  retournai  au  Village. 
Colin  me  fuivit  ,  je  n'en  fus  pas  fâchée  à 
-eaufe  de  ma  mère  ;  elle  m'auroit  grondée 
fi  elle  m'eût  vu  revenir  feule.  Elle  trou- 
voit  bon  que  je  fuffe  avec  ce  garçon  ;  elle 
avoit  fes  vues  ,  il  êtoit  riche  ,  elle  auroit 
bien  voulu  que  fon  père  en  eut  eu  de  fera* 
blables.  On  alloit  à  Vêpres  lorfque  j'arri- 
vai. J'entrai  à  PEglife  ,  &  j'y  fus  fuivie 
par  le  Valet  de  Chambre  du  Marquis  , 
qui  fe  mit  derrière  moi.  Malgré  mon  peu 
d'expérience  ,  j'imaginai  fort  bien  '  qu'il 
attendoit  ma  réponfe.  Je  la  mis  dans  mes 
heures  ;  il  s'en  aperçut,  il  s'en  faifit  adroi- 
tement. Au  bout  d'un  peu  de  tenis  je  me 
retournai ,  &  je  ne  le  vis  plus. 

Je  .fentis  une  douceur  infinie  d'imaginer 
que  j'étois  venue  à  bout  de  mon  deffein , 
fans  que  perfonne  l'eût  remarqué.  Que 
l'amour  eft  un  maître  habile  l  il  fe  ferc  de 
tout  pour  parvenir  â  fes  fias.  11  m'en  a  prie 
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beaucoup  en  peu  de  tems  ,  &  Ton  verra 
dans  la  fuite  que  je  profitai  admirablement 
bien  de  Tes  leçons. 

Nous  allions  nous  mettre  à  table  pour 
fouper  ,  Jorfque  le  Valet  de  Chambre  du 
Marquis  entra  au  logis  avec  le  Maire  du 
Village  &  le  Curé.  Je  tremblai  en  les  voïant , 
je  crus  être  découverte  ;  le  rouge  me  mon* 
ta  au  vifage  ;  heureufementon  n'y  fît  pas 
attention.  Cet  homme  s'adrefla  à  mon  pè- 
re, &  il  lui  demanda  s'il  n'avoit  pas  une  fil- 
le qui  allât  quelquefois  à  la  Forêt  porter  à 
manger  à  des  Ouvriers.  Oui ,  Monfieur  , 
reprit  Maître  Jean ,  (  car  c'étoitainfi  qu'on 
îe  nommoit  dans  le  Village)  la  voilà.  Aprd- 
•che  ,  me  dit-il  :  Qu'as-tu  donc  fait  pour  nous 
attirer  fi  bonne  compagnie  ?  Le  ton  avec 
lequel  il  me  dit  ces  paroles  me  fit  frémir. 
Remettez* vous  ,  ma  belle  fille  ,  reprit  le 
Valet  de  Chambre  me  voyant  toute  décon* 
certée  ;  ces  Med'eurs  &  moi  ,  nous  ne  ve- 
nons point  pour  vous  faire  de  la  peine  ;  & 
quoique  ce  foit  par  ordre  du  Roi ,  dont 
Monfieur  le  Marquis  de  L.  V.  eft  char- 
gé ,  nous  n'avons,  Mademoifelîe,  que  des 
chofes  agréables  à  vous  dire.  Elle  eft  Jean- 
nette à  votre  fervice,  interrompit  mon  pè- 
re ,  nous  n'avons  point  de  Demoifeîle  chez 
nous.  Si  elle  ne  l'eft  pas  ,  reprit  le  Cure 
d'un  air  grave,  eile  peut  le  devenir.  N'im- 
porte ,  ce  n'eft  pas-là  le  fait  \  JaiiTez  dire 

Monfieur  > 


24  La    Paysanne 

Monfieur,  &  remerciez-le  bien  des  peines 
qu'il  s'eft  donné  pour  trouver  votre  fille. 
Nous  avons  bien  fait  des  tours  avant  que 
de  venir  chez  vous  L'on  a  été  d'abord 
chez  Jean  le  Moine,  votre  confrère  ,enfui- 
te  chez  Jacques  Roufïî  >  &  puis  chez  Tho- 
mas la  Vigne  ,  &  tout  cela  fans  penfer  à 
vous  ,  parce  que  vous  êtes  le  moindre. 
Enfin  ,  cela  eft  fait,  j'en  fuis  bien  aife.  Je 
lougis  du  difcours  du  Curé  ,  qui  auroic 
bien  pu  fe  palTer  de  nous  rabaifler  fi  fort. 
Je  difois  donc,  reprit  le  Valet  de  Charn* 
bre  ,que  Monfieur  le  Marquis  m'a  chargé 
de  m'informer  qui  eft  une  fille  qui  s'eft  trou- 
vée Mercredi  dernier  au  paifage  du  Roi 
fur  le  chemin  de  T....  La  raifon  eft  qu'il  a 
fait  raport  à  Sa  Majefté  de  l'admiration 
qu'elle  a  eu  en  le  voyant.  Le  Roi  s'eft  plu 
à  ce  récit ,  &  il  Ta  chargé  d'une  gratification 
pour  elle.  Puifque  c'eft  vous  ,  Mademoifel- 
je  ,  je  vais  le  raporter  à  Monfieur  le  Mar- 
quis. Non ,  non  ,  reprit  ma  mère  remplie 
de  joïe  ,  il  ne  faut  pas  qu'il  fe  donne  la  pei- 
ne de  venir ,  je  vais  la  conduire  à  Monfieur; 
ce  lieu  n'eftpas  digne  de  le  recevoir.  C'eft 
fort  bien  fait,  dit  le  Curé.  Cela  ne  fe  peut, 
reprit  le  Valet  de  Chambre  (  qui  a  voit  fes 
raifons  )  mon  Maître  eft  chargé  des  ordres 
du  Souverain  ;  je  le  connois ,  il  n'y  manque- 
ra pas  d'une  fillabe.  Tenez-vous  tranquile  , 
je  vais  le  trouver,  il  fera  charmé  que  ma 
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recherche  aie  été  heûreufe  5  car  c'eft  l'hcmi- 
•  me  du  monde  qui  aime  le  plus  à  faire  pialiir. 
Il  fortit  en  achevant  ces  paroles.  Le  Curé  la 
fàivk,  après  m'avoir  donné  un  petit  l'ont- 
flet  d'un  air  joyeux  de  fe  trouver  mêlé 
dans  des  affaires  où  le  nom  du  Roi  étoit 
prononcé,  Soyez  toujours  bien  fage ,  dit-il , 
&  Dieu  vous  bénira. 

Nous  demeurâmes  tous  dans  l'extafe 
après  qu'ils  furent  fortis.  Les  voifms ,  qui 
avoient  été  aux  écoutes ,  entrèrent  en  fou- 
le ;  la  maifon  en  fut  bien-tôt  pleine.  Ils  nous 
félicitoient  d'un  air  où  la  jaloune  étoit  pein- 
te. Mon  frère  &  ma  fœur  en  avoienc  une 
marquée ,  &  ils  la  cachoient  fi  peu  que  mon 
père  s'en  aperçut.  Il  le  trouva  mauvais ,  & 
les  gronda.  Cette  avanture  lui  avoit  fait  im- 
preliion  ;  il  avoit  du  bon  fens  ;  elle  le  fit  re- 
venir des  mauvaifes  imprefiions  qu'on  lui 
avoit  donné  fur  mon  compte.  Elle  eft  heu- 
reufe  ,  dit-il  en  fe  tournant  vers  \qs  voi- 
fms ,  &  elle  Ta  été  en  arrivant  au  monde. 
Elle  eft  allez  douce ,  &  s'il  plaît  à  Dieu ,  ôc 
aux  bonnes  in{lruc"lions  de  Monfieur  le  Cu- 
ré ,  nous  en  ferons  quelque  chofe. 

Pendant  que  mon  père  s'entretenoit  ain- 
fi  ,  je  faifois  aulfi  mes  petites  réflexions. 
Toute  fimple  que  j'étais  ,  je  démêlois  fore 
bien  que  ma  Lettre  avoit  occafionné  cet 
événement,  &  qu'il  étoit  un  prétexte  pour 
me  voir  fouvent?  fims-que  Ton  pût  y  trou- 
Tome  L  B  ver 
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ver  à  redire ,  &  peut-être  auiîi  pour  me  fai- 
re du  bien.  J'admirois  les  moyens  adroits 
dent  il  fe  fervoit  ;  je  les  croyois  imaginez, 
&  mon  cœur  y  donnoit  les  noms  les  plus 
favorables.  Que  je  fuis  heureufe ,  me  difois- 
je,  de  cette  rencontre  !  Que  fçai-jefi  ce  n'ed 
point  pour  ma  fortune ,'&  fi  je  ne  quitterai 
pas  un  jour  le  Village.  Une  autre  idée  me 
faifoitfoupirer  \  mais  ,  ajoutai  je  ,  neferoit- 
ce  point  auili  pour  m'attraper  que  ce  Sei- 
gneur feindroit  de  l'amour  pour  moi.  L'hif- 
toire  d'une  fille  du  Hameau ,  qui  étoit  arri^ 
vée  il  y  avoit  deux  ans  ,  &  qu'une  de  mes 
compagnes  m'avoit  raporté  ,  fit  aparen> 
ment  naître  cette  défiance;  fans  cela  je  ne 
me  ferois  peut-être  point  prévenue  de  cette 
crainte  :  les  exemples  décident  fouvent  de 
notre  conduite  ,  &  les  malheurs  des  autres 
nous  préfervent  quelquefois  de  ceux  qui 
pourvoient  nous  arriver.  C'eft  un  miroir 
dans  lequel  nous  devons  nous  examiner. 
Revenons  à  l'hiftaire  de  cette  fille  féduite 
par  fa  confiance  &  par  fa  vanité. 

Elle  s'apelloit  Charlotte.  Elle  étoit  belle 
&  bien  faite  ;  fa  douceur  la  faifoit  chérir  da 
tous  ceux  qui  la  connoilToient.  Quoiqu'elle 
eût  peu  de  bien  ,  elle  étoit  recherchée  de 
plufieurs  garçons  très-riches  des  environs. 
Le  moindre  de  ces  partis  pouvoit  la  mettre 
a  for.  aife ,  &  la  rendre  heureufe  pour  le  ref- 
tc  de  fes  jours.  Sa  jeunefle  Pempêchoit  de 

faire 


Taire  ces  folides  confidérarions.  Son  perc, 
qui  les  fentoit ,  la  preiîbit  vivement  de  fê 
déclarer,  &dechoifirun  mari  doritTaifaneô 
le  tirât  de  la  mifére  :  mais  l'humeur  char- 
mante de  cette  fille  le  captivoit  ;  il  ne  put 
fe  réfoudre  à  fe  fervirde  fon  autorité  pour 
vaincre  l'obftination  qu'elle  marquoit  coiv 
trele  mariage.  Plufieurs  années  fepaiTérenc 
ainfi ,  lorfqu'un  événement ,  auquel  elle  ne 
s'attendoit  pas ,  occafionna  fa  perte  ,  &  lui 
fit  regretter ,  mais  trop  tard  ,  de  ne  s'être 
pas  foumife  aux  volontez  des  Sens. 

Un  jour  qu'elle  étoit  allée  vendre  des 
fruits  à  Fontainebleau,  elle  s'entendit  apel- 
ler  d'une  fenêtre.  Elle  y  jetta  les  yeux  ;  la 
maifon  étoit  aparenre  ,  elle  y  monta:  elle 
fut  introduite  par  un  Domeflique  dans  un 
apartement  fuperbe.  Un  jeune  homme  y 
étoit  dans  une  robe  de  chambre  à  fleurs  d'or. 
Entrez ,  lui  dit-il ,  ma  belle  fille ,  voyons  vos 
fruits ,  ils  doivent  être  beaux.  Elle  découvrit 
fon  panier ,  &  en  bonne  Marchande  l'afnira 
que  cétoit  les  meilleurs  qu'il  y  eût  en  ces 
quartiers.  Le  jeune  Seigneur  (  car  c'en  étoit 
un  )  avoît  les  yeux  fixement  attachez  fur 
elle  pendant  qu'elle  les  étaloit. 

Le  Duc  de étoit  celui  qui  lui  parloit  ; 

il  avoit  vingt-quatre  ans.  Il  aimoit  les  fem- 
mes &  les  plaifirs  ,  &  il  confommoit  une 
partie,  de -les  revenus  pour  fat  is  faire  à  fes 
pcLiiious.  Sa  figure  étoit  jolie ,  il  étoit  brun , 
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j&l  il  avoit  les  yeux  d'une  vivacité  infinie, 
La  retenue  &  la  modeflie  dont  il  fe  paroit 
.étoient  des  apas  féducleurs  pour  celles  qui 
ne  le  çonnoiffoient  pas.  Nonobftant  le 
goût  qu'il  avoit  pour  le  defordre  ,  il  n'ufok 
jamais  de  mauvais  moyens  pour  parvenir 
à  ce  qu  il  defirôit;  mais ,  comme  bien  d'au- 
tres ,  il  fe  laifïbit  gouverner  par  un  Va- 
let de  Chambre  nommé  Bupin,  lâche  com- 
p] aifant  de  les  plaifirs. 

Charlotte  étoïc  toû'ours  d'une  grande 
propreté.  Son  air  &  fa  douceur ,  joints  a  (es 
charmes  ,  captivèrent  bien- tôt  ce  jeune 
Duc.  Vous  n'avez  rien,  lui  dit  il ,  de  médio- 
cre ,  &  votre  panier  de  fruits  eft  la  moin- 
dre des  chofes  à  laquelle  je  fais  attention. 
Vous  êtes  bien  honnête,  Monfieur  ,  repli- 
qua-t'elle  ;  nous  autres  gens  de  Village  ne 
(bavons  point  répondre  à  de  pareils  compli- 
mens.  On  dit  que  vosfembîablesfe  font  un. 
plaiiir de  fe  divertir  aux  dépens  des  filles 
comme  moi.  Comment  ,  interrompit  le 
Duc,vous  ne  me  connoiffez  pas  ;  je  fuis  de  la 
meilleure  foi  du  monde  ,  &  je  ne  dis  jamais 
une  choie  pour  une  autre  ;  mais  ,  puifque 
vous  L  croyez  ainfi  ,  je  ne  vous  dirai  plus 
rien.  Je  ne  crois  pas  que  vous  m'ayez  fait  dé- 
plaifir ,  repliqua-t'elle  ,  ni  que  vous  m'en 
vouliez  faire.  AlTurément,  continua  le  Duc, 
qui  ne  vouloit  pas  l'effaroucher  :  ne  parlons 
plus  de  cela  3  ajoûta»t'il  9  je^  veux  acheter 
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vos  fruits  ,  voilà  de  quoi  il  eft  queftion , 
vous  me  ferez  plaifir  d'en  aporter  encore. 
En  achevant  ces  mots ,  il  lui  fit  une  inclina- 
tion gracieufe  ,  &  fe  retira  dans  fon  cabi- 
net ,  en  ordonnant  à  fon  Valet  de  Chambre 
de  raccompagner.  Conduifez  cette  fille  à 
l'Office,  lui  dit-il,  qu'on  la  fa  fie  déjeûner,- 
&  qu'on  la  paye.  Dupin  entendit  d'un  coup 
d'œil  ce  que  fon  Maître  lui  vouloit  dire.  Il 
étoit  accoutumé  à  ce  manège.  Il  eut  pour 
Charlotte  toutes  les  déférences  imagina- 
bles ,  lui  donna  de  fes  fruits  le  double  de  ce 
qu'ils  valoient ,  &  fous  prétexte  de  fcavoir' 
l'endroit  où  elle  les  reeuèllloit ,  aprit  fon  fé> 
jour.  Il  lui  fît  promettre  de  repafier  dans- 
peu  ,  &  il  lui  promit  que  le  Ducluï  eiîache- 
teroit  toutes  les  fois  qxf  ejle  viendroit  à  la 
Ville.  Les  attentions  que  cet  homme  eut 
pour  elle  la  firent  for-tir  tr es •  fa ti-s faite  y  & 
réfoîuë  d'y  revenir  au  plutôt. 

Le  bien  de  fon  père  ne  confîftoit  que  dans 
un  grand  Verger  ;  lorfque  Tannée  étoit  bon- 
ne ,  il  lui  fourniffoit  une  provifion  confi- 
dérable  de  fruits.  Il  fut  charmé  du  récit  que 
lui  fît  fa  fille  de  fa  bonne  fortune ,  &  de  Pe£ 
pérance  qu'il  eut  de  fe  défaire  de  fa  mar- 
chandife  à  un  prix  fi  confidérable.  Il  la  ren- 
voya deux  jours  après  à  la  Ville  5  elle  frapa  , 
on  lui  ouvrit.  Le  jeune  Duc  fut  auffi  modé- 
ré que  la  première  fois ,  &  d\e  s'en  retour- 
na encore  plus  contente  qu'elle  ne Tavoit 
été  le  premier  jour.  B'  3  La 
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La  troifiéme  fois  le  Maître  lui  vint  ou- 
vrir lui  même  ,  il  étoit  habillé  d'une  magni- 
ficence extrême  ;  il  étoitbeau&  bien  fait  , 
comme  je  i*ai  déjà  dit.  Charlotte  n'y  fit  que 
trop  d'attention.  Vous  êtes  furprife  ,  lui 
ciit-il  ma  belle  enfant ,  de  me  voir  à  la  por- 
te moi-même;  il  n'y  a  pas  un  de  mes  Gens 
ici ,  ils  font  jenefçai  où;  il  leur  arrive  fou- 
vent  de  me  laiiïerainfi  :ils  me  connoiffent 
bon  ,  &  en  méfufent  \  entrez ,  en  attendant 
nous  cauferons.  En  lui  difant  ces  chofes,  il* 
îa  condùifit  dans  une  Salle  baffe  ,  où  la  ma- 
gnificence &  le  goût  brilloient  de  toutes 
parts.  Mon  Dieu ,  qu'il  fait  beau  ici ,  s'écria 
Charlotte:  vous  avez  fâîfon  ,  la  belle  en- 
fant, dès  que  vous  y  êtes.  AfTeyez-vou* 
mon  Ange,  &  ôtez  votre  panier.  Allons, 
donc  ,  continua-t'il  voyant  qu'elle  faifoit 
difficulté  de  le  faire  :  afîeyez-vous,  vous  dis- 
je,  vous  êtes  ici  comme  chez  vous  ,  point 
de  façon  :  fi  vous  me  connoiiîiez ,  vous  ver- 
riez que  j'agis  tout  naturellement  ;  elle  obère 
à  la  fin.  Mon  Valet  de  Chambre  m'a  dit  r 
continua-t'il ,  que  vous  étiez  de  N  . . . .  Je 
vais  quelquefois  dans  vos  quartiers  ;  quand 
cela  arrive  ,  j'irai  manger  de  la  crème  chez 
vous  ;  je  l'aime  à  la  folie  ,  &  je  la  trouverai 
célicieufe  dès  que  vous  me  laprefenterez  ; 
car  tenez  ,  Charlotte  ,  dès  le  premier  mo->- 
nient  que  je  vous  ai  vu  je  vous  ai  donné 
mon  cœur.  Que  je  ferois  heureux  fi  je  pou- 
voir 
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vois  vous  plaire  !  vous  ne  me  répondez 
rien  ,  ajoiua-t'il  en  lui  prenant  les  mains  ? 
que  veut  dire  ce  filence  ?  Il  me  rend  d'une- 
inquiétude  extrême.  Je  fuis  confufe  ,  reprit 
Charlotte  avec  fa  douceur  ordinaire  ,  de- 
tout  ce  que  vous  me  dites ,  Monfieur  ;  je 
n'ai  jamais  rien  entendu  depareil  ;  comment 
pourrois>je  y  répondre  ?  je  voudrois  avoir 
affez  defprit  pour  le  faire,  mais  la  fnnplicite 
du  Village....  Ah!  c'efl: cette fimpiic: té  ado- 
rable, reprit-il  avec  tranfport ,  que  je  trou- 
ve charmante.  Il  feroità  fouhaiter  que  tou- 
tes les  femmes  en  fuflent  ornées,  auffi  bien- 
que  de  la  brillante  beauté  dont  vous  êtes 
pourvue.  Vous  ne  m'entendez  pas  ?  que  je 
fuis  malheureux!  fîmes  yeux  ne  fnptéeiu 
pas  au  moins  à  nies  expreïions:  at  !  C\ffî$&*r 
te  ,  Charlotte  ,  mon  amour  efl  trop  violeiu 
pour  qu'il  ne  fe  fade  pas  comprendre.  En 
lui  difantces  chofesil  lui  ferroit  toujours  les 
mains ,  les  lui  baifoit  ,  pîeuroit ,  foupiroit, 
&  paroiffoit  enfin  l'homme  du  monde  le  plus 
affligé.  Charlotte  étoit  bonne  ;  cet  état ,  ces 
expreifions  inconnues  jufqu'alors,  la  beauté 
du  Cavalier  ,  fon  jeune  cœur  fufceptible  ,. 
tout  cela  lui  caufa  un  trouble  infini.  Que  je 
fuis  fâchée  ,  lui  dit-elle  d'un  air  attendri  , 
d'être  la  caufe  que  vous  vous  chagriniez- 
ainfl  :  fi  je  l'avois  prévu  ,  je  me  ferois  bien 
donne  de  garde  de  venir  chez  vous.  Au  con- 
traire y  reprit  le  Duc  avec  précipitation  .» 
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ceft  votre  vûë  feule  qui  eft  capable  de  rft^ 
faire  plaifir ,  ce  font  ces  beaux  yeux  qui  peu- 
vent faire  mon  bonheur ,  ou,  me  rendre  mal- 
heureux. Ah  !  que  ne  pouvez-vous  pénétrer 
dans  le  fond  de  mon  ame?  que  n'y  verriez- 
vous  pas  pour  vous  ?  En  achevant  ces  mots, 
il  voulut  la  ferrer  entre  fes  bras  ;  mais  elle 
étoit  fage  ,  &  fe  levant  avec  une  innocente 
rougeur  ,  laiffez-moi  ,  Monfieur  ,  laiffez- 
moi ,  lui  dit-elle  ,  toute  fimple  que  je  fuis 
je  vois  bien  que  je  m'amufe  trop  ici.  Elle 
s'avança  vers  la  porte  ,  &  voulut  fortir. 
Arrêtez,  mon  Ange  ,  s'écria  le  Duc  en  fe 
jettant  à  fes  genoux  ;  vous  êtes  ici  votre 
maîtrelTe  ,  ne  craignez  rien  :  demeurez , 
demeurez  ,  vous  pouvez  tout  attendre  de 
ma  reconnoiïTance  ;  j'aurai  foin  de  vous  ; 
je  vous  marierai  ,  &  je  vous  mettrai  à 
votre  aife.  Je  fuis  trop  jeune  ;  répliqua- 
t'elle  ,  pour  pouvoir  répondre  à  tout  ce 
que  vous  médites  :  îaiffez-moi  aller,  au 
nom  de  Dieu;  enfuite  elle  fe  mit  à  pleurer  de 
toute  fa  force.  Le  Duc  de  ....  connoifïant 
l'inutilité  de  toutes  fes  poufuites ,  voulut 
Tapai  fer  ;  il  s'y  prit  de  toutes  les  manières  , 
&  il  y  parvint  enfin.  Le  Valet  de  Chambre 
arriva  ,  qui  acheva  de  lui  rendre  fa  tranqui- 
lité.  Elle  fe  retira  cependant  avec  une  émo- 
tion dont  l'amour  étoit  le  principe  ;  cette 
fcène  l'avoit  attendrie, fon  cœur  étoit  pris, 
&  peu  de  jours  après  elle  defira  la  vûë  du 

Duc 


PARVENUE.  33 

Duc  avec  autant  d'empreffement  qu'elle  en 
avoit  témoigné  à  la  fuir.-  Il  efr.  vrai  que  fa 
fagefTe  la  fournit ,  elie  ne  voulut  plus  aller 
à  la  Ville  ;  mais  la  violence  qu'elle  fe  faïfi  ir 
la  rendit  bien-tôt  malade.  Elle  devint  d\  ne 
pâleur  extrême  ;  nous  nous  en  aperçâmes 
toutes ,  mais  pas  une  de  nous  n'en  pénétra 
la  caufe. 

Il  y  avoit  déjà  huit  jours  qu'elle  n'a- 
voit  entendu  parer  du  Duc  ,  lorfqu'il  paf- 
fa  dans  le  Village  ,  &  qu'il  fe  fit  in  for* 
mer  où  demeuroit  le  père  d'une  fille  qui 
lui  avoit  aporté  des  fruits.  Comme  ce 
Païfan  étoit  le  feu)  du  lieu  qui  en  vendît  , 
on  le  trouva  bien-tôt  ;  il  le  fit  apeller  , 
&  il  lui  ordonna  d  aporter  chez -lui  tout 
celui  qu'il  avoit.  Il  voulut  fe  promener 
dans  le  Verger  qui  le  produifoit  ,  le  pers 
de  Charlotte  l'y  accompagna  ,  &.  le  Duc 
n'en  fortit  qu'après  qu'il  crût  quefon  deffein 
avoit  reûffi. 

Pendant  que  par  cette  promenade  il  re- 
t'enoit  le  père  de  Charlotte  ,  fbn  adroit  Va* 
Tèrde  Chambre  étoit  près  de  la  fille  11  em- 
ploya toute  Ai  capacité  pour  la  féchùYé  ,  & 
pour  l'engager  à  venir  à  Fontainebleau  ré- 
pondre à  Ta  paillon  de  fon  Maître,  Il  fit  va- 
loir fa  naiflance,  fes  richeffes  Se  fes  grâce?  ; 
il  lui  reprefenta  le  fruit  qu'elle  retirerait 
d'un  tel  amour:  rien  ne  fébranla.  Il  chan- 
gea de  batterie  ,  &  il  fe  fervit  du  mafque  de 
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la  vertu  pour  l'amener  au  vice.  Il  luipropo 
fa  de  la  faire  devenir  la  femme  du  Duc,  &il 
lui  promit  que ,  û  elle  vouloit  fe  prêter  à  fes 
eJefTeins  ,  il  s'engageoit  à  les  faire  bientôt 
miffr.  Il  lui  fit  faire  réflexion  à  ce  qu'elle 
étoit,  &  il  lui  fît  fentirque,  l'orfquel'occa- 
fon  étoit  favorable  ,  il  ne  falîoit  pas  par 
une  vaine  retenue  la  laifler  échaper.  Ces 
difcours  lebranlérent  ,  &  lui  mit  fi  fort 
la  vanité  &  l'amour  en  tête  ,  qu'il  vînt  au 
point  de  lui  faire  promettre  qu'elle  iroit  le 
lendemain  à  la  Ville  pour  reconnoître  par 
expérience  ,  difoit-il ,  fi  l'on  étoit  capable 
de  laftromper. 

Dupin  prévint  le  Duc  fur  toutes  ces  cho* 
fes  ,•  il  lui  fit  connoître  la  nécefîlié  qu'il  y. 
avoit  à  les  feindre  avec  Charlotte  ,  dont  il 
ne  devoit  rien  efpérer  fans  cela.  Tu  te  mo*- 
ques  de  moi  ,  reprit  ce  Seigneur  ;  j'aime 
cette  fille  à  la  folie  ,  mais  je  ne  puis  me  réfou- 
dre à  lui  donner  des  paroles  que  je  ne  lui 
tiendrai  pas ,  &  encore  moins  à  faire  la  fot- 
tife  de  fépoufer.  L'amour  &  le  bien. ne  doi- 
vent jamais  porter  à  fe  rnefallier.  Je  ne  ref» 
femblerai  jamais  à  Monfieur  de  M....  qui 
pour  fatisfaire  à  fa  pafîion  a  fait  avant  fou 
mariage  des  extravagances  fans  Bombre  > 
&  qui  les  a  couronnées  en  donnant  la  main  à 
fa  Servante.  Elle  peut  être  coniidérée  ,  il 
tu  le  veux  ,  par  fa  vertu  -y  mais  je  ne  puis 
aprouver  les  détours  dont  elle  s'efl  fervie 

pour 
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pour  devenir  ce  qu'elle  efl.  Je  pourrois  te 
citer  un  Monfieur  de...  qui  a  épuufé  une  fille 
de  Boulanger  ,  par  Padreiïe  qu  elle  a  eu  de 
profiter  de  la  frayeur  qu'il  a  des  efprits.  El* 
ie  fervit  de  la  voie  de  Ton  Valet  de  Cham- 
bre ,  qui  lui  efl  afnde  ,  pour  lui  annoncer 
qu'il  périroit  s'il  ne  lui  rendoit  pas  lhon- 
neur.  Il  craignit  la  menace  ,  &  l'artifice? 
réiïfîit.  Monfieur  le  Comte  de. . .  e(t  clan* 
un  cas  à  peu  près  fembïable.  Il  avoit  obliga- 
tion à  une  fille  de  rien  qui  lui  avoit  fauve  te 
vie  ,  &  plutôt  que  de  lui  donner  vingt  mille- 
francs  qu'exigeoient  les  fervices  qu'elle  lue 
avoit  rendus ,  fon  humeur  avare  la  lui  a  fait- 
époufer  pour  ne  pas  être  dans  l'obligation* 
de  lui  faire  ce  prefent.  Je  pourrois  te- 
donner  d'autres  exemples  de  ces  mariages 
difproportionnez ,  il  y  en  a  plufieurs  dans 
ce  Païs  ;  mais  ils  ne  me  porteront  jamais  k 
les  imiter-  Ainfi  prens  toutes  les  mefures 
que  tu  voudras  pour  faire  réuiîir  ton  pro- 
jet :  je  conviens  de  mon  amour  ;  mais  fou- 
viens-toi  que  je  ne  veux  ni  promettre ,  ni- 
tenir. 

Le  Valet  de  Chambre  fît  tout  ce  quTiï 
put  pour  l'engagera  répondre  équivoque- 
ment  à  Charlotte  fur  ce  qui  lui  avoit  été  dit" 
la  veille  ;  il  ne  put  réuflir.  Ce  Seigneur 
avoit  un  fond  de  vertu ,  que  la  jeunefle  éclip*- 
foit-  Il  fit  accroire  le  lendemain  à  Charlot- 
te, qu'elle  lie  devait  rien- exiger  "de  lui  ;  que-' 
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iori  Maître  vouloit  être  pris  par  les  fefîtfc 
mens  &  par  l'opinion  que  l'on  devoit  avoir 
de  fa  parole.  Les  compîaifances  que  vous 
aurez  pour  lui  ,  ajoûta-t'il  ,  feront  bien  toc 
iuivies  du  rarçg  de  Duchefie.  Pour  mieux 
le  lui  p;_rfuader  ,il  lui  conta  plufieurs  hiftoi- 
res  qui  prouvoient ,  difoit-il ,  cette  vérité. 
Charlotte  étoit  ilmple,  &  les  détours  ingé- 
nieux de  ce  fcélérat  eurent  le  fuccès  qu'il 
en  avoit  entendu,  La  vanité  d'être  Darne  , 
le  rang  qu'on  lui  annonçoit ,  &  Tes  fuites  l'é- 
b;oiiirent  ;  en  un  mot ,  eile  accorda  de  paf- 
ier  huit  jours  à  la  Ville ,  pourvu  que  fon  pè- 
re y  confentîr.  Le  prétexte  en  fut  bien-tôt 
trouvé.  On  vint  de  la  part  de  la  Duchefie, 
mère  de  fon  amant ,  la  demander  à  fon  père  ; 
il  6 'en  tint  honoré ,  &  il  la  laiffa  aller. 

Dès  qu'elle  y  fut ,  on  fit  agir  les  compîai- 
fances ,  Içsfôihs  &  les  plaifirs.  Elle  s'y  ac- 
coutuma ,  atrlîi  bien  qu'aux  douceurs  d'une 
vie  aifée  ;  mais  ce  qui  la  précipita  entière- 
ment, furent  les  habits  &  les  ajn  (terriens-, 
qu'elle  avoit  toujours  beaucoup  aimé.  Elle 
Je  crut  déjà  Duchefie  ,  le  pied  lui  glifla,  6c 
elle  fe  perdit  entièrement. 

Elleattendoit  de  jour  en  jour  l'effet  des 
promènes  de  ce  Valet  de  Chambre.  Il  les 
t Induit  par  des  feintes  ;  le  tems  pre/Tok ,  fon 
Amant  étoit  à  la  veille  de  partir  ;  fon  rang 
&  fa  Charge  l'attachoient  au  Roi.  L'amour 
qu'elle  avoit  pour  fon  amant  éioit  devenu 
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extrême ,  &  fon  cœur ,  fatisfâit  par  les  égards 
qu'il  avoir  pour  elle  ,  lui  faifoit  pafïer  fe» 
jours  fans  aucune  inquiétude.  Elle  devine 
cependant  grofle  ,  &  le  Duc  partit ,  &  il  le 
fit  fans  lui  faire  Tes  adieux.  Sa  paillon  étoic 
fitis faite  &  ufée ,  le  Valet  de  Chambre  eue 
ordre  de  le  débarraiTer  de  Charlotte.  Cette 
pauvre  fille  preffentit  Tes  malheurs  ;  le  com- 
merce qu'elle  avo;t  eu  avec  fon  Amant  lui 
avoit  ouvert  Pefprit ,  &  il  lut  avoit  fait  per- 
dre cette  (implicite.  Elle  fentit  tout  le  dan- 
ger qu'elle  couroit  d'être  abandonnée.  Elle 
avoit  parlé  à  fon  Amant  des  promettes  qu'il 
lui  avoit  fait  faire  ;  il  les  nia  ;  elle  pleura  , 
s'arracha  \ts'  cheveux  ,  &  fe  tourmenta: 
tout  cela  fut  inutile  ,  le  Duc  partit  fans  y 
avoir  fait  aucune  attention. 

Elle  s'en  prit  au  Valet  de  Chambre  ;  ce 
traître  rejetta  le  tout  fur  fon  Maître  ;  il  fut 
le  premier  à  l'accufer  de  fourberie.  Char- 
lotte au  defefpoir  ne  fe  paya  d'aucunes  rai- 
fons  ;  elle  fit  un  tel  bruit  que  le  Duc ,  à  qui 
Dupin-' avoit  écrit  le  de  ëfpoir  de  cette  fil- 
le, craignit  l'éclat  :  il  lui  fit  propofer  une 
fomme  confiderabîe  pour  la  marier  :  elle  fut 
long-tems  à  la  refufer  ;  mais ,  connoiflant 
enfin  par  une  fatale  expérience  qu'elle  s'é- 
toit  perdue,  elle  prit  fon  paru.  Elle  acce» 
pta  les  vingt  mille  francs ,  &  elle  fut  fe  jec- 
ter  dans  un  Couvent  ,  y  paya  fa  dot  ,  & 
renvoya  ïe  refte  à  fes  parens.  Cette  affai- 
re 
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re  fit  du  bruit  ;  elle  a  voit  été  ignorée  juf' 

ques-là ,  &  elle  fut  bien-tôt  fçûe  de  tout  lej 

Village. 

pavois  apris  cette  hifloire ,  elle  me  revint 
alors  dans  l'idée,  avec  toutes  Tes  circonftan- 
ces.  Je  me  réfolus  d'être  plus  circonfpe£ter 
&  plus  fage  que  Charlotte  ;  c'eft  en  vain 
que  mon  cœur  ,  déjà  prévenu ,  prit  le  parti 
du  Marquis  ,  &  me  le  peignit  avec  des  cou- 
leurs p'us  favorables.  Ma  vertu  s'opofa  k 
fon  penchant ,  je  fis  une  ferme  réfolution 
de  lui  être  toujours  fidèle,  &  de  l'apeller 
à  mon  fecours  toutes  les  fois  que  mon  cœur 
voudroit  me  donner  des  marques  de  fa  foi- 
bleiïe.  J'ai  toujours  ufé  depuis  de  cette 
maxime  ,  elle  m'a  été  falutaire  ,  &  je  dois: 
affurément  me  perfuader  qu'elle  efï  la  eau- 
fe  de  ma  fortune.  Oa  ne  peut  jamais  faire 
de  mauvais  pas  ,  iorfqu'ôn  eft  guidée  par 
une  maîtrefTe  auiîî  fage  qoe  la  vertu. 

Je  faifois  encore  ces  réflexions  lorfqu'on 
nous  dit  que  le  Marquis  arrivait  ;  il  donnait 
k  main  à  Madame  la  Comtefle  de  N . .. 
Elle  étoit  /uivie  d'une  nombreufe  compa- 
gnie qui  s'étoit  trouvée  au  Château  lorfqu'iî' 
y  defeendit  ;  il  leur  a  voit  fait  annoncer  la- 
rencontre  que  je  fis  du  Roi ,  &  la  gratifica- 
tion que  ce  Prince  m'avoit  accordée.  Il  n'a- 
jouta pas  que  le  goût  qu'il  fentit  pour  moi 
dès  le  premier  indant ,  l'engagea  à  expofer 
iés-chofes  avec  des ■circonflan ces  fi  interref- 

fantes , 


PARVENUE.  J£P 

fantes  ,  qu'il  avoit  mis  par-là  ce  Prince  dans- 
l'obligation  de  me  faire  du  bien.  La  compa- 
gnie charmée  de  fon  récit,  voulut  être  pre- 
fente  à  la  manière  dont  ie  recevrois  ces 
choies.  Cela  donna  lieu  à  cette  Dame  de- 
dire  que  j'étois  fa  filleule ,  &  que  le  Mar- 
quis de  L.  V.  père  du  jeune  Seigneur  , 
étoit  mon  Parain.  Le  Marquis  en  eût  une 
fecrette  joïe,  profita  dans  la  fuite  de  cette 
découverte  ,  pour  me  donner  fous  le  nom  de 
ion  père  des  marques  de  fa  générofité  &de: 
fon  amour. 

Dès  que  nous  vîmes  aprocher  la  compa- 
pagnie  ,  nous  fumes  au-devant  d'elle.  A 
peine  ma  Maraine  me  vit-elle  ,  qu'elle  me 
dit  :  Venez ,  venez ,  ma  chère  Jeannette ,  je 
fuis  bien  aife  que  vous  commenciez  de  bon- 
ne heure ,  à  refifentir  les  grâces  de  la  fortune  ; 
ne  foyez  pas  timide  ,.  continua  t'elle  ,  me 
voyant  d'un  embarras  extrême  ,  on  fçait. 
bien  que  vous  êtes  élevée  à  la  campagne. 
Que  dites  vous  de  ma  filleule ,  Marquis  ? 
elle  a  l'air  un  peu  emprunté  5  mais  avec  un 
peu  d'éducation  ,  ne  tiendroit-elle  pas  fa. 
place  dans  le  monde  ?  Comment  donc  , 
Madame  ,  lui  dfr-il  ,  je  trouve  cette  belle: 
fille  très-bien;  il  lui  faut  peu  de  chofe  pour 
3a  mettre  au  point  où  vous  la  defirez.  L'ontc 
me  donna  beaucoup  de  louanges  ;  l'un  exa~ 
géra  ma  beauté  ,  ma  propreté  ,  &  mon  goût, 
dans  mon  ajuilement  champêtre  ;  l'autre 

vanta 
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vanta  ma  blancheur ,  &  ie  coloris  de  mois 
vifage  ;  un  troifiéme  me  trouva  ie  bras  &  îa 
main  au-deffus  d'une  nerfonne  de  ma  con- 
dition :  enfin  ,  je  fus  confufe  &  plus  embar- 
raflée  que  jamais.  Mon  père  fe  faifoit  re- 
marquer, en  difant  :  elle  efl  bien  votre  fer- 
vante,  point  du  tout  ,  vous  vous  mocquez 
d'elle.  Ma  mère  répondoit  par  de  fréquen- 
tes révérences ,  &  moi  feule  j'avois  les  yeux 
baiffez ,  &  je  crois  en  vérité  que ,  fi  quelque 
chofe  devoit  leur  faire  plaifir  en  moi ,  c'étoic 
mon  parfait  embarras. 

Après  que  ce  torrent  fut  palTé ,  le  Mar- 
quis fe  tourna  vers  moi ,  &  s'inclinant  avec 
autant  de  refpe6l  que  s'il  eut  parlé  à  une 
DuchelTe  ,  me  dit  :  J'ai  ordre  du  Roi ,  ma 
belle  fille  ,  de  vous  remettre  cetce  bourfe  , 
il  y  a  trente  Loiiis  ;  elle  efl:  l'effet  du  plaifir 
que  vous  avez  marqué  à  la  rencontre  de  ce 
Prince.  On  lui  en  a  fait  raport  ,  &  je  fuis 
tres-flattë  qu'il  ait  bien  voulu  me  charger 
de  cette  commiffion  ;  cela  me  fait  d'autant 
plus  de  plaifir  ,  que  Madame  la  ComteiTe 
m'a  apris  que  mon  père  étoit  votre  Parain. 
J'ignôrpis  cette  chofe  ,  &  je  fuis  perfuadé 
qu'il  aprendraavec  fatisfaétion  cette  avan- 
ture.  Pour  cela  vous  n'en  devez  pas  douter , 
répondit  la  ComteiTe  :  mais  ,  Jeannette , 
me  dit-elle  ,  répondez  donc  à  Monfieur ,  & 
le  remerciez  de  fes  bontez.  Je  fis  une  réué« 
rence  5.&.  mes  remerciemens  furent  fi -bas 

qui 
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J  que  je  ne  crois  pas  qu'ils  furent  entendus  ; 

•  je  ne  fçûs  pas  trop  bien  moi-même  ce  que 

\  je  dis  dans  ce  moment.  Je  vais  bien  l'embar- 

rafler  ,  continua  ma  Maraine  en  donnant 

i  un  coup  d'œil  à  la  compagnie.  Allons,  Jean» 

nette  ,.  ajouta-t'elie ,  dites-nous  de  bonne 

foi  ce  que  vous  ferez  de  votre  argent,  &à 

quel  ufagevousle  deftinez  ? 

Puifque  vous  me  l'ordonnez  ,  repris-je  , 
Madame  ,  je  remettrai  à  ma  mère  ce  que  le 
Roi  a  bien  voulu  me  donner.  Voilà  qui  efb 
bien ,  dit-elle  :  comment,  vous  ne  garderez 
pas  quelque  chofe,  interrompit  le  Marquis 
avec  empreflement  ?  Jen'aibefoin  de  rien, 
Monfieur,  repliquai-je  ,  oiant  à  peine  le 
regarder  ;je  la  prierai  feulement  de  me  faire 
aprendre à  écrire,  afin  de  pouvoir  fçavoir 
defes  nouvelles  fi  jamais  j"'en  fuis  féparée» 
Ce  Seigneur  fut  charmé  de  ma  réponfe ,  <% 
il  la  trouvoit  convenable  à  la  Lettre  que  je 
lui  avois  fait  écrire  par  Colin.  Ah  1  Madame 
rcnrit-il  en  fe  retournant  vers  la  Comteife  , 
rien  11  eft  de  mieux  que  le.  defir  que  cette 
belle  fille  marque  pour  fon  éducation  5  ce 
feroit  un  meurtre  que  de  la  négliger.  Ce 
n'efl  pas  mon  intention,  reprit  ma  Maraine 
en  fourrant ,  je  veux  qu'on  parle  auffi  de  moi 
au  Roi;  oui  ,  Jeannette,  médit-  elle  ,  je 
vous  prendrai  au  logis,  voulez-vous  yVenir? 
ce  fera  dès  ce  foir  même.  Je  me  tournai  vers 
ma  mère:  ce  fera  vous  ,-iuidis-je ,  ma  bon» 

ne 
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ne(c'eft  ainfi  que  je  l'apellois)  qui  répon- 
drez ,  s'il  vous  plaît ,  aux  boutez  de  ma  chè- 
re Maraine,  je  n'ai  point  de  volonté  que  la 
vôtre.  Mon  père  prit  la  parole  pour  elle  ,  ôc 
fe  trouva  très-honoré  de  cette  grâce.  La 
ComteÛe  fe  tourna  vers  le  Marquis ,  ck  lui 
dit  qu'elle  fe  chargeait  de  moi ,  &  qu'elle 
voulait  me  rendre  digne  des  bontez  dont  le 
Roi  m'honoroit.  Faites  vos  adieux  ,  Jean- 
nette ,  me  dit-elle  en  s'en  allant  :  toute  la 
compagnie  la  fuivit.  Je  fautai  au  col  de  ma 
mère  ,  j'en  fis  autant  au  refte  de  ma  lamil- 
]e  ;  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  ,  &  je 
connus  dans  ce  moment  ce  que  peut  la  na- 
ture dans  un  cœur  fait  comme  ii  doit  être*- 
Je  ne  fus  point  embarraffée  de  ces  mouve- 
mens ,  &  je  m'y  abandonnai  fans  contrain- 
te ,  tant  il  efl  vrai  qu'on  n'eil  honteufe 
que  de  ceux  qui  ne  font  pas  légitimes.  Jer 
remis  ma  bourfe  à  ma  mère  ;  elle  me  dit 
à  l'oreille  qu'elle  auroit  foin  de  m'ache- 
ter  un  habit  qui  pût  me  faire  honneur. 
Mes  adieux  faits  ,  je  fus  rejoindre  la  com- 
pagnie qui  s'éioit  un  peu  avancée.  Ma 
mère  m'accompagna  jufqu'à  ce  que  j'y 
fufTe  \  &  elle  me  quitta  en  me  recomman- 
dant d  être  toujours  bien  fage  ,  &  de  ne 
pas  oublier  que  fans  cela  on  ne  peut  être 
véritablement  heureufe  dans  le  monde. 

Le  Marquis  tournait  de  tems  en  tems 
la  tête.  Dès  qu'il  me  vit  feule  „  il  vint  à 
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ma  rencontre.  Que  je  fuis  heureux  ,  belle* 
Jeanneite  ,  me  dit-il  ,  de  pouvoir   enfin 
vous  voir  ,  &  d'efpérer  que  je  pourrai  jouir 
quelquefois  de  ce  charmant  plaifir   !    Je 
voudrois  que   vous  puffiez  vous   imaginer' 
ce  que  j'aifouflert  depuis  que  je  fuis  pri- 
vé de  cet  avantage.  Je  fuis  fenfiblc  à  tou-^ 
tes  vos  bornez  ,  Monfieur  ,  repliquai-je  , 
je  ne  les  mérite  pas;  pardonnez  il  je  ne 
vous  en  ai  pu  faire  tantôt  les  remercie- 
rnens  qu'elles  exigent  ,   c?eft'  à  mon  peu 
d'efprit  qu'il  faut  s'en  prendre  ,  &  à  l'em- 
barras d'une  fille  de  ma  forte,  qui  n'a  ja- 
mais vécu  qu'avec  fes  femblables  ;  quand 
j'aurai  été  long-tems  chez  ma  belle   Ma- 
raine,  peut-être  que  j'en  aurai  davantage.. 
Votre  efpriteft  charmant  ,  reprit  leMar- 
quis  ,  il    ne  faut  que  le  cultiver  ;  mais  il 
faut   fçavoir  diflinguer    vos   vrais    amis. 
Souffrez  ,  belle  Jeannette,  que   je  profite 
de  ce  moment  favorable  pour  vous  parler, 
comme  un  des   plus  fincéres.  Vous  'êtes 
belle  ,    vous  le  ferez  encore   davantage  ; 
votre  Maraine  reçoit  beaucoup  de  monde  , 
vous  ne  ferez  pas  long-tems  fans  qu'on  vous 
faiïe  la  cour.  Souvenez-vous  que  tous  les 
jeunes   gens    ne  penfent  pas    comme  je 
fais  ;  qu'ils  font  dangereux  ,  &  qu'ils  met- 
tront tout  en  œuvre  pour  vous    furpren- 
dre:fi  vous  les  écoutez,  vous  me  perdrez 
pour  jamais.  Il  n'eft  pas  encore  tems  que- 
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je  vous  explique  ce  que  j'ai  à  vous  dire  4 
un  peu  dïifage  du  monde  vous  en  fera 
deviner  une  partie.  En  attendant  ,  atta* 
chez- vous  à  votre  Maraine;  c'eft  une  bon- 
ne femme  ,  qui  a  les  défauts  ordinaires  à 
fon  fexe;mais  fes  excellentes  qualitez  peu- 
vent vous  fervir  de  modèle.  Je  vous  ferai 
connoître  une  autrefois  le  portrait  de  fon 
caractère  ,  afin  que  vous  vous  y  confor- 
miez ;  vous  voyez  que  je  ne  vous  traite 
pas  en  enfant.  Pardon  cependant  fi  je  vous 
"donne  des  leçons  ,  c'eft  l'intérêt  que  je 
prens  à  ce  qui  vous  regarde  ,  qui  me  fait 
prévoir  tout  ce  qui  peut  vous  toucher. 
Je  vous  dirai  encore  en  pa fiant  ,  que  Ma- 
dame la  Comtefie  a  une  fille  qui  n'eft  pa3 
auffi  belle  que  vous  ,  &  qui  fera  jaloufe 
dès  qu'elle  vous  verra-  Son  fils  eft  un  ai- 
mable cavalier  ,  je  crains  bien  qu'il  ne" 
vous  trouve  comme  moi-  ,  c'eft  une  de 
mes  inquiétudes ,  auiîî-bien  que  roccafiori 
qu'il  aura  de  vous  voir  fouvent.  Il  vous 
aimera  ,  &  il  trouvera  peut-être  accès 
dans  votre  cœur  :  fi  cela  arrive  ,  que  vais  je 
devenir? 

Je  ne  fçai,  lui  dis- je  ,  ce  que  c'eft  que 
l'amour  ;  j'ai  vécu  jufqu'à  prefent  dans  la 
paix  ,  &  je  n'ai  été  fenfible  qu'aux  peines 
de  ma  mère  ,  &  aux  chagrins  que  mori 
frère  &  ma  fœur  me  donnoient.  Les  Bou- 
tez feules  dont  vous  m'honorez  ....  Ah  I 

laiffons 
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luiffons  cesbontez,  reprit-il  jjefouffreavec 
peine  que  vous  me  nommiez  ainfr  de  foibles 
marques  de  la  plus  tendre  amitié.  Je  ne 
fuis  pas  encore  connu  de  vous  ;  dès  que 
cela  fera  ,  vous  verrez  que  je  fuis  trop 
heureux  d'avoir  trouve  cette  légère  occa- 
fion  de  vous  témoigner  mon  amour.  Mon 
Dieu  ,  interrompis-je  en  fouriant  ,  vous 
me  parlez  toujours  de  cet  amour  :  JaifTons- 
le  ,  Mr  le  Marquis  ,  jufqu'à  ce  que  je  fça- 
che  qui  il  eft  ,  &  s'il  convient  qu'une  fille 
puilfe  l'écouter.  Je  veux  vous  aprendre  à  le 
connoître,  reprît-il  :  non  ,  non  ,  Monfieur, 
continuai-je,  ma  mère  m'a  toujours  dit  qu'il 
ne  falloit  point  écouter  les  hommes ,  &  qu'ils 
cherchaient  toujours  à  nous  furprendre,  & 
je  crois  bien  que  ma  Maraine  penfe  de  mê- 
me. Gardez-vous  bien ,  reprit  le  Marquis 
avec  empreffement ,  de  lui  faire  connoître 
■l'amitié que  j'ai  pour  vous.  Elle  eft  jaloufe,  je 
vous  en  dirai  quelque  jour  le  fujet;celam'em . 
pêcheroit  de  vous  voir,  &  je  mourrais.  Ah! 
ah  !  ajoûcai-je  ,  il  y  a  du  mal  aparemment, 
puifque  vous  ne  voulez  pas  qu'on  le  fçaehe. 
Non  ,  belle  Jeannette ,  il  n'y  en  a  point  j 
aïez  plus  de  confiance  en  moi.  J  allois  encore 
lui  répondre  ,  je  me  trouvois  une  facilité  à 
le  faire, dont j'étois  forpfife  moi-même.  Le 
Marqû:S  ne  rrfintimidoit  pas ,  ôc  je  raifor- 
nois  avec  lui  avec  la  même  confiance  que 
Maurois  fait  avec  une  de  mes  ëompagnvg. 

J'ailois 
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J'allois ,  dis-je  ,  lui  demander  la  raifon  de  la 
préférence  qu'il  fe  donnoic  ,  "lorfque  ma 
Maraine  tourna  la  tête  .,  &  m'apçlla  :  nous 
la  rejoignîmes-  Comment  donc,  me  dit-el- 
le ,  vous  écoutez  le  Marquis  ?  que  vous  di« 
ibi-t-il"?  des  douceurs.  Aprenez  Jeannette  , 
qu'il  faut  bien  s'en  garder  ;  c'eft  un  poifon 
funefte  qui  fait  mourir.  Je  ne  les  connois 
pas.,  Madame,  repliquai-je.  Mr,  pour  s'arau* 
1er  fans  doute  ,  vouloit  être  informé  de  nos 
plaifirs  champêtres  ;  je  lui  en  rendois  com- 
pte. 11  efh  vrai ,  dit-il ,  que  cette  belle  fille 
m'en  a  fait  un  portrait  fi  naturel ,  que  je  les 
préféreroisàtousceuxde  la  Ville.  LaCom- 
•tefie  lui  fit  la  guerre  furfon  nouveau  goût. 
La  converfation  devint  générale  ,  &  nous 
nous  trouvâmes  infenfiblement  arrivez  au 
Château. 

Dès  que  ma  Maraine  fut  entrée  dans  fon 
apartement  ,  elle  fit  apeller  Mademoifelle 
Duparc  5  cétoit  une  ancienne  femme  de 
Chambre ,  &  qui  n'avoit  plus  de  fonctions 
auprès  d'elle  que  celle  de  la  contrôler,  auffi-- 
bien  quelereflede  laMaifon.  Eiîeavoit  une 
cinquantaine  données  ,  étoit  maigre  &  fé- 
che  ;  eiieavoit  la  phifionomie  pateline  & 
béate  j  vous  la  voyiez  toujours  de  votre 
fentiment  pour  gagner  votre  confiance  ,  & 
dès  qu'elle  y  etoit  parvenue,  elle  s'en  fervoic 
avec  empire  pour  vous,  tyrannifer.  Elle 
avoitlc  détail  du  Château,  elle  grcndoit  tou- 
jours , 
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jours ,  mais  Ton  avarice  l'humanifoit  ;  elle  ai- 
moi  t  l'argent  ;  elle  a  voit  pour  lui  un  amour 
qui  fe  manifefloit  dans  les  oecailons.  Quel- 
que faute  que  Ton  eût  faite ,  Ton  étoitfûr  de 
fon  pardon  lorfqifon  lui  faifoit  des  prcfens. 
Ce  fut  à  cette  vieille  fl!le  que  Madame  me 
recommanda  :  prenez  foin  de  ma  filleule  , 
lui  dit  elle,  je  vous  charge  de  fon  éducation  ; 
elleeil  douce,  &  portée  au  bien  :  je  compte 
qu'elle  profitera  beaucoup  entre  vo  mains. 
Sçavez-vous  qu'elle  eil  connue  du  Roi ,  & 
qu'il  lui  a  donné  trente  loiiis  ?  Trente  louis  î 
interrompit  Mademoifelie  C  uparc  ;  mais 
ceft  quelque  chofe  ,  où  fonc-ils  ?  Son  bon 
cœur  ,  continua  ma  Maraine  ,  les  lui  a  fait 
remettre  à  fa  mère  :  elle  auroit  bien  mieux 
fait  de  les  garder,  reprit  cette  fille  en  fron- 
çant le  fourcil ,  je  les  aurois  ferres  auiTi-bien 
quelle.  On  ne  fçait  ce  qui  peut  arriver  : 
quelle  étourderie  î  elle  les  auroit  trouves 
<lans Toccailon.  Trente  loiiis  !  plût  à  Dieu 
que  je  les  eufle  !  je  me  porterois  mieux  que 
je  ne  fais.  Il  n'efl  pas  queftion  de  cela  ,  in- 
terrompit Madame  ,  où  la  mettrez-vous 
coucher  ?  Près  de  moi  ,  reprit  la  Duparc, 
peut-elle  être  mieux  ?  Non  fans  doute  , 
ajouta  la  Comtelle  ;  qu'on  ait  foin  avanc 
toute  chofe  de  lui  aprendre  à  écrire  :  des 
qu'elle  le  fçaura  ,  je  veux  la  mènera  Ver- 
failles  ,  &  lui  faire  prefenter  un. Placée  de 
fa  main  au  lloi ,  pour  le  remercier  des  bem- 
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tez  qu'il  a  eu  pour  elle.  Ce.'a  l'engagera' 
peut-être  à  les  lui  continuer.  Oui  cià  ,  ré- 
pliqua ma  nouvelle  gouvernante  ,  l'imagi- 
nation n'eft  pas  mauvaife.  Je  ne  difoismot 
à  cette  converfation  ,  le  cœur  me  battoit,- 
je  la  craignois ,  &  je  regrettois  déjà  la  mai- 
ion  paternelle.  Après  plufieurs  autres  dis- 
cours Temblables,  Mademoi Telle  Duparcfe 
faille  de  moi  comme  de  Ta  proye  ,  &  dans 
la  Tinte  je  ne  fis  plus  de  pas  qu'elle  ne  s'at- 
tachât à  les  compter. 

Le  Marquis  refta  plufieurs  jours  au  Châ- 
teau, il  fit  ce  qu'il  pût  pour  me  parler  ;  cela 
étoit  difficile,  j'étois  toujours  avec  laGou-» 
veinante ,  ou  dans  la  chambre  de  Madame, 
où  Ton  m'aprenoit  à  broder.  Je  rencon- 
trois  quelquefois  Tes  yeux  ,  ils  me  faifoient 
connaître  Ta  peine  ;  je  m'accoutumois  à  en- 
tendre leur  langage.  Tant  qu'il  refta  dans  ce 
lieu,  je  ne  fus  émûë  que  de  la  douceur  de 
penTer  que  j'étois  aimée  de  lui  ,  je  ne 
croyois  point  qu'il  y  eût  de  mal  à  m'entre- 
tenir  de  Ton  idée;  il  me  Ternbloit  que  je  lui 
devois  de  la  reconnoifîance  :  frivole  prétex- 
te /  fatale  erreur  /  Le  feu  couvoit  Tous  la 
cendre ,  Ta  douce  chaleur  ne  cauToit  alors 
que  tiédes  effets  ;  il  ne  Tut  pas  long-terns 
fans  en  produire  de  plus  grands.  Made- 
moifelie  Delbieu  ,  filie  de  ma  Maraine  , 
avoit  quinze  ans  ;  elle  eft  blanche  ,  c'eft 
tout  Ton  agrément  j  dk  eft  blonde  ,  a  de 
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grands  yeux,  qui  ne  font  pas  fpirituels  ;  ils 
font  cependant  des  impofleurs  ;  elle  a  beau- 
coup d'efprk  ;  il  e(l  vrai  que  dans  ce  tems 
il  n'étoit  ni  égal,  ni  liant.  Sa  phifionomie  e(l 
trompeufe,elle  elt  douce,  &  vous  gagne; 
mais  elle  cache  un  cara^lére  noir  &  eu- 
vieux.  Je  voudrois  bien,en  faveur  des  bontez 
dont  Madame  fa  mère  m'a  honoré  pendant 
mon  féjour  chez  die ,  pouvoir  fuprimer 
ce  portrait  ;  mais  île  il  impoffible  de  con- 
ter mon  hiftoire  fans  l'y  comprendre;  elle 
a  fait  trop  naître  d'évenémens  par  fa  ma- 
lice &  par  fa  mauvaife  foi.  Ce  que  je  pais 
faire  en  cette  coniidération,  c'e(t  d  en  adou- 
cir les  traits  dans  la  fuite.  Je  ne  me  fais  ven- 
gée jufqu'ici  que  par  de  bons  endroits  ;  fu- 
pofé  qu'elle  me  reconnoiûe,  je  ne  lui  con- 
seille pas  de  faire  parc  de  fa  découverte. 
Malgré  mafimplicité,  je  n'eus  pas  de  peine 
à  démêler  le  mécontentement  qu  elle  eut  de 
mon  arrivée  au  Château.  Elle  fut  la  feule 
qui  ne  me  prévient  point;  elle  me  regarda 
avec  une  fierté  qui  dirninuoit  le  bien  qu'on 
difoit  de  rnoi.  Je  m  aperçus  de  fon  indiffé- 
rence, ou  pour  mieux  dire,  de  fon  envie. 
J'en  conçus  du  déplaulr.  Le  Chevalier  fon 
frère  pafla  à  une  autre  extrémité  :  je  lui 
plus  dès  le  premier  inflanc.  Il  me  le  marqua 
me  le  dit,  &  me  regarda  comme  un  jo- 
li amufement  pendant  le  féjour  qu'il  fe- 
roit  chez  fa  mère.  Mes  façons  nsïves  & 
Tome  L  C  fîmp'es 


5©  La    Paysanne 

iimpies  lui  firent   concevoir  de  flatteufes 
elpérances.  Il  me  paroiflbic  tel  que  me  l'a- 
voit  dit  le  Marquis.  11  étoit  grand  &  biea 
fait ,  avoit  l'air  prévenant  ;  mais  fon  carac- 
tère effaçoit  le  bien  qu'il  vous  annonçoit. 
I!  étoit  emporté  dans  Tes  pallions,  &  ,  com- 
fa  focur,  d'une  hauteur  infuportable.  Ilca- 
choit  Tes  défauts  quand  il  vouloit  plaire  ; 
mais  lorfqu'il  croyoit  fes  foins   fuperflus  t 
il  recouroit  à  l'artifice  ou  à  la  violence.  Ce 
nefutpaafdans  un  jour  que  je  les  connus,  fa 
focur  &  lui  :  l'expérience  que  j'en  fis  bien- 
tôt après  m'a  apris  fuffifamment  à    ne  ja- 
mais m'arrêter  aux  premières  imprefïions, 
&  à  ne  donner  mon  amitié  que  lorfque  j'ai 
une  certitude  morale  qu'on   en  eft  digne 
par  un  caractère  tout  différent  du  leur. 

La  vei-le  du  départ  du  Marquis,  il  s'y 
prit  û  adroitement  qu'il  me  parla  :  j'étois  à 
mon  métier  dans  la  chambre  de  ma  Marrai* 
ne,  il  y  avoit  beaucoup  de  monde  qui  y 
étoit  venu  dîner.  Il  propofa  à  la  Comtefie 
un  Pharaon,  &  la  pria  de  jouer  à  fa  place, 
fous  prétexte  du  peu  d'exactitude  qu'il 
avoit.  Elle  fe  chargea  avec  plaifir  de  cette 
commiiïion.  Tout  le  monde  s'aprocha  de 
la  table,  &  l'intérêt  que  chacun  prenoità  ce 
jeu  nous  laiffa  bien-tôt  feuls.  Il  n'y  avoit 
que  Mademoifelie  du  Parc  ,  le  Marquis  & 
moi.  Il  lui  propofa  d'aller  jouer  un  louis,  & 
qu'elle  en  ièroit  de  moitié  fi  elle  gagnoit. 

Elle 
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Elle  le  prit  au  mot  avec  ardeur.  Que  je  fuis 
heureux,  charmante  Jeannette,  me  dit -il 
fe  voyant  libre,  de  pouvoir  enfin  vous  par- 
ler !  il  y  a  long-tems  que  j'afpire  à  ce  bon- 
heur ;  que  ne  puis-je  le  goûter  tous  les  jours 
Je  pars  ,  aimable  enfant ,  il  n'efl  pas  poffi- 
ble  que  je  reite  davantage  ;  on  s'aperce- 
vroit  bien-tôt  du  fujet  qui  m'arrête  ici.  Ne 
fçaurai-je  point ,  avant  que  de  m'éioigner, 
comment  je  fuis  dans  votre  cœur  ?  Parlez, 
cnon  Ange,  donnez-moi  cette  fatisfaéison; 
je  ne  puis  vivre  fans  avoir  du  moins  Fefpé- 
rance  devons  plaire.  Songez  que  je  nefçai 
quand  je  vous  reverrai ,  &  que ,  dans  fétat 
où  mon  amour  me  réduit  pour  vous ,  je  n'ai 
plus  que  cette  confoîation.  Il  parloit  fi  ten- 
drement ,  que  je  ne  pus  m'empêeher  de  le 
regarder  &  de  foupirer.  Que  veut  dire  ce 
foupir  ,  belle  Jeannette  ,  reprît-il  amoureu- 
fement?Serois-je  afTez  heureux  pour  que 
ma  fincerité  vous  touchât  ?  Ah  !  laiffez- 
moi  ,  Monfleur,  repris-je  ;  toutes  les  fois 
que  vous  êtes  près  de  moi,  &que  vous  me 
dites  quelque  chofe,  je  ne  fcaioù  j'en  fuis 
que  me  voulez  vous  ?  pourquoi  vous  atta- 
cher à  une  iille  de  ma  forte  ?  je  fçai  bien  que 
je  ne  fuis  pas  votre  femblable  ;  mais  j'ofe 
ajouter  que  tout  gros  Seigneur  que  vous 
êtes,  vous  ne  me  ferez  jamais  manquer  de 
fagelTe  îl  s'en  faut  beaucoup ,  reprit-il  >  que 
je  penfe  à  vous  féduire  3  je  ne  veux  que 
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vous  aimer  &  vous  plaire.  Hélas  !  contî- 
nuai-je  ,  à  quoi  cela  iervira-t'il  ?  pourquoi 
tous  les  Meilleurs  difent  ils  la  même  chofe: 
eft-ce  une  coutume  de  la  Ville  ?  Je  n'ai  ja- 
mais tant  entendu  parler  d'amour  que  de- 
puis huit  jours  que  je  fuis  ici.  Comment 
cela  fe  peut-il ,  reprit  le  Marquis  étonné  , 
je  n'ai  pu  parvenir  à  vous  parler  du  mien 
qu'aujourd'hui?  Y  êtes  vous  le  feul ,  repli- 
quai-je  Amplement  ?  Tous  les  autres  Mef- 
lieurs  m'en  ont  dit  autant ,  fur-tout  le  fils  de 
Madame ,  qui  me  le  répète  toutes  les  fois 
qu'il  peut  m'entretenir.  O  Dieux?  feroit- 
îl  poiîible ,  interrompit  •  il ,  qu'il  vous  aime  ? 
Jenefçai,continuai-je  j mais, fi  c'eft aimer 
que  de  le  dire ,  vous  n'en  devez  pas  douter. 
Que  lui  répondez-vous  ,  reprit  le  Marquis 
avec  précipitation  ?  Je  penfe  fi  peu  à  ce 
qu'il  médit  ,  répondis  je  ,  que  je  ne  puis 
vous  en  inlir  uire;  ce  qu'il  y  a  decertain  , 
c'efl  que  je  voudrois  qu'il  reffemblàt  à  Ma- 
demoifelle  ,  &  qu'il  me  îaifTât  en  repos. 
Cela  eft-il  bien  vrai  ,  belle  Jeannette,  con- 
tinua-t'il  avec  plus  de  tranquilité  ?  Ne  kn- 
tez-vous  pas  de  plaifir  lorfqu'il  vous  parle? 
Ah  î  point  du  tout ,  in  ter  rompis -je  naïve- 
ment, il  s'en  faut  beaucoup  ;  un  mot  de 
vous  me  fait  plusd'impreffion  que  cent  âts 
fiens.  Qu'elle  eft  adorable  ,  s'écria  le  Mar- 
quis! que  je  ferois  heureux,  fi  ce  que  vous 
venez  de  me  dire  avec  tant  de  bonne  foi , 
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ëtok  bien  éclairci  !  Je  ne  changeroîs  pas 
mon  fort  contre  ce  qui  efl  de  pins  defirable. 
Répétez-le  moi ,  charmante  fille  ,  vous  me 
rendez  la  vie  ;  cet  aveu  fait  mon  bonheur. 
Que  vous  ai-je  donc  dit ,  repris-je  étonnée 
du.  tranfport  qu'il  marquoit  ?  Pourquoi  pa- 
roiffez-vous  fi  content  ?  Aurois-je  fait  une 
faute  fans  le  fcavoir  ?  Non ,  non  ,  inter- 
rompit-il avec  précipitation ,  n'en  faites  ja- 
mais que  de  fembîables.  Si  votre  cœur  s'eft 
expliqué  ,  ne  le  defavoiïez  pas;  il  ne  fe  re- 
pentira jamais  des  complaifances  qu'il  aura 
pour  moi.  Ah,  mon  cœur  ne  dit  rien ,  Mon- 
iteur ,  interrompis-je  à  mon  tour  avec  vi- 
vacité. Si  quelques  paroles  dont  je  ne  fçai 
point  la  force  me  font  échapées  ,  ne  les 
tournez  point  à  mon  defavantage.  Voulez- 
vous  donc ,  reprit  le  Marquis ,  que  je  m'en 
aille  pénétré  de  chagrin  &  de  regret  ?  Vo- 
tre cœur  ne  dit  rien  !  Ce  fera  donc  pour  un 
autre  qu'il  parlera , il  faut  donc  mourir  puif- 
que  vous  me  haïffez.  Il  prononça  ces  der- 
niers mots  d'un  ton  attendri  ;  j'en  fus  tou- 
chée ;  je  levai  les  yeux  far  lui  :  il  me  parut  iï 
affligé ,  que  je  me  fçus  mauvais  gré  de  lui 
en  avoir  donné  fujet.  Mon  Dieu ,  que  je 
fuis  malheureufe,  m'écriai- je  avec  dépit, 
de  ne  pas  fçavoir  m'énoncer  !  cela  efl  caufe 
qu'on  prend  différemment  les  chofes  que  je 
ne  les  penfe.  Pourquoi  vous  chagrinez- vous 
ainfi  ?  ce  n'eit  pas  mon  intention.  Faut-ii 
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vous  arrêter  a.ufîi  à  une  perfonne  qui  n'a 
pas  allez  d'efprït  pour  vous  répondre  ;  Que 
n'attendez  -  vous  que  ma  belle  Marraine 
m'en  ait  donné ,  &  je  ne  dirai  plus  rien  qui 
vcus  ck'plaife.  Il  neput  s  empêcher  de  fou* 
rire  de  ma  naïveté.  Encore ,  ajoutai-je  >  ne 
voilà  t'il  pas!  vous  étiez  prêt  à  pleurer;  je 
viens  dédire  peut-être  une  fottife  ,  &  vous 
en  riez.  Eh  bien  !  je  me  tairai  dorénavant. 
En  achevant  ces  mots  ,  que  je  ne  pus  pro- 
noncer fans  colère ,  je  me  remis  à  mon  ou* 
vrage ,  &  je  ne  voulus  plus  répliquer  à  mille 
chofes  tendres  &  flâteufes  dont  il  fe  fervoit 
pour  me  faire  revenir. 

Le  Marquis  accablé  de  mon  filence  le 
tût  ;  je  le  crûs  parti ,  &  je  levai  les  yeux 
avec  précipitation  pour  le  chercher  ;  je  les 
baillai  aulïi-tôten  rougilTant  de  la  rencontre 
des  liens.  Vous  voulez  donc  mamort ,  me 
dit-il ,  Jeannette  ,  puifque  vous  ne  voulez 
plus  me  regarder  ni  me  répondre  ;  que  voua 
ai-jefait  pour  me  traiter  ainfi  ?  Je  vais  donc 
partir  le  chagrin  dans  le  cœur  :  vous  ne 
me  verrez  plus ,  cruelle.  Jemefentis  piquée 
de  cette  apoftrophe  ;  je  la  crus  honteufe  ; 
tout  dépend  dans  la  vie  du  préjugé  qu'on  a 
des  chofes.  Allez  ,  Monfieur  ,  répondis-je 
avec  vivacité ,  je  ne  mérite  pas  que  vous 
me  difiez  de  telles  injures  ;  je  ne  fuis  point 
cruelle ,  &  je  ne  l'ai  jamais  été  pour  perfon- 
ne ,  il  s'en  faut  bien  ;  je  ne  puis  voir  tuer  un 
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agneau  fans  pleurer.  Je  n'ai  jamais  fait  de 
peine  à  qui  que  ce  foit  i  &  quoique  mon  frè- 
re &  ma  fœur  m'ayent  fouvent  maltraitée, 
je  ne  me  fuis  jamais  défendue ,  dans  la  crain- 
te de  leur  faire  du  mal:  regardez  donc  fi  je 
fuis  cruelle.  Le  Marquis  m'auroit  laifle  dire 
long-temsc,  tant  il  étoitfurpris  de  ma  (im- 
plicite ;mais  quand  on  aime  ,  on  voit  tout: 
avec  des  yeux  favorables.  Pardon,  ma  chè- 
re Jeannette  ,  repliqua-t'il ,  il  je  vous  ai  dé* 
plu  ;  ce  mot  de  cruelle  ne  fignifie  pas  que 
vous  foyez  méchante  ,  cela  eft  bien  diffé- 
rent ;  mais  vous  le  feriez  devenue  fi  vous 
aviez  continué  à  ne  me  plus  répondre  :  vous 
me  rendez  la  vie  en  le  faifant  ,&  je  ne  vous 
apellerai  plus  dorénavant  ainfi.  Mais  ne 
perdons  point  detems,  le  jeu  va  peut-être 
finir ,  &  je  ferois  au  defefpoir  de  ne  pas  être 
convenu  d'une  chofe  avec  vous  avant  mon 
départ.  J'enverrai  Dubois  (  c'étoitfon  Va- 
let de'Chambre)  deux  fois  la  femaine,  m'in- 
former  de  vos  nouvelles  fous  prétexte  de 
celles  de  votre  Marraine.  Je  vous  dirai  une 
autre  fois  ce  que  je  fais ,  pour  qu'elle  ne  le 
trouve  pas  extraordinaire.  Il  trouvera  les 
moyens  de  vous  parler  ,  &  il  me  rendra 
compte  de  vos  réponfes  ;  cela  adoucira  les 
rigueurs  que  je  vais  reflentir  de  votre  ab- 
fence.  Je  tâcherai  cependant  de  venir  ici  le 
plus  fouvent  que  je  pourrai  ,  fans  que  cela 
paroifle.  Je  ne  vous  demande  pas  pour  le 
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prefent  de  quelle  façon  je  fuis  dans  votre 
cœur  ,  puifque  vous  avez  tant  de  peine  à 
m'en  faire  l'aveu  ;  je  le  connoîtrai  par  l'em- 
preflement  que  vous  témoignerez  à  fcavoir 
écrire  j  je  me  flatterai  lorfque  cela  fera  , 
que^e  ne  vous  déplais  pas.  Il  alloit  conti- 
nuer lorfque  la  Gouvernante  arriva  la  fa- 
tisfa&ion  peinte  fur  le  vifage  j  ef  e  avoit 
gagné  quatre  louis ,  &  en  raportoit  deux  au 
Marquis  peur  fa  moitié.  Gardez-les  ,  Ma- 
dtmoiftlle  ,  lui  dit-il  ,  ils  vous  porteront 
bonheur  une  autre  fois.  Lorfque  je  ferai  de 
retour  à  Verfailles  ,  je  veux  jouer  pour 
vois ,  &  éprouver  fi  vous  êtes  auffi  heureu;- 
fe  au  grand  jeu  que  vous  l'avez  été  ici.  Je 
ne  vous  demande  en  cette  conildération 
que  d'avoir  bien  foin  de  cet  enfant  ,  cela 
ne  vous  fera  peut-être  pas  inutile  dans  les 
fuites.  C'étoit  la  prendre  par  fon  foible  ; 
elle  cennoiflbit  combien  le  Marquis  étoit 
généreux,  &  combien  on  pouvoir,  compter 
fur  fa  parole.  Cela  fuffit ,  Monfieur  ,  reprit- 
eîle  avec  un  air  content  ,  repofez-vous  fur 
moi.  J'aimerai  Jeannette  comme  ma  pn> 
pre  fille.  Je  ne  fuis  aperçue  que  Mon- 
fieur le  Chevalier  la  regarde  avec  plaifir , 
mais  j'aurai  Ci  bien  l'œil  fur  lui  qu'il  ne  lui 
parera  jamais  que  devant  moi  ;  je  le  con- 
nois  bien  ,  mais  il  me  connoît  auffi  ;  il  n'o- 
feroit  s'y  frotter.  La  compagnie  quitta  le 
jeu  y  comme  clk  finiffoit  ces  mots.  Ma  Mar- 
raine 
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raine  a  voit  été  débanquée,  &  vint  en  aver- 
tir le  Marquis;  il  ne  parut  pas  fenfible  à  fa 
perte.  Un  moment  après  on  fut  fe  prome- 
ner; je  reliai  feule  avecMademoifeiie  Du- 
parc  ;  je  me  reffentis  des  douceurs  que  le 
Marquis  lui  avoit  dites, (  c'eftainfi qu'elle 
nommoit  fes  promeffes  &  fon  argent  )  & 
elle  a  toujours  eu  depuis  ce  tems  les  atten- 
tions les  plus  prévenantes  pour  moi. 

Le  Chevalier  Delbîeu ,  dégagé  du  foin  de 
faire  les  honneurs  de  chez  lui ,  ne  me  laif* 
foit  pas  un  moment  en  repos  ;  il  m'entrete- 
noit  à  chaque  infiant  de; fa   palîion  ,  j'en 
recevois  les  témoignages  avec  beaucoup  de 
froid.    Quelle    différence  de  s'expliquer  , 
lorfque  je  comparois  fesdifcours  à  ceux  que 
me  tenoitle  Marquis  !  Les  fiens  ,  quoique 
polis,  étoient  akiers,  &  reffentoient  un  air 
de  fupériorité  ;  ceux  du  dernier  au  contraire 
étoient  doux  &  honner.es  ,  Se  fembloient 
être  adreffez  à  une  perfonne  plus  élevée  que 
lui  :  cela  flatte ,  &  malgré  ma  fimplicité  , 
j'en  fçavois  faire  aifément  la  diflinclion. 

Ma  Marraine  ne  fut  pas  long- tems  fans 
s'apercevoir  du  goût  que  fon  fils  avoit 
pour  moi  ;  elle  l'en  réprimanda  ;  mais  bien 
loin  que  cela  fit  l'effet  qu'elle  en  attendoit , 
fes  leçons  ne  fervirentqu'à  l'animer  davan- 
tage. Il  fe  contraignit  cependant,  mais  je 
ne  fus  pas  iong-tems  à  éprouver  que  rien 
n'eft  plus  dangereux  que  la  retenue  dans 
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un  cœur  que  la  vertu  ne  guide  pas. 

Je  fis  ce  que  je  pus  pour  plaire  à  Made- 
moifelle  fa  fœur  ;  elle  me  fouffroit,  mais  elle 
avoit  avec  moi  des  hauteurs  infuportables. 
Je  ne  fçai  fi  les  attentions  dont  le  Mar- 
quis m'avoit  comblé  m'avoient  gâtée  ,  ou 
fl  j'étois  naturellement  portée  à  ne  pas 
m'humilier.  Je  fentois  une  peine  infinie  à 
le  faire  devant  elle  ;  je  pleurois  fou  vent; 
l'abfence  du  Marquis  n'y  contribuoit  peut- 
être  pas  peu  :  le  moindre  petit  chagrin  que 
j'avois  me  faifoitre  flou  venir  de  Tes  politef- 
Jes.  Que  l'amour  fait  de  progrès  dans  la  fo- 
litude  !  Je  ne  fus  pas  long-tems  à  le  connoî- 
tre  ;  je  ne  fus  plus  cette  fille  fimple  ,  qui  de- 
mandoit  qu'il  étoit.  Il  fe  vengea  ,  cV  il 
m\  prit  bientôt  fon  pouvoir  &  fà  violen- 
ce. Mon  embonpoint  diminua ,  je  devins 
pale&  al  battue  ;  je  dormois  autrefois  d'un 
fommeil  tranquile  ,  je  ne  le  faifois  plus 
qu'avec  peine.  Je  fis  des  réflexions  fur  Té- 
tât où  je  me  frouvois  ;  je  voulois  moi  me- 
me  m'en  cacher  le  principe  ,  &  me  dérober 
la  vivacité  de  mes  femimens ,  en  me  per- 
suadant que  c'étoit  le  regret  d'avoir  quitté 
ma  mère  qui  occafionnoit  mon  abhatte- 
ment.  Je  ne  fus  pas  long-tems  dans  cette 
jdée.  La  ComtefTe  ,  qui  s'aperçut  de  ma 
langueur,  s'imagina,  comme  moi,  que  la  vue 
de  mes  païens  me  remettroit.  Elle  les  fie 
venir  ?  je  m'en  trouvai  mieux  \  mais  J  arri- 
vée 
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Vee  de  Dubois  fit  beaucoup  plus.  Il  me  par- 
la de  Ton  Maître ,  &  de  la  douleur  qu'il  ref- 
fentoitde  mon  abfence.  Je  n'eus  pas  be- 
foin  de  lui  faire  connoîire  ce  que  je  penfois; 
mon  vifage  en  difoit  beaucoup  plus  que 
l'aveu  que  j'en  aurois  pu  faire. 

Depuis  l'abience  du  Marquis,  je  m'émis 
attachée  à  aprendre  à  écrire  ;  un  Valet  de 
Chambre  du  Chevalier  le  fçavoit  très  bien, 
&  il  me  montroit  avec  une  affedtion  infinie. 
Je  commençois  à  affembler  mes  lettres,  j'en 
remplis  une  page  entière,  &  je  me  fis  un 
plaifir  innocent  de  témoigner  au  Marquis 
que  je  n'avois  pas  oublié  ce  qu'il  m'a  voit  dit 
furcefujet.  Je  remis  cette  feuille  à  Dubois 
&  je  Ja  lui  recommandai   avec  emprell'e- 
ment.  Il  s'informa  beaucoup  fi  le  Chevalier 
étoit  amoureux  de  moi.  (  il  avoit  aparem- 
ment  des  ordres  pour  le  faire)  je  lui  disque 
cela  avoit  paru  dans  les  commencemens  , 
mais  que  Madame  s'en  étant  aperçue  elle 
y  avoit  mis  ordre, &  que  depuis  ce  tems 
il  n'ofoit  plus  me  parler. 

Le  lendemain  du  départ  de  ce  domefli- 
que  étoit  un  Dimanche  ;  j'avois  lié  amitié 
avec  la  nièce  de  la  Gouvernante,  elle  s'a- 
pelloit  Catherine ,  &  elle  étoit  du  meilleur 
naturel  du  monde,  elle  avoit  beaucoup  d'ef- 
prit  &  d'éducation  ;  je  lui  dois  apurement 
beaucoup  ,  c'efb  elle  qui  commença  à  m'o- 
ter  les  façons  villageoifes  ;  elle  écoit  d  uq 
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âge  fiipërieur  au  nren ,  nous  étions  prefque 
toujours  enfemble.  Nous  fumes  après  les 
Vêpres  promener  dans  un  petit  bois  ,  fa 
tante  ,  elle  &  moi  ;  nous  nous  ayançâmes 
dans  une  allée  faite  exprès  pour  la  chaiie  du 
Cerf  ;  Mlle.  Duparc  lifoit ,  &  nous  profitâ- 
mes de  ce  tems  pour  nous  promener  feules  : 
la  converfation  tomba  infenfiblement  fur  le 
chapitre  de  ma  Marraine;  elle  m'apritque 
depuis  quelques  années  elle  ne  vivoit  pas 
en  bonne  intelligence  avec  fon  mari ,  que 
cela  ne  paro.Uoit  pas  dans  le  monde  ,  quoi- 
qu'ils ne  fe  trouvaient  prefque  jamais  en- 
femble; que  lorfqu'elle  partoit  pour  Paris, 
fon  mari  venoit  à  la  campagne  ,  qu'il  n'y 
avoit  que  pour  feféparer  qu'ils  étoient  d'un 
commun  accord.  Mon  Dieu,  lundis  je  , 
comment  fe  peut-il  qu'on  foit  marié  &  qu'on 
vive  ainfi  féparé ,  nous  n'entendons  point 
parler  de  pareilles  chofes  dans  notre  ha- 
meau,qu"eiie  en  eft  doncJaraifon  ?  L'amour 
&  la  jaîoufe  ,  reprit  Catherine  ;  Monfieur 
ne  veut  pas  que  Madame  ait  ces  adora- 
teurs ,  &  Madame  ne  s'en  peut  palier. 
Comment  %  donc  ,  interrompis- ;e  ,  efi-ce 
qu'après  le  mariage  on  en  garde  encore  ? 
oui  j  ma  chère  Jeannette  ,  repliqua-t'elle  : 
cela  ne  dévroit  pas  êire  ,  cependant  cela  eft 
tout  commun  à  Paris  ;  l'intérêt  vous  nuit 
plus  fouvent  que  l'inclination,  le  mauvais 
L.fage  femble  contedire  les  bonnes  loix, 

Monfieur 


\ 


PARVENUE.  Ô*I 

MonfieurafesMaîtrefles  ,  Madame  a  Tes 
habitudes, ils  logent  dans  lamêmeniaifon  , 
&  ils  ne  s'y  rencontrent  prefque  jamais  ;  il 
y  a  des  maris  moins  commodes  qui  veulent 
que  leur  femme  Toit  rangée,fans  leur  en  don- 
ner l'exemple  ;  quand  ils  ont  affaire  à  des 
entêtées ,  elles  réliflent  ,  &  c'effc  ce  qui  eau» 
fe  les  brotiilleries  &  les  réparations  ;  il  y  en 
a  d'autres,  comme  Monfieur  &  Madame  , 
qui  conviennent  de  vivre  à  leur  fantaifîe  ; 
ils  font  encore  les  plus  heureux ,  parce  qu'ils 
ne  le  gênent  point ,  il  arrive  fouvent  même 
que  lin  différence  qu'ils  avoient  l'un  pour 
l'autre  produit  par  cet  endroit  une  réunion 
fincére  ;  cela  eftrare,  mais  on  en  conte  des 
exemples  :  pour  notre  Maître  &  notre  Mai- 
trèfle,  je  ne  crois  pas  qu'ils  fe  trouvent  ja- 
mais dans  ce  cas  :  votre  Marraine  efl  une 
perfonne  vertueufe  ,  on  n'a  jamais  parlé 
d'elle  d'une  autre  manière  ,  mais  elle  a  une 
forte'de  coquetterie  dans  les  façons  ,  elle 
veut  qu'on  la  Trouve  aimable  ;  on  lui  dit  , 
cela  l'amufe,elle  a  été  trois  mois  fans  que 
perfonne  lui  rendit  des  foins ,  elle  en  éroit 
d'un  ennui  infuportable  ;  il  n'y  a  que  de- 
puis que  M.  le  Marquis  de  L.  V.  vient  ici 
qu'elle  efl  gaye&  enjouée  comme  vous  la 
voyez  ;  avant  le  tems  qu'il  lui  en  contât. ,  el« 
le  étoit  d'une  trifrelTe  à  mourir.  Depuis 
quelques  jours  il  eft  fort  afHdu  &  paroît 
très- amoureux.  Ces  dernières  paroles  me 
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touchèrent  ,  j'en  fus  faifie  au  point  que  je 
me  laifïai  aller  à  la  renverfe  fur  l'herbe  ou 
nous  nous  étions  aflîfes  ;  Catherine  me  re- 
leva &  me  fît  revenir  à  force  de  me  tour- 
menter;elle  ne  foupçonna  point  le  fujetde 
ma  foibleiïe  ;  elle  fut  rejettée  fur-  le  peu  de 
fanté  que  j'avois  depuis  quelques  jours  ;  on» 
me  ramena  au  Château  ,  &  l'on  me  fit  cou- 
cher ;  Catherine  me  laifîa  &  me  convia  de 
repofer  ,  en  me  flattant  qu'après  deux  heu- 
res de  fommeil  je  me  trouverais  mieux  :  je 
feignis  de  la  croire,  &  dès  que  la  porte  fut 
fermée  je  m'abandonnai  aux  réflexions  les 
plus  cruelles. 

Que  je  fuis  malheureufe  ,  m'écriai  -  je 
en  pleurant ,  d'avoir  perdu  la  tranquilité  qui 
régnoit  dans  mon  cœur  /  pourquoi  donc 
fuis-je  réduite  depuis  quelque  tems  dans 
]  état  où  je  me  trouve  ?  je  ne  me  rcconnois 
plus  depuis  l'abfence  de  ce  Marquis  ?  pour- 
quoi prens-je  un  intérêt  Ci  vif  aux  confi- 
dërations  qu'il  a  pour  Madame  ?  que  veuc 
dire]  état  où  me  réduit  fonabfence?  quelle 
raifon  ai  je  à  mon  âge  de  ne  pouvoir  plus 
fouffrir  ce  que  j'ai  m  ois  autrefois  ?  ah  !  je  n'en 
vois  que  trop  la  caufe.  Cruel ,  pourquoi  me 
difiez-vous  que  vous  m'aimiez  ?  pourquoi 
me  rrompiezvous  ?  vous  ai- je  forcé  à  me 
faire  l'aveu  d'un  amour  que  vous  n'aviez 
pas  ?  qui  vous  a  pfi  porter  à  furprendre  ma 
crédulité  ?  O  Ciel!  pourquoi  venois-je  ici  ? 

que 
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que  deviendrai-je  ?  Ah  !  Charlotte  ,  Char- 
lotte ,  que  je  partage  les  peines  que  vous 
avez  dû  reflentir,  lorfque  vous  vous  êtes 
vue  abandonnée  par  celui  qui  vous  étoit  il 
cher ,  je  juge  de  vos  pleurs  par  ceux  que  je 
répands  ;  font  hiftoire  fe  rapellcit  alors  à 
mon  imagination  échauffée  ;  mes  larmes  & 
ma  douleur  m'affoupirent;  le  fommeil  ma 
rendit  cependant  mes  forces  abbattuës  ,  & 
je  me  relevai  avec  plus  de  tranquilité. 

J'allois  fortir  de  ma  chambre  lorfque  le 
Chevalier  y  entra  ;  je  viens  d'aprendre , 
me  dit-il, que  vous  vous  étiez  trouvée  mal 
à  la  promenade  ,  vous  me  paroiiTez  cepen- 
dant avoir  bon  vifage  ;  aparemment  ,  re- 
pris-je,  que  le  fommeil  en  eft  la  caufe,  car 
je  ne  me  fens  pas  trop  bien;  tant  pis  ,  con* 
tinua-t'il  ,  il  faut  vous  faire  quelque  chofe, 
je  vous  guérirai  fi  vous  voulez  ,  je  fuis  le 
meilleur  Médecin  du  monde.  Mon  D;eu  , 
Monfieur  ,  repris-je  avec  un  refte  d'émo- 
tion &  de  colère  que  j'avois  contre  le  Mar- 
quis, laiiTezmoi  ,  je  ne  veux  jamais  r-ien 
entendre  de  la  part  des  hommes.  Ah  !  ah  I 
ajouta-t'il ,  vous  êtes  de  bien  mauvaife  hu- 
meur contr'eux  ,  ils  valent  cependant  bien 
la  pein^qu'on  les  écoute,  quand  ils  font 
faits  d'une  certaine  façon ,  en  difant  ces  pa^ 
rôles  ,  il  avoit  un  air  de  complaifance  qui 
fembloit  dire,  regardez  moi  :  qu'en  penfez- 
vous  ?  non,  non,  continua  t'il,  ma  chè- 
re; 
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re  enfant  ,  vous  ne  ferez  pas  toujours  U 
cruelle  ;  en  prononçant  ces  mots  ,  il  vou- 
lut m'embrafler ,  je  me  débarrafTai  de  lui  en 
jettant  de  grands  cris  ;  la  Gouvernante  ac- 
courut ,  &  le  trouvant  encore  prêt  à  me 
pourfuivre  ,  l'arrêta  &  le  mit  hors  de  la 
chambre  ,  en  lui  difant  qu'il  n'avok  guère 
de  confidération  pour  ce  que  Madame  fa 
mère  lui  ordonnoit  ;  que  fi  cela  étoit ,  g\\q 
ne  prétendoit  pas  qu'il  en  manquât  pour 
elle  :  en  achevant  ces  mots  ,  elle  ferma  la 
porte  avec  colère ,  &  le  Chevalier  fe  retira 
la  rage  peinte  dans  les  yeux. 

Que  cherchoit  donc  ici  ce  fou  ,  me  dit- 
elle  lorfque  nous  fumes  feules  ;  je  n'en 
fçais  rien  ,  repris-je  ;  mais  il  vouloit  m'em- 
brafler ;  vous  avez  bien  fait  de  crier  ,  re- 
prit-elle ,  vous  avez  vu  comme  je  l'ai  bien 
tancé,  il  n'y  viendra  pas  fi-tôt  ;  c'eft  un  fu- 
rieux ,  continua-t'elle ,  lorfqu'il  s'y  met ,  & 
je  ferai  bien  aife  quand  il  partira  ;  ce  fera 
dans  peu ,  Madame  fa  mère  me  l'a  dit  ;  c'eft 
bien  dommage  qu'il  foit  ainfi  ;  il  a  de  Pef- 
prit ,  s'il  vouloit  fe  modérer  ;  il  prévient 
&  l'on  s'y  fieroit  aflez  ,  mais  c'eft  qu'on  ne 
le  connoît  pas  ;  je  n'ai  jamais  aimé  un  cer- 
tain air  fournois  qu'il  a  dans  les  yeux  ,  on 
diroit  qu'il  médite  toujours  quelque  mau- 
vais coup.  Après  cedifcours,  nous  dépen- 
dîmes chez  Madame  ,  je  n'étois  pas  préve- 
nue que  le  Marquis  duc  arriver ,  je  l'y  trou- 
vai 


vai.  Les  impreifions  que  j  avois  contre  lui 
le  rendirent  de  plus  en  plus  criminel  dans 
mon  efprit.  Je  penfai  reculer  deux  pas  , 
mais  la  honte  &  la  fierté  me  retinrent. 

Dès  qu'il  m'aperçut  ,  il  vint  avec  em* 
preflement  vers  moi  ;  comment  vous  por* 
tez-vous  ,  belle  Jeannette  ;  ah  mon  Dieu  ! 
s'écria-t'il  en  me  voyant  au  jour  ,  comme 
elle eft changée;  qu'avez-vous  donc,  chère 
enfant?  que  vous  eft-il  arrivé  depuis  mon 
départ  ?  en  me  difant  ces  mots  ,  il  me  prie 
la  main  ,  je  la  retirai  brufquement  &  avec 
dépit.  Elle  efl  brûlante ,  continua-t'il  avec 
un  air  furpris  de  mon  a&ion  ,  mais  con- 
traint. Aflu rément ,  Madame  ,  ajouta-  t'il 
en  fe  tournant  vers  elle  ,  cette  enfant  efl 
malade  ,  il  faudroit  la  foulager  ;  ce  ne  fera 
rien,  reprit  ma  Marraine  ,  c'efl  de  l'ennui, 
j'ai  envoyé  chercher  fa  mère  pour  le  diiïï- 
per  ;  aprochez  ,  Jeannette  ,  donnez-moi 
votre  poux  ;  vraiment, continua  t'elle,  elle 
a  un  peu  de  fièvre  ;  qu'on  envoyé  cher- 
cher le  Médecin ,  dit-elle  à  la  Gouvernai* 
te  ,  qu'on  la  fafTe  coucher  ,  &  qu'on  ne  la 
quitte  pas.  Le  Marquis  avoit  toujours  les 
yeux  fur  moi ,  &  tâchoit  de  démêler  la  cau- 
fe  du  dépit  que  je  pouvois  à  peine  cacher. 
Je  ne  lui  en  lai  fiai  pas  le  tems  ;  je  fis  une  ré- 
vérence ,  &  je  me  retirai.  Dès  que  je  fus 
dans  ma  chambre ,  je  me  couchai  avec  les 
plus  trilles  réflexions  ;  elles  firent  une  telle 
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évolution  en  moi  ,  que  deux  heures  après 
la  fièvre  augmenta  avec  de  il  grands  pro- 
grès 5  que  j'eus  au  point  du  jour  un  redou- 
blement avec  le  tranlport  au  cerveau. 

L'extrémité  où  je  me  trouvai  réduite  ne 
me  permettroit  pas  deraporter  ce  qu'elle 
produifit  »  c'eft  à  Catherine  qui  ne  quitta 
pas  le  chevet  de  mon  lit ,  que  j'en  dois  la 
connoflance.  On  fut  avertir  ma  marraine  du 
danger  que  je  courois  ;  elle  en  fut  très-affli- 
gée,  &  ordonna  qu'on  eût  tous  les  foins 
poffibles  de  moi;elle  craignoit,  comme  beau- 
coup d'autres ,  les  malades,  elle  n'auroit  pas 
vu  les  propres  enfans  lorfqu'ils  l'étoient  ; 
j'en  ai  connu  depuis  dont  la  foi bl elle  étoit 
pouffée  plus  loin,  &  qui  n'auroient  eu  aucun 
commerce  avec  ceux  qui  les  alloientvoir. 
Il  fut  heureux  pour  le  Marquis  quelle  ne 
fût  pas  prévenue  de  cette  manie.  Dès  qu'il 
fçut  le  péril  où  j'étois,  il  vint  avec  précipita- 
tion dans  ma  chambre;  il  fut  effrayé  de  l'état 
où  il  me  trouva,  &  ne  put  s'empêcher  d'en 
donner  des  Marques  fenfibles  :  il  n'y  avoit 
heureufement  près  de  moi  que  la  Gouver- 
nante &  Catherine  ;[eiles  connurent  bien-tôt 
]q  principe  de  fa  douleur  :  il  s'exprimoit 
trop  vivement  pour  ne  leur  pas  faire  con- 
noître  l'amour  qu'il  avoit  pour  moi.  Il  les 
gagna  par  fes  bien-faits,  ou  pour  mieux  dire 
par  fa  prodigalité.  Je  vous  cacherois  en  vain, 
leur  dit  il  .  la  caufe  de  mon  chagrin  ;  fi  cette 
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fille  meurt ,  je  perdrai  la  vie;  il  tira  fa  bour- 
fe  en  difant  ces  mots,  &  la  donnant  âMade- 
moifelle  Duparc  :  voilà  cent  Louis ,  conti- 
nua»t'il  que  je  vous  prie  de  recevoir ,  je  ne 
borne  pas-là  ma  reconnoifTance  ,  fi  par  vos 
foins  vous  me  la  rechapez.  Et  vous ,  dit-il 
en  fe  tournant  vers  Catherine  qui  pleuroit,, 
acceptez  à  caufede  votre  bon  cœur  ce  Dia- 
mant, je  vois  que  vous  aimez  Jeannette,  & 
c'eft  m'être  chère  que  de  penfer  ainfi.  J'ai  des 
vue  pour  cette  aimable  enfant ,  je  l'adore 
&  je  ne  puis  vivre  fans  elle:  ô  Ciel  !  rendez-la 
moi  ,  vous  connoilfez  la  pureté  de  mes  in- 
tentions. Jeannette,  Jeannette,  continua-t'il 
en  pleurant ,  vous  ne  m'entendez  pas;  que 
ne  puis-je  par  mon  fang  vous  rendre  la  vie  : 
ouvrez  les  yeux, mon  Ange,  &  voyez  fétat 
où  vousréduifez  votre  malheureux  amant  : 
ô  Ciel  !  continua-t'il ,  qui  peut  donc  avoir 
occafionné  cette  cruelle  fituation  !  je  Pavois 
JaifTée  en  fi  bonne  fanté  :  grands  Dieux  ! 
elle  eft  brûlante ,  elle  a  les  yeux  ouverts 
&  ne  me  voit  pas:  les  larmes  lui  lai  fiè- 
rent à  peine  la  liberté  de  parler  à  fon  Valet 
de  chambre  qui  venoit  de  monter;  va  ,  lui 
dit-il ,  prends  la  pofle ,  amène  ici  au  plus  vi- 
te Monfieur  de  N..  Juffce  Ciel!  que  je  fuis 
malheureux.  I!  s'exprimoit  avec  une  douleur 
fi  llncere ,  que  la  Gouvernante  &  fa  niè- 
ce fondoient  en  larmes  :  fur  ces  entrefaites 
ma  marraine  l'envoya  prier  de  defcendre  ; 
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MademoifelJe  Duparc  l'engagea  à  cachet 
fon  trouble  &  fes  pleurs ,  &  lui  confeilla  de 
partir  le  lendemain  pour  en  dérober  la  con- 
rioifiance  ;  vous  n'en  ferez  pas  le  maître ,  lui 
dit  cette  fille,  fi  vous  reftez;  Madame  eft 
fine  ,  &  les  pénétreroit  bien- tôt  ;  vous  ne 
pourriez  vous  empêcher  de  venir  ici ,  cela 
eft  inutile  ;  partez,  ne  craignez  rien  pour 
fa  vie  ,  elle  eft  jeune  &  d'un  bon  tempé- 
rament ,  elle  en  rechapera  ,  j'aurai  foin  de 
vous  avertir  tous  hs  jours  de  fon  état  y 
croyés-moi ,  ajoûta-t'elle  le  voyant  irréfolu  , 
fui vez  mes  confeils ,  vous  vous  en  trouvères 
bien  ;  vous  pourrez  revenir  dès  qu'elle  fe 
portera  mieux ,  au  lieu  que  û  votre  amour 
eft  découvert ,  Madame  renvoyers  Jeannet- 
te ,  &  vous  la  perdrez  de  réputation. 

Ce  motif  porta  le  Marquis  à  fuivre  cet 
avis  ;  il  fe  retira  après  m'avoir  baifé  les 
mains  ;  il  trouva  un  prétexte  pour  partir  le 
jour  fuivant.  La  Comtefie  fit  ce  qu'elle 
put  pour  le  retenir  ;  iî  lui  donna  de  11  bonnes 
raifons  qu'elle  le  laifla  aller.  Il  rencontra  à 
quelques  lieues  Monfieur  de  N....  fuivi  de 
fon  Valet  de  chambre  ;  il  lui  recommanda 
fa  malade  qu'il  alloit  voir,  &  il  le  pria  de  ne 
]a  point  quitter  jufqu  a  fa  parfaite  guérifon. 
Dubois  eut  ordre  de  ne  revenir  qu'avec  des 
nouvelles  pofitives  de  ma  fanté.  Le  foin 
qu'on  eut  de  moi  &  l'habileté  du  Médecin  me 
tirèrent  d'affaire  au  bout  de  quinze  jours  ; 
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le  reck  que  me  fie  Catherine  de  tout  ce  qui 
s'étoit  pafle  ne  contribua  pas  peu  à  mon  re- 
tabliffement.  Le  defefpoir  que  le  Marquis 
avoit  marqué  me  toucha;  je  ne  feignis  poinç 
de  leur  aprendre  quel  étoit  le  fujet  qui  m'a- 
voit  mis  aux  portes  du  tombeau  ;  elles  con- 
damnèrent ma  jaloufie,  &  elles  achevèrent 
d'en  arracher  les  racines ,  en  mefaifant  con- 
noître  que  l'amour  dont  on  le  foupçonnok 
pour  Madame,  n'étok  qu'une  feinte  adroi- 
te  pour  être  à  portée  de  me  voir.  Je  leur  fis 
fentir  aufli  que  quelque  progrès  que  cette 
paffion  eût  faite  dans  mon  cceur  ,  je  ne  me 
mettrois  jamais  dans  le  cas  où  s'étoit  trouvé 
Charlotte  dont  je  leur  avois  compté  1  hiijoi» 
re.  Mademoifeile  Du  parc  m'embrafla  en 
me  marquant  la  joye  qu'elle  avoit  de  me 
voir  en  de  fi  bonnes  résolutions,  &  elle  me 
promit  de  s'attacher  entièrement  à  moi  ,& 
àe  me  préferver  des  embûches  que  l'amour 
pourroit  tendre  à  ma  vertu  :  les  prefens 
.qu'elle  avoit  reçûauffi-bien  que  fa  nièce  leur 
avoit  fait  impreiïïon,  elles  en  tiroient  d'heu- 
reufes  conséquences  pour  elles  &  pour  moi; 
tontes  ces  chofes  me  flattoient;  l'on  me  par» 
îoit  fans  cefTe  de  mon  amant  ;  j'enrecevois 
tous  les  jours  des  nouvelles  ;ces  agrémens 
me  mirent  peu  à  peu  dans  un  état  plus  tran- 
quile. 

Il  n'y  avoit  que  le  Chevalier  Deîbieu  qui 
ttous  importunok;  il  venok  dix  fois  par  jour 
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dans  ma  chambre  fans  que  je  l'en  pufle  em- 
pêcher; il  ne  me  convenoitpas  de  le  ren- 
voyer durement  ;  j'étois  chez  fa  mère  :  Tes 
pourfuites  me  caufoient  beaucoup  de  cha- 
grin. Mademoifelle  Duparc  me  confoloic 
en  me  promettant  qu'elle  empêcheroit  Tes 
violences;  je  le  craignois  comme  le  feu  ,  & 
ilfembloit  quej'avois  un  preflentiment  de 
ce  qui  devoit  m'arriver. 

Cependant  le  Marquis,  à  qui  la  Gouver- 
nante avoit  mandé  fans  m'en  avertir  ce  qui 
avoit  occafionné  ma  maladie  ,  m'écrivit 
une  grande  Lettre  quelle  me  lut  :  il  me  de- 
mandoit  pardon  d'y  avoir  innocemment 
donné  lieu  $  il  me  protefloit  qu'il  n'aimoit 
point  la  ComtefTe,  &  qu'il  n'avoit  feint  de 
le  faire  que  pour  avoir  occafion  d'être  au- 
près de  moi  ;  elle  étoit  remplie  de  Pafîurance 
d'une  fidélité  éternelle  ;  il  fe  réfervoit ,  me 
difoitiljde  m'en  donner  des  preuves  con- 
vaincantes. Elle  m'aprit  qu'il  arriveroit  le 
lendemain,  &  qu'il  me  donnoit  cet  avis,  a- 
"fin  que  fa  prefence  imprévue  ne  me  caufàt 
point  d'émotion  :  je  reflentis  une  douceur 
infinie  à  cette  lecture  ;  &  quoique  je  ne 
fçufle  pas  lire,  je  voulus  conferver  cette 
Lettre  comme  un  témoignage  certain  de  la 
tendrefle  qui  y  étoit  fi  naturellement  dé- 
peinte. 

Mademoifelle  Deîbieu  n'avoit  pendant 
ma  maladie  envoie  qu'une  feule  fois  fcavoir 
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de  mes  nouvelles;  je  ne  fçai  ce  qu'elle  avoit 
contre  moi  ,  mais  il  fembloit  qu'elle  fût 
fâchée  de  ma  convalefcence  :  tout  le  mon- 
de m'en  faifoit  compliment ,  elle  feule  ne 
m'en  dit  rien  ;  Madame  fa  mère  m'en  té- 
moignons une  joye  infinie,  fon  fils  depuis 
quelques  jours  étoit  plus  réfervé  qu'à  l'or- 
dinaire ;  il  n'avoit  plus  pour  moi  que  la 
politeffe  qu'on  doit  au  fexe,  j'en  étois  ra- 
vie, &  je  crus  qu'il  étoit  entièrement  re- 
venu de  fon  amour  j  ma  fatisfa&ion  fut  par* 
faite ,  je  regardai  ce  changement ,  comme 
le  plus  grand  bonheur  qui  pût  m'arriver  ; 
mais  hélas  !  il  ne  me  laifla  pas  long-tems 
dans  cette  opinion  ;  je  connus  par  une 
trîfte  expérience  que  l'on  ne  fçauroit  trop 
être  fur  fes  gardes  avec  un  homme  qui  pré- 
venu d'une  impétueufe  paffion  vous  en 
paroît  fi  fubitement  guéri  ;  c'efl:  un  ferpent 
caché  fous  les  rieurs,  qui  vous  pique  lors- 
que vous  vous  y  attendez  le  moins. 

Le  lendemain  ,  jour  que  le  Marquis  de- 
voit  arriver,  Mademoifeîle  Duparc  me  pro- 
pofa  de  venir  me  promener  ,  &  me  dit  que 
l'air  me  feroit  du  bien  Nous  étions  à  table 
îorfqu'elle  m'en  parla:  depuis  ma  convalef. 
eence.Madame  me  faifoit  mangeravec  elle; 
chofQ  que  Mademoifeîle  Delbieu  n'aprou-* 
voit  pas  trop.  Son  frère  avoit  des  attentions 
pour  moi  infinies  ;  &  comme  je  le  croyons 
revenu  de  fon  entêtement,  j'en  ufois  avec  lui 
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avec  la  confi dération  que  je  devoïs  au  fiîs 
de  ma  bienfaitrice.  Le  Médecin  ,  qui  ne 
ïn'avoit  pas  quitté,  aprouva  la  promenade, 
&  m'aflura  qu'elle  me  feroit  du  bien. 

Lorfque  nous  fumes  fortis  de  table  ,  Ca- 
therine me  dit  à  Toreille  que  fa  tante  avoit 
imaginé  cette  partie ,  afin  de  nous  trouver 
à  la  rencontre  du  Marquis.  Cette  idée  me 
iit  plaifir  ;  je  m'étois  enhardie  à  le  voir 
depuis  que  j'avois  une  confidente  de  1  âge 
de  la  Duparc  ;  & ,  quoique  je  connuflebien 
que  l'intérêt  lui  faifoit  avoir  ces  fortes  de 
complaifances ,  je  lui  rendois  la  juflice  de  ne 
la  pas  croire  capable  de  les  pouffer  trop  loin. 
Sa  nièce  ,  qui  étoit  Ja  fincérité  même  ,  en 
m'avoiïant  les  défauts  de  fa  parente ,  m'a- 
voit  auffi  apris  fes  bonnes  qualitez 

La  chaleur  du  Soleil  étant  paffée  ,  nous 
fortîmes ,  &  nous  prîmes  le  chemin  par  où 
devoit  pafTer  le  Marquis.  La  promenade 
étoit  charmante  :  après  avoir  marché  une 
demie  heure,  nous  nous  arrêtâmes  dans  le 
Bois;  nous  allâmes  nous  afieoir  dans  un 
petit  Pré  peu  diftant  de  l'endroit  que  nous 
venions  de  quitter  :  H  y  avoit  à  peine  un 
quart  -  d'heure  que  nous  y  étions ,  quand 
nous   entendîmes  un  coup  de  fiflflet  peu 
éloigné  ;  j'en  fus  émue  ,  la  Gouvernante 
&  Catherine  me ra fi urércn t.,  &  me  dirent 
qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindredans  la  Foret  : 
cependant  un  fécond  fignal  parut  répondre 
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au  premier  ;  un  moment  après  nous  en- 
tendîmes du  bruit;  je  tournai  la  tête  pré- 
cipitamment ,  &  je  jettai  un  grand  cri  -, 
quatre  hommes  mafquez  coururent  à  nous , 
ils  nous  faifirent ,  nous  mirent  des  mou- 
choirs dans  la  bouche  pour  nous  faire  taire  ; 
ils  lièrent  enfuite  Mademoifelle  Duparc 
&  Catherine  ,  &  nous  emmenèrent  à  une 
portée  de  fufil  de-là:  c'étoit  un  fond  envi- 
ronné  de  taillis  ;  ils  attachèrent  ces  deux 
pauvres  filles  à  des  arbres ,  où  ils  les  laiifé- 
rent.  Ils  m'emportèrent  après  dans  un  en- 
droit plus  éloigné.  Dès  que  j'y  fus ,  trois  de 
ces  hommes  fe  retirèrent  :  le  quatrième  ref- 
ta  féul  avec  moi,  il  jetta  fon  mafqueàbas, 
&  je  le  reconnus  pour  le  Chevalier  Del- 
bleu:  jugez  de  ma  furprife  ;  il  faut  donc  , 
me  dit-il ,  de  violens  moyens  pour  parve- 
nir à  vous  plaire  5  eh  bien  ,  vous  ferez  fer- 
vie  à  votre  mode  ;  en  achevant  ces  mots , 
il  voulut  me  faire  violence  ;  je  n'étois 
point  liée  ,  je  me  défendis  courageufement  j 
le  mouchoir  ,  dont  il  m'avoit  couvert  la 
bouche  ,  tomba  -,  j'en  profitai ,  &  je  jettai 
des  cris  affreux  :  la  Forêt  en  retentit. 
Nonobftant  mes  efforts  &  mes  pleurs  , 
j'ailois  être  la  viftime  des  fureurs  de  ce 
fcéiérat  ;  mais  le  Ciel  eut  pitié  de  mon  in- 
nocence ;  j'entendis  le  bruit  d'un  cheval 
qui  arrivoit  au.  grand  galop  ;  le  traître  en 
fut  ému  &  s'arrêta  :  il  tourna  la  tête , 
Tome  I.  D  & 
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&  il  fit  desjuremens  affreux  Jorfqu'il  vit  un 
homme  qui  arrivent  à  mon  fecours  :  il  cou- 
rut prendre  des  piftolets  qui  étoient  à  l'ar- 
çon de  la  Telle  de  Ton  cheval  ;  je  profitai  de 
ce  moment  favorable  ,  &  je  me  mis  à  fuir 
de  toutes  mes  forces  :  j'entendis  un  moment 
après  le  bruit  d'un  combat  ;  les  coups  de  pi- 
ftolets firent  un  effet  épouvantable  ,  &  fu- 
rent répétez  par  les  échos  ;  j'en  fus  frapée  , 
je  m'arrêtai,  &  accablée  de  laffitude  &  d'ë- 
froi,  je  tombai  fans  connoiflance  aux  pieds 
d'un  arbre. 


Fin  <k  U  première  Parti?. 
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L  étoit  bien  avant  dans  la  nuit 
lorfque  je  revins  de  ma  foiblefle  ; 
une  fueur  froide  me  couvroit  le 
front ,  &  je  ne  me  relevai  qu'avec 
peine  :  le  fllence  de  la  nuit ,  joint  à  Pobfcu- 
rite  ,  me  faififlbient  d'une  fecrette  horreur  : 
le  finiflre  cri  des  chats-huans  ,  le  hurle- 
ment des  bêtes  fauves ,  &  le  fillonnement 
imprévu  des  étoiles ,  faifoient  tout  à  la  fois 
des  imprefîions  funefles  dans  mon  ame  al- 
larmée ,  que  vais-je  devenir ,  me  difois- je  en 
moi  même  ?  où  fuis-je  ?  où  dois-je  aller  ? 
comment  échaper  au  fort  qui  me  pourfuit  ? 
Tremblante  ,  incertaine  de  la  route  que  je 
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devois  prendre  ,  j'errois  fans  fçavGir  où  je 
porterois  mes  timides  pas  ;  le  moindre  zé- 
phir  agitant  les  feuilles  ,  m'arrêtoit,  &me 
faîfoit  trefTaillir:  il  femble  que  5  lorfquel'on 
a  peur ,  on  s'excite  foi -même  à  augmen- 
ter les  fujets  de  fa  crainte  -,  je  me  faifois 
des  fantômes  des  moindres  objets  que  j'en- 
trevoyois;  tantôt  je  demeurois  ,  tantôt  je 
fuyois  ,  &  puis  au  moindre  bruit  ,  je  me 
couvrois  le  vifage  ,  croyant  par-là  e'chaper 
à  ma  frayeur.  En  paflant ,  un  hibou  me  fra- 
pe  de  fon  aile  ,  je  me  crois  perdue,  je  dou- 
ble le  pas  ,  la  racine  d'un  arbre  acroche 
ma  robe,  il  me  femble  être  arrêtée  par  quel- 
qu'un , je  jette  un  cri ,  je  me  retourne  :  mais 
connoiflant  le  principe  de  mon  effroi  ,  je 
me  baifle  pour  me  dégager  :  le  terrain  à 
cet  inftant  s'effondre  fous  moi ,  &  je  fuis 
précipitée  dans  une  foiTe  ;  elle  n'étoit  pas 
profonde  ,  ou  ma  chute  fut  heureufe  ;  je 
ne  me  fis  aucun  mal ,  &  je  me  trouvai  affi- 
le en  tombant. 

Il  efh  aifé  déjuger  de  mes  nouvelles  ai- 
larmes  dans  cette  fituation  imprévue  ;  je 
meramaffai , pour ainfi dire,  en  moi-même, 
&  m'envelopant  dans  ma  robe  ,  je  me  mis 
à  pleurer  amèrement  :  le  fommeil  eut  pitié 
de  mes  ennuis ,  il  s'empara  de  mes  humi- 
des paupières  ,  &-me  fît  pafTer  le  refle  de 
la  nuit  dans  fes  confolantes  douceurs. 

L'aube  du  jour   commençoit  à    perfer 
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IVjfcurité  du  bois ,  déjà  les  oifeauX  annon- 
çoieni  par  leurs  chants  le  retour  du  père 
de  la  lumière,  lorfque  je  me  réveillai  en 
furfaut  par  un  fujct  de  frayeur  bien  plus 
réel  que  tous  ceux  que  j'avois  eu  précé- 
demment. Un  loup  ,  que  mon  effroi  me  fit 
paroître  une  fois  pius  grand  ,  étoit  à  cô:é 
de  moi  ;  nos  fortunes  étoient  femblables  ; 
il  n'avoit  pu  éviter  le  piège  qui  lui  étoit 
préparé  :  à  cette  aparitîon  cruelle  ,  je  me 
crus  à  ma  dernière  heure ,  &  je  me  mis  à 
prier  Dieu  de  toutes  mes  forces  ;  &  je  regar- 
dai cette  fuite  de  malheurs  comme  une  pu- 
nition de  fa  part  ,  d'avoir  trop  écouté  le 
penchant  qui  m'entraînoit  vers  le  Marquis  ; 
j'invoquai  le  Ciel ,  &  je  lui  promis  que ,  s'il 
me  préfervoit  des  dents  meurtrières  de  la- 
rimai  féroce  ,  j'éviterais  dorénavant  les 
occasions  de  le  revoir  ,  &  que  je  n'écoute- 
rois  plus  que  les  faintes  infpirations  célefles: 
jamais  on  ne  prie  avec  tant  de  ferveur  que 
Iorfque  Ton  eft  en  danger j je  le  faifois  avec 
une  affection  fi  grande ,  &  je  m'étois  Ci 
fort  recueillie ,  que  les  objets  me  paroi  f- 
foient  moins  effrayans  :  je  n'avois  oie  dans 
les  premiers  milans  arrêter  mes  yeux  fur 
mon  redoutable  voifin  ;  peu  à  peu  js  l'eh- 
vifageai ,  il  avoit  l'air  honteux  &  humilié, 
fes  regards  parcouroient  triftement  fa  pri- 
fan  ,  &  fon  inquiétude  lui  faifoit  lever  de 
tems  en  tems  la  tête  vers  l'ouverture ,  fon 
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inftir.ftfembloit  chercher  les  moyens    de 
s'échaper:  Il  alloit ,  il  venoit ,  à  chaque  pas 
je  croyois  qu'il  m  alloit  dévorer;  il  gratok 
la  terre  de  fes  pattes  ,  &  tout-à-coup  il  de- 
vint immobile  :  il  fembîoît  prêter  l'oreilleà 
du  bruit  qui  fe  faifoit entendre,  il  fort  alors 
de  fa  place ,  &  fe  fourre  avec  précipitation 
fous  ma  robe  ;  j'en  fuis  faifie ,  je  n'ai  pas 
la  force  d'exprimer  ma  frayeur ,  je  ne  puis 
que  lever  les  yeux  au  Ciel  ;mais  que  vois- 
je  ?  m\  homme  armé  d'un  fufil  qui  fe  prépare 
à  tirer  !  cette  nouvelle  apaïkion  me  rend  la 
vo?x:  Ah  ,  mon  Dieu  ,  m'écriai-je  ,  ayez 
p:tic  de  moi  !  Qu'efr.  ceci ,  dit  celui  qui  etoit 
fur  le  bord  au  trou,  pardienne,  j'ailois  faire 
un  beau  miracle;  que  faites-vous  ici  ,  la  ni* 
le,  &  par  quel  hazard  vous  trouvez-vous 
renfermée  avec  ce  loup  ?  Au  nom  de  Dieu  > 
repris-je,  confoîée  de  ces  mots  ,  fauvez> 
moi ,  votre  curiofité  fera  fatisfaite  ;  volon- 
tiers, continua-t'il  ;  mais  attendez  un  mo» 
ment,  je  ne  puis  le  faire feul ,  je  vais  cher- 
cher un  de  mes  camarades  qui  n'eft  pas  éloi- 
gné cependant  ne  craignez  rien  de  cet  ani- 
mal ,  il  ne  vous  fera  rien  ;  dès  qu'un  loup  eft 
pris ,  il  eft  doux  comme  un  mouton  :  en 
achevant  ces  mots  ,  cet  homme  s'éloigna  , 
&  il  revint  un  moment  après  avec  celui  dont 
il  m'avoit  parlé.  L'un  d'eux  defcendit  dans 
îa  fofTe  ,  &  m'ayant  élevée  de  terre  ,  l'autre 
me  fjaifijt  par  les  mains  &  m'enleva  du  trou  : 
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mon  premier  foin  fut  de  baifer  la  terre ,  & 
de  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il  me  fai- 
foit  de  m'avoir  délivrée  dun  pareil  danger. 

Pendant  que  j'étois  occupée  de  ce  juite 
foin  ,  mes  libérateurs  étoient  allez  expédier 
le  malheureux  loup  5  ils  revinrent  enfuite 
à  moi ,  &  l'un  d'eux  me  regardant  avec 
étonnement ,  ah  ,  mon  Dieu  !  que  vois-je, 
s'écria-t'il ,  quel  bonheur  !  quel  plaifir!  c'efl 
Jeannette  !  je  jettai  alors  les  yeux  fur  lui , 
ma  furprife  fut  extrême  r  c'étoit  Colin  ,  le 
fils  de  ce  Marchand  de  Bois ,  ce  premier 
Amant  dont  j'ai  parlé  au  commencement  de 
ces  Mémoires. 

Je  fis  un  cri  d'étonnement  :  Quoi  c'eH: 
vous ,  Colin,  luidis-je  !  quoi  c'eft  vous, 
Jeannette ,  reprit-il ,  que  nous  croyons  per- 
due !  Oiii  ,  Colin  ,  oui ,  Jeannette  ;  mon 
premier  mouvement  fut  de  joye  ,  on-  n& 
peut  s'empêcher  d'en  reiïentir  dans  de  pa- 
reilles occafions ,  à  la  vûë  de  ceux  avec  îef- 
quels  on  a  été  élevé  ;  mais  la  féconde  ré- 
flexion ne  fut  pas  pour  lui ,  je  crois  qu'on 
en  devine  allez  la  raifon. 

Je  m'étois  engagée  de  rendre  compte  de 
ce  qui  avoit  donné  lieu  au  danger  dont  je  ve- 
nois  d'être  délivrée  ;  mais  je  ne  me  prelfai 
plus  tant  dès  que  je  vis  Colin  ;•  je  lui  dis 
feulement ,  fans  entrer  dans  un  plus  grand 
détail ,  qu'en  fuyant  aux  pourfuites  de  mes 
ravifTeurs ,  je  m'étois  enfoncée  dans  le  bois 
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où  je  m'étois  égarée ,  &  qu'en  cherchant  un 
chemin  pour  regagner  le  Château  ,  le  trcbu- 
chet  s'étoit  trouvé  fous  mes  pieds ,  &  que 
j'y  avois  été  précipitée. 

Je  fuis  bien  aife ,  reprit  Colin  ,  que  vous 
avez  échapé  à  ce  danger  ,  &  que  j'ayeété 
allez  heureux  pour  y  avoir  part  ;  mais  mor- 
dienne  ,  Jeannette  ,  je  fuis  chagrin  de  tout 
ce  qui  s'eft  paile  ;  votre  demeure  à  ce  Châ- 
teau me  chifonne  ,  Ton  dit  que  ce  Marquis 
de  malheur ,  qui  vous  a  donné  de  l'argent  de 
la  part  du  Roi  ,  vous  aime  ;  ce  neft  pas-là 
mon  compte  ,  vous  fçavez  bien  ce  que  je 
vous  ai  dit ,  le  jour  que  j'ai  écrit  cette  Lettre 
d'amour  que  vous  m'avez  demandé  ;  j'ai 
parlé  à  mon  père  ,  il  m'a  donné  fon  consen- 
tement pour  vous  époufer  ;  Chriftophe  que 
voilà  &  moi,  je  lui  avons  fait  accroire,  pour 
le  gagner ,  que  vous  auriez  tous  les  ans  la  mê- 
me aubeine  dont  il  a  été  fait  tant  de  bruit  dans 
le  Hameau  ;  cela  l'a  déterminé  ,  ce  n'eft  que 
d'hier  ,  &  j'ai  couru  ce  matin  au  Château 
pour  vous  en  avertir  ,  mais  voirement  j'ai 
apris  de  belles' nouvelles  ! 

Quelles  nouvelles  donc,  Colin, 'repris  je 
avec  émotion  ?  (  car  dès  que  je  fus  délivrée 
du  péril,  les  avanturesdelaveilleme  revin- 
rent à  l'efprit  ,  &  je  tremblois  qu'il  ne  fût  ar- 
rivé quelque  choie  au  Marquis  ;  )  que  dit-on, 
dis-je  prévenue  de  cette  crainte  ?  On  vous 
cherche  par-tout,  repliqua-t'il  ;  on  dit  que 
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M.  le  Chevalier  vous  a  enlevée;  on  !e  croie 
d'autant  plus  ,  qu'il  n'a  pas  paru  depuis  le 
combat  qu'il  a  eu  avec  ce  chien  de  Mar- 
quis :  mais  ce  qui  me  cônfoîe,  c'efl  que  ce- 
lui ci  efh  bien  puni  d'avoir  voulu  nx.*  cou- 
per Therbe  fous  le  pied.  Comment  donc! 
que  lui  eft-il  arrivé,  m'écriai- je  vivement? 
Ah  !  ah  /  continua-t'il  ,  vous  voilà  bien  in- 
quiète ,  qu'eft-ce  que  cela  vous  embarrafle  ? 
Eh  bien  ,  pour  vous  punir  de  votre  mauvais 
cœur,  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage. 

Gardez  donc  votre  fecret ,  repris  je  pi-, 
quée  de  ce  difeours  ;  Chriftophe  fera  plus 
honnête  que  vous  ,  il  me  l'aprendra  :  non  , 
non  ,  interrompit  ce  garçon ,  je  ne  veux  pas 
faire  de  la  peine  à  Colin  ,  &  puis  c'efl  bien 
fait  de  vous  rendre  la  pareille  ;  depuis  que 
vous  êtes  dans  ce  Château  vous  n'avez 
regardé  perfonne  du  Village ,  vous  êtes  de- 
venue fiére  ,  &  vous  ne  vous  radouciflez 
que  parce  que  vous  fentez  que  vous  avez 
befoin  de  nous  ;  pardienne  ,  fi  j  étois  à  la 
place  de  Colin,  je  fçaisbîen  ce  que  jeferois; 
je  ne  voudrais  pas  de  vous  à  prefent  que 
vous  êtes  décriée. 

Tant  mieux  ,  repris  -  je  fièrement  ,  & 
bien-aife  de  trouver  ce  prétexte  pour  me 
brouiller  avec  Colin  ;  je  ne  fuis  pas  fi  pref- 
fée  de  fa  perfonne  que  vous  le  croyez ,  & 
je  m'en  pafTerai  bien  ;  il  fait  jour ,  &  je  re- 
gagnerai bien  le  Château  fans  vous. 
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Colin  fut  furpris  de  mon  aigreur  ,  il  rrrai- 
moit  toujours  ,•  attendez  ,  me  dît-il ,  Jean- 
nette ,  je  vous  y  conduirai  :  mon  Dieu  ,  ne 
faites  pas  tant  la  fîére  avec  les  gens  ;  non  , 
non,  continuai-je ,  vous  n'aurez  pas  la  pei- 
ne de  me  refufer  davantage  ,  je  fçaurai  bien 
les  chofes  fans  vous  :  en  finîlîantces  mots  , 
je  voulus  m'en  aller  ,  ils  m'arrêtèrent  tous 
les  deux  par  le  bras  ;  ah  !  méchante  ,  me 
dit  Colin  ,  vous  ne  m'échaperez  pas  ,  vous 
me  méprifez  ,  parce  que  vous  vous  Tentez 
fbutenuë,  mais  gare  qu'il  ne  vous  en  arrive 
autant  qu'à  Charlotte. 

Je  fentis  toute  la  dureté  de  ce  reproche  y 
&  il  acheva  de  m'ôter  ce  préjugé  qui  fub- 
fifloit  encore  pour  Colin  ,  &  que  le  dernier 
fervice  qu'il  venoit  de  me  rendre  foutenok 
encore  dans  mon  cœur.  Je  feroïs  bien  fâ- 
chée, lui  dis  je  ,  d'être  dans  le  cas  dont  vous 
jrjîe  parlez  ,  &  encore  davantage  d  être  dans 
•celui  que  vous  eufîiez  quelquedroit  fur  moi  5 
je  vous  prie  ,  continuai  je  aigrement,  dé- 
neige tenir  jamais  de  pareils  difcours  ,  & 
de  me  laiflèr  aller ,  vous  n'avez  aucune  au» 
torlté.  Oh  que  fi ,  interrompit  Colin ,  j Sa- 
vons la  parole  de  votre  père  &  de  votre 
mère  ,  &  cela  vaut  ;  il  faut  revenir  chez 
eux  ,  Mademoifelle  ,(  puifqu'ainfi  on  vous 
nomme ,  )  aufïï-bien  votre  efpric  eft  tout 
changé  depuis  que  vous  êtes  parmi  le  beau 
monde  \  lorfque  vous  nous  aurez  hanté   >, 
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tous  ne  ferez  peut-être  plus  fi  orgueilleu- 
se ,  en  difant  ces  paroles  ,  il  fit  ligne  à 
Chriflophe ,  &  ils  me  prirent  l'un  &  l'autre 
par-defibus  les  bras ,  &  ils  m'entraînèrent; 
avec  eux. 

Je  les  fui  vis  malgré  moi  en  pleurant. 
Vois-tu  ,  Chriflophe  ,  dit  Colin  ,  comme 
elle  s'afflige  ,  c'a  me  feroit  pitié  û  jen'en 
fçavois  pas  la  caufe ,  mais  c'eft  du  regret  de 
ne  plus  voir  Ton  Marquis  y  avoit«on  raifon 
lorfqu'on  parloit  qu'ils  s'entendoient  l'un  & 
l'autre  ?  en  voilà  bien  la  preuve  :  elle  dé- 
vroit  être  bien-aife  de  revoir  fon  père  ,  fa 
mère  ,  &  ceux  de  fon  lieu  ;mais  celle-ci, 
elle  ne  voudroit  jamais  en  entendre  parler. 
Là,  là  r  Jeannette ,  vous  ferez  encore bien- 
heureufe  de  nous  retrouver  ;  fi  nous  n'a- 
vons pas  du  galon  fur  nos  habits ,  nous  va- 
Ions  bien  les  Monfieurs  dont  vous  faites 
tant  de  cas ,  &  puis  votre  Marraine  s'eft  dé- 
clarée ,  elle  a  dit  qu'elle  ne  vous  garderoit 
pas  davantage  à  caufe  de  tout  ce  qui  eft  ar- 
rive ;  cela  fait  un  bruit  extraordinaire  dans 
nos  quartiers ,  &  on  dit  que  c'eft  vous  qui 
en  êtes  la  caufe. 

Cette  nouvelle  qu'il  trTaprit ,  fans  y  pen- 
fer  ,  me  toucha  jufqu'au  vif;  elle  me  fit  en- 
vi fagêr  mille  chofes  à  la  fois  ;  j'avois  de 
l'honneur  ,  &  l'idée  de  retourner  dans  le 
Hameau  ,  &  d'y  être  foupçonnée  ,  étoit 
pour  moi  un  fuplice  ;  l'amour  que  J'avois 
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pour  ma  mère  balançoit  ma  réfolutlon  ;  je 
me  la  reprefentois  pleurant  mon  abfence, 
&  dans  l'inquiétude  de  mon  fort  ;  un  inftant 
après  je  la  voyois  févére  ,  &  me  croyant 
coupable  de  ce  qui  s'étoit  pafle  :  je  ferai 
maltraitée  ,  me  difois-je ,  &  je  ne  paroîtrai 
point  qu'on  ne  me  montre  au  doigt  ;  que 
fçai-je  même  fi  le  fcélératde  Chevalier  Del- 
bieu  n'épie  pas  les  occafions  de  me  retrou- 
ver &  d'effectuer  fes  mauvaifes  intentions  ? 
qui  pourra  lui  réfifter  ?  ô  Dieux  !  &  à  quoi 
ferois-je  expofée  ?  Toutes  ces  réflexions 
me  firent  prendre  le  parti  d'échaper  dès 
que  je  le  pourrois,&  de  m'enfuirà  la  Vil- 
le ,  où  j'aimois  mieux  fervir  que  d'être  obli- 
gée d'époufer  Colin  ,  après  les  mauvais  dif- 
cours  qu'il  m'avoit  tenu  ,  réfoluë  ,  dès  que 
je  ferois  à  couvert,  d'écrire  à  ma  mère  ,  & 
de  lui  faire  voir  les  raifons  qui  m'avoient 
empêché  de  retourner  vers  elle. 

Je  revois  à  toutes  ces  chofes ,  lorfqu'un 
homme  à  cheval  parut  dans  le  chemin  ,  il 
alioit  fort  vite  ,  &  il  fut  bien  tôt  à  nous  : 
N'auriez-vous  pas  rencontré  ,  nous  dit-il 
de  loin  ,  une  jeune  fille ...  Ah  !  que  vois- 
je  ,  s'écria-i'il  en  me  reconnoiffant ,  c'efl 
elle  ;  c'efl  vous,  Mademoifelle  Jeannette; 
<juel  bonheur  de  vous  retrouver  ;  que  mon 
Maître  va  être  aife  !  en  difant  ces  mots  ,  cet 
homme  mit  pied  à  terre  ,  il  vint  à  moi  en 
me  tendant  les  bras  :  quelle  fut  ma  joye 
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lorfque  je  vis  le  Valet  de  Chambre  du  Mar- 
quis !  je  ne  pus  m'empêcher  ,  malgré  mes 
voifins  vigilans ,  de  la  lui  témoigner  ;  Dubois 
ravi  me  prit  la  main,  &  il  voulue  me  la  bai- 
fer  :  tout  doucement ,  s'écria  Colin  en  le  re- 
pou  fiant  :  allez  ,  allez  baifer  celle  à  qui  vous 
avez  écrit ,  je  vous  reconnois  bien  ,  vous 
n'avez  que  faire  de  paroître  fi  étonné  ;  efi> 
ce  là  quelqu'un  de  vos  parens,  me  dit  le  Va- 
let de  chambre  furpris  de  Taélion  de  Colin  ? 
Non,  non  ,  reprisje  vivement:  eh  bien  à 
qui  en  a  donc  cet  animal ,  continua  Dubois 
en  méprenant  toujours  la  main  ;  tout  dou- 
cement ,  vous  dis- je ,  ajouta  Colin  ;  votre 
chapeau  bordé  ne  nous  fait  pas  peur  ,  & 
tout  Païfans  que  je  fommes  nous  nous  mor- 
guons  de  vous.  Ah  1  ha  !  s'écria  Dubois  , 
vous  voulez  donc  faire  les  mauvais ,  Mef- 
fieurs  les  manans  ?  Pardi ,  manan  vous-mê- 
me ,  reprit  Colin  en  colère ,  comme  fi  nous 
ne  fçavions  pas  qui  vous  êtes.  En  difant  ces 
mots ,  il  fauta  fur  le  fufil  de  Chriftophe,  & 
reculant  deux  pas  ;  mordienne ,  lui  dit-il , 
paiTez  votre  chemin  ,  ou  je  vous  ferons  fau- 
ter comme  un  lévreau.  Dubois  étoit  hardi,  il 
avoitété  à  la  guerre,  cette  menace  ne  Pin- 
timida  pas  ;  il  rangea  de  la  main  le  bout  du 
fufil  &  fauta  fur  Colin  ;  Chriftophe  voyant 
fon  camarade  dans  l'embarras  me  quitta  pour 
3e  défendre ,  je  profitai  de  ce  moment  de  re- 
lâche pour  m  enfuir  de  toutes  mes  forces. 
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Après  avoir  traverfé  un  efpace  de  boïr 
confidérable  fans  trouver  ni  fentier  ni  che- 
min ,  j'en  vis  un  à  la  fin  dans  lequel  je  ren- 
contrai une  femme  qui  touchoit  deux  ânes 
devant  elle:  je  courus  à  elle  avec  agitation^ 
elle  me  demanda  ce  que  j'avois  ,  &  pour- 
quoi je  fuyois  ;  je  feignis ,  &  je  lui  répondis 
que  je  fortois  de  chez  un  maître  qui  vouloit 
exiger  de  moi  des  chofes  qui  ne  me  conve- 
noient  pas.  Je  vous  fçai  bon  gré  ,  me  die 
la  bonne  femme  ,  de  votre  fagefle  ,  &  je 
m'interrefle  pour  vous  en  cette  faveur  ;  fui- 
vez-moi ,  fi  vous  êtes  en  peine  d'une  condi- 
tion ,  je  vous  recommanderai  à  une  fille 
que  j'ai  à  Paris  qui  eft  fort  bien  placée,  & 
oui  pourra  vous  faire  plaifir  ;  il  n'y- a  pas 
long-tems  quelle  y  eft  ,  &  voilà  fes  hardes 
que  je  conduis  à  Valvins  ,  pour  profiter 
d'une  commodité  qu'on  m'a  indiquée  pour 
les  lui  remettre  ;il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'y 
aller  par  la  même  occafion  ,  voyez  fi  le 
eœur  vous  en  dit. 

L'idée  que  je  me  fis  fur  le  champ  d'écho 
per  aux  pourfuites  qu'on  nedevoit  pas  man- 
quer de  faire  ,  &  aux  difeours  qu'on  m'a-- 
voit  tenus  dont  j'avois  encore  l'efprit  frapé; 
joint  au  plaifir  de  vivre  dans  un  lieu  où  je- 
fçavois  que  le  Marquis  faifoit  fa  réfidence,- 
me  fit  prendre  mon  parti  :  Je  vous  fuis  bien  ' 
obligée  de  vos  offres ,  lui  dis-je  ,  je  les  ac- 
cepte avec  plaifir  j  eh  bien ,  continua-t'elîe, 

le' 


PARVENUE.  %l 

je  parlerai  à  celui  qui  conduit  la  voiture  ,  & 
ii  vous  n'avez  pas  de  quei  le  fatisfaire  ,  je 
le  payerai ,  &  vous  le  rendrez  à  ma  fi;le 
quand  vous  pourrez. 

Lorfque  nia  mère  étoic  venue  me  voir 
chez  ma  marraine  ,  elle  m'avoit  donné  une 
douzaine  de  francs  pourm'acheter  les  peti- 
tes bagatelles  dont  les  filles  ont  befoin  ;  je 
les  avois  confervez ,  &  je  dis  à  cette  femme^ 
que  j'avois  de  quoi  payer  mon  voyage  ; 
tant  mieux  ,  reprit-elle ,  l'argent  ne  nuit  ja- 
mais ,  &  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  en  eût 
toujours  quelque  peu  ,  cela  éviteroit  fou- 
vent  le  malheur  qui  arrive  à  vos  fembîables  > 
qui,  pour  fe  tirer  d'un  fâcheux  embarras  , 
fe  laiffent  féduire  aux  amorces  trompeufes 
qu'on  tend  à  leur  vertu. 

Nous  fîmes  environ  une  lieuë  en  tenant 
de  pareils  difcours  :ma  conductrice  propo- 
fa  de  déjeuner,  j'en  fus  charmée ,  ayant  uit 
befoin  extrême  démanger  :  elle  tira  d'une 
petite  be face  un  bon  morceau  de  pain  avec 
du  lard  ,  nous  nous  mîmes  à  l'ombre  des 
faules  fur  le  bord  d'un  clair  ruiffeau  ;  les  ânes 
toujours  prêts  à  paître  s'arrêtèrent  avec 
joye.  Je  trouvai  le  lard  délicieux,  &  ton- 
tes les  fois  que  je  fuis  dégoûtée  aujourd  hui, 
&  que  je  me  rapeîle  ce  ruflique  repas> 
lapétic  me  revient  ,  &  je  mange  avec 
plaifir. 

Pendant  que  nous  mangions ,  la  bonne 
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femme  m'examinoit  avec  attention  ;  les  lar- 
mes lui  vinrent  enfuite  aux  yeux  ,  &  les 
morceaux  lui  relièrent  â  la  bouche  ;  eh  bon 
Dieu  !  qu'avez- vous  ,  ma  chère  bonne,  lui 
dis-je  ,  il  paroît  que  vous  avez  du  chagrin? 
Vous  me  rapellez  ,  reprit  -  elle  en  s'ef- 
fuyant  les  yeux  ,  le  fouvenir  d'une  fille  que 
j'ai  perdue  qui  s'apelloit  Marianne  ;  elle 
étoit  de  votre  âge  &  vous  refTembloit  beau- 
coup ;  plût-à-Dieu  qu'elle  n'eût  pas  étéaufli 
jolie ,  c'effc  fa  beauté  qui  e(l  caufe  de  fa 
mort;  la  pauvre  enfant  avoit  autant  de  ver- 
tu qu  elle  étoit  aimable  ;  je  veux  vous 
compter  en  chemin  fon  hifloire  a  &  vous 
verrez  alors  fi  j'ai  lieu  de  m'afTiiger  toutes 
les  fois  que  je  me  la  rapelle. 

Lorfque  nous  eûmes  déjeuné,  nous  con- 
tinuâmes notre  route  ;  la  bonne  femme  fe 
fouvintdela  promette  qu'elle  m'avoit faite: 
Ecoutez ,  me  dit-elle  ,  Silviane ,  (  car  c'é- 
toit  le  nom  que  je  m'étois  donné  )  le  récit 
que  je  vais  vous  faire  ne  vous  fera  point  de 
tort.  Les  jeunes  perfonnes  font  tous  les  jours 
fujettes  à  être  courtifées  ;  l'on  en  voit  peu 
qui  foient  fages ,  &  c'eft  cependant  le  meil- 
leur de  tous  les  biens  que  l'honneur  ;  & 
quoique  je  pleure  tous  les  jours  Marianne; 
j'aime  encore  mieux  la  fçavoir  au  Ciel,  que 
de  ls  voir  dans  le  monde  deshonorée.  Lorf- 
qu'on  n'a  que  la  vertu  pour  tout  bien  ,  il 
faut  travailler  à  la  conferver  précieufement. 

Tenez  > 
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Tenez ,  par  comparaifon  ,  n'eft-il  pas  vrai 
que  fi  l'on  vous  ôtoit  le  peu  d'argent  que 
vous  avez ,  on  vous  enléveroit  tout  voire 
bien,  n'en  feriez-vous  pas  inconfolable?il 
en  eft  de  même  pour  l'honneur. 

Javois  élevé  ma.  fille  dans  ces  fentimens  9 
&  je  voyois  avec  joye  qu'elle  en  profitoit 
à  mefure  qu'elle  avançoit  en  âge;  à  peine 
avoit-elle  douze  ans  qu'elle  étoit  aimée  de 
tout  le  quartier.  Quoique  Fontainebleau  ne 
foit  pas  grand  ,  le  féjour  que  le  Roi  y  fait 
tous  les  ans  eft  caufe  que  chacun  y  fait  fes 
affaires  ;  mon  commerce  pendant  ce  terns 
eft  d'y  vendre  des  liqueurs  fraîches  ;  &  corn» 
me  j'ai  toujours  été  jaloufe  d'en  avoir  des 
meilleures  ,  un  nombre   d'honnêtes  gens 
me  faifoient  l'honneur  de  me  venir  voir 
tous  les  jours. 

Je  m'étois  aperçue   avec   chagrin  que 
ma  fille  diminuoit  à  vue  d'oeil ,  &  qu'elle 
avoit  un  fond  de  chagrin  dont  je  ne  pou  vois 
démêler  la  caufe  5  elle  avoit  atteint  fa  dix- 
huitiéme  année  ;  elle  me  devenoit  chère  de 
plus  en  plus  :  rien  ne  pouvoit  me  confoler 
de  cette  langueur  ;  je  ne  croyois  pas  de  mon 
côté  en  être  la  caufe  ;  j'allois  au-devant  de 
tout  ce  qui  pouvoit  lui  faire  plaifir  ;  je  lui 
donnois  toutes  les  chofes  qui  pouvoient  la 
flatter  $  &  connoi fiant  fon  goût  pour  la  pa- 
rure ,  je  lui  fournifibis  abondamment   de 
«moi  le  fatisfaire  5  il  y  avoit  peu  de  filles  de 

fon 
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fon  état  mieux  mifes  qu'elle;  tout  cela  étoît 
inutile ,  rien  ne  la  faifoit  revenir  de  fa  mé- 
lancholie:  je  la  preflbis  continuellement  de 
m'en  aprendre  le  fujet  ,  elle  feignoit  de 
l'ignorer  elle-même  ;  elle  vint  cependant  au 
point  qu'elle  tomba  dangereufement  mala*- 
de  :  je  fermai  la  boutique  alors  ,  &  je  ne 
voulus  plus  prendre  d'autre  foin  que  celui 
de  la  foulager  ;  je  n'épargnai  rien  pour  y 
réiïffir  ;  je  fis  venir  les  Médecins ,  ils  ne 
connoiiïbient  rien  à  fon  mal;  enfin  je  me 
mourois  de  la  voir  dans  ce  pitoyable  état. 

Un  jour  qu'elle  étoit  un  peu  mieux  qu'à; 
fon  ordinaire  ,  je  la  preflai  de  forte  de  me 
fatisfaire  ,  qu'elle  me  dit  en  foupirant  ;  eh 
bien ,  ma  chère  mère ,  il  faut  vous  conten- 
ter ,  je  dois  trop  à  vos  bontez  pour  vous 
refufer  cette  confolation  ;  d'ailleurs  il  eft 
terns ,  je  fens  que  je  rendrai  bien-tôt  comp- 
te à  Dieu  de  ma  vie  ,  j'aurois  à  me  repro- 
cher de  ne  vous  avoir  pas  avoué  mes  foi- 
bîeiïes  ;  en  eft-il  une  plus  grande  que  celle 
d'aimer  un  homme  la  première  ,  &  de  le 
lui  déclarer?  la  force  de  ma  paffion  m'a  mis 
dans  l'état  où  vous  me  voyez  ;  n'en  rou* 
giflez  pas ,  ô  ma  mère ,  le  tombeau  expiera 
cette  offenfe  involontaire. 

Non  ,  ma  chère  fille  ,  non  ,  lui  dis-je 
attendrie  à  l'idée  de  la  perdre ,  Dieu  vous 
confervera ,  il  aura  pitié  de  votre  foibleffe, 
&  il  foutiendra  votre  bonne  éducation  ;  je 

te 
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le  prierai  avec  tant  d'ardeur  qu'il  vous  ren- 
dra à  votre  mère;  ah,  ma  chère  enfant, je 
ne  pourrois  vous  furvivre  !  La  religion  que 
vous  avez  ,  reprit-elle  ,  vous  mettra  au- 
deflus  de  cette  réparation  ;  épargnez-moi 
ces  larmes ,  ma  chère  mère  ,  elle  me  fai- 
llirent jufqu'au  fond  de  mon  cœur. 

Cette  chère  fille  ne  put  s'empêcher  elle- 
même  d'en  répandre  ;  ah  ,  Silviane  ,  conti- 
nua cette  bonne  mère  ,  que  je  fus  attendrie  ! 
il  me  îembloit  que  ces  pleurs  fu fient  les 
avant  coureurs  de  ceux  que  je  répandrois 
à  fa  perte  :  nous  fumes  Tune  &  l'autre  un 
long  tems  dans  cet  état  touchant  ;  enfin  ma 
fille  fe  remettant  avec  une  force  d'efprk 
au-deflus  de  fon  âge  ,  &  modifiant  moi- 
même  par  fa  réfignation  &  fes  faints  dif« 
cours ,  elle  me  parla  ainfi. 

Vous  vous  fouvenez  ,  ma  chère  bonne  9, 
d'un  foir  que  vous  vous  trouvâtes  incom- 
modée ,  &  que  vous  fûtes  obligée  de  vous 
aller  coucher  ;  je  reftai  feule  à  la  boutique  ; 
je  Hfois  en  attendant  l'heure  que  je  devois 
la  fermer  ;  un  paffage  m'avoit  attendrie  , 
&  je  ne  pouvois  m'empêcher  de  pleurer  ; 
c'étoit  Thiftoire  d'Hypolite.  Fatal  jour  ! 
lecture  dangereufe  pour  la  jeunefle,  &  qui 
préparc  le  cœur  à  recevoir  de  tendres  im- 
prenions  !  il  entra  dans  ce  moment  deux 
Cavaliers ,  dont  l'un  étoit  fait  comme  l'a- 
mour  ;  ils  demandèrent  des  glaces  3  &  celui 

que 
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que  je  viens  de  vous  diftinguer  ,  le  fît  avec 
un  ion  de  voix ,  une  politciîe  &  des  grâces 
qui  portèrent  à  la  fois  dans  mon  cœur  le 
trouble  &  le  plaifir.  Il  s'aperçut  que  j'a- 
vois  les  yeux  mouillez  ,  &  en  aprenant  la 
raifon  ,  que  vous  êtes  aimable  ,  me  dit  il , 
d'ajouter  à  la  beauté  la  plus  touchante  > 
cette  bonté  de  cœur  qui  vous  pénétre  ainfl 
pour  le  malheur  des  autres  !  c'eil  donc  pour 
le  Comte  de  Duglas  que  vous  pleurez ,  qu'il 
eft  heureux,  &  que  fon  fort  eft  digne  d'en- 
vie !  prenez  bien  garde  de  rendre  jamais 
malheureux  celui  qui  fera  autant  épris  de 
vous  que  ce  Comte  Pétoit  de  Julie.  Jugez 
fi  fe  (impie  récit  de  cette  hiltoire  vous  rou- 
elle au  point  où  vous  l'êtes  de  ce  que  de- 
vra fouffrir  un  amant  lorfque  vous  l'acca- 
blerez de  rigueurs. 

L'ami  du  Cavalier  qui  me  parut  tel ,  in- 
terrompit ce  difeours  ;  je  ne  fçai  s'il  étoit 
prévenu ,  ou  s'il  avoit  affaire  réellement  ; 
fur  ce  prétexte  il  le  pria  de  trouver  bon 
qu'il  fût  à  un  endroit  où  il  étoit  néceflaire, 
en  l'aflurant  qu'il  viendroit  le  retrouver 
dès  qu'il  auroit  fini. 

Je  me  trouvai  par  ce  moyen  feule  avec 
ce  Cavalier  :  jlgnore  s'il  fçavoit  mieux  s'ex- 
primer que  ceux  qui  jufques-là  m'avoient 
rendu  des  foins  ,ou  û  mon  cœur  ,  prévenu 
par  la  fatale  leclure  ,  fe  trouva  dans  cette 
fituation  qui  le  fait  aimer  ;  quoiqu'il  enfoit, 
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il  fut  touché  avant  même  la  déclaration  que 
le  jeune  homme  me  fit  de  fon  amour  ,  & 
pour  comble  de  honte  j'avouai  ma  défaite  : 
il  en  fut  tranfporté ,  il  fe  jetta  à  mes  genoux , 
me  baifa  la  main  ,  &  me  fit  mille  innocentes 
careffes  ;  je  rougis  encore  de  la  complaifan* 
ce  que  j  eus   à  les  fouffrir  ,  j'y  prenois  un 
lâche  plaifir.  Ah  !  ma  chère  mère  ,  pour- 
quoi me  laiffiez-vous  feule  ?■&  d'où  vient  ne 
prévoiyez-vous  pas  qu'il  ne  faut  qu'un  mo- 
ment pour  triompher  de  la  foible  raifon  d'u- 
ne jeune  perfbnne  ? 

Cependant  il  étôit  tard,  la  boutique  n'é- 
toit  pas  fermée,  je  m'en  fouvins;  je  voulus 
prendre  congé  du  jeune  Cavalier  ,  &  l'o- 
bliger à  fe  retirer  ;  l'ingrat  marquoit  tant 
de  douleur  ,  &  il  la  peignoit  fi  naturelle- 
ment que  j'en  fus  touchée  ;  je  ne  pus  lui 
refufer  un  quart-d'heure,  il  en  feroitmort, 
difoit-il  ;  malheureufe  complaifance  ,  & 
qu'une  fille  ne  doit  jamais  avoir  !  il  en  pro- 
fita pour  redoubler  les  marques  de  fon 
amour;  fa  voix  étoit  baffe,  fes  exprefîions 
animées  ,  &  fes  yeux  porcoient  une  telle 
langueur,  qu'ils  la  communiquèrent  à  mon 
ame  troublée  :  vous  m'aimez  ,  hélas ,  Mon- 
fieur ,  lui  difois-je  !  je  n'ai  pu  m'empêcher 
ce  vous  avouer  que  vous  étiez  le  feul  hom- 
me dont  j'ai  fouffert  ce  langage  ;  ne  me  re- 
pentira>je  point  un  jour  de  Paveu  que  je 
vous  fais  ?  félon  toutes  les  aparences  vous 
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êtes  au-deflus  de  moi ,  que  dois-je  attendre 
de  cette  tendreile  réciproque,  &  que  vous 
fervira  d'avoir  triomphé  de  mes  fentimens  ? 
Ah  !  laiffez-moi  ,  je  me  reproche  déjà  de 
vous  avoir  trop  écouté.  Eh  !  pourquoi  ? 
reprit-il  avec  triflelTe  ,  efl-ce  que  vous  me 
croyez  capable  d'abufer  de  vos  bornez  ? 
que  je  fuis  malheureux  d'être  fi  peu  connu 
de  vous  !  non  ,  belle  Marianne  ,  je  me  don- 
nerois  plutôt  la  mort  11  je  me  croyois  allez 
lâche  pour  vous  tromper  ;  ma  tendrefle 
pour  vous  fera  éternelle  ,  &  je  vous  pré. 
fére  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé  :  ma  con- 
dition n'eit:  pas  fi  éloignée  de  la  vôtre  que 

vous  penfez  ;  je  fers  M.  le  Comte  de 

dans  une  qualité  à  faire  ,  il  eft  vrai ,  fortu- 
ne ,  elle  n  eft  pas  éloignée  ,  &  telle  qu'elle 
eft  je  fuis  prêt  à  la  partager  avec  vous. 
Ces  fentimens  me  raiTurent  ;  une  fille  ne 
peut  s'éfaroucher  de  l'amour  lorfqu'il  eft 
fondé  fur  l'eflime  &  fur  la  vertu  ;  la  décla- 
ration la  plus  parfaite  eft  celle  qui  eft  faite 
par  l'hymen  ;  mais  qu'il  eft  aujourd'hui  dé- 
licat d'y  faire  trop  d'attention  !  Combien 
de  malheureux  fe  fervent  de  ce  prétexte 
honorable  pour  féduire  de  jeunes  perfon- 
nes  !  c'efl  recueil  où  échoue  tous  les  jours 
leur  innocence. 

Nous  nous  quittâmes  à  regret ,  &  cette 
première  vûëPaiTurade  ma  part  d'une  con- 
fiance éternelle  :  je  fus  me  coucher  rem- 

pue 
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.plie  de  toutes  ces  chofes,&  je  m'endormis 
avec  un  plaifir  &  une  douceur  que  je  n'a- 
vois  pas  encore  reflencie. 

Pardonnez ,  ma  bonne  ,  me  die  cette  chè- 
re enfant ,  fi  j  ai  conduit  cette  intrigue  pen- 
dant fix  mois  avec  tant  de  fecret  ;  mon 
amant  me  faifoit  entendre  qu'il  n'étoit  pas 
encore  tems  de  vous  le  déclarer  ,  que  Tes 
affaires  alloient  finir  ,  &  qu'il  ne  vouloit 
pas  que  je  lui  dérobafle  le  plaifir  de  vous 
aprendre  lui  -  même  Tes  fentimens.  Les 
raifons  qu'il  me  donnoit  étoient  fi  bonnes 
(  ou  du  moins  me  paroiffbient  telles  )  que 
j'étois  la  première  à  lui  fournir  les  occafions 
de  me  voir ,  &  à  vous  en  celer  la  connoif- 
fance. 

J'attendois  tranquilement  le  moment 
heureux  qui  devoit  couronner  un  amour  11 
tendre ,  j'avois  une  confiance  parfaite  en  fa 
probité  ;  vaine  confiance  !  en  doiton  atten- 
dre de  la  part  des  hommes  ? 

Mon  amant  vint  un  foir  me  trouver  à 
dix  heures  :  Belle  Marianne ,  me  dit-il  ,  il 
faut  que  je  parte,  j'ai  une  notion  cruelle 
tyie  cette  abfence  me  caufera  la  mort  , 
tranquilifez  mon  cœur  allarmé  ;  oui  ,  mfc 
dit-il ,  en  fe  jettant  à  mes  genoux  &  en  ar- 
rofant  mes  mains  de  fes  larmes  ,  je  fuis  le 
plus  malheureux  des  hommes  ,  fi  vous  me 
refufez  la  grâce  que  j'attends  de  vous  ;  ma 
retenue,  mon  refpeëi  méfait  fouffrir  de- 
puis 
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puis  fix  mois  ce  qu'il  y  a  de  plus  rigoureux, 
me  'aiderez- vous  partir  fans  atTurer  mon 
bonheur  ?  ou  donnez-moi  la  mort  dans  l'inf- 
tant  ,  ou  promettez-moi  de  me  rendre 
heureux.  Je  vous  ai  déjà  dit  ,  repris-je 
touchée  de  l'état  où  je  le  voyois  ,  que  je 
vous  aimois  plus  que  ma  vie  ;  mais  ,  cher 
amant ,  qu'ofez-vous  demander? Ah  !  Ma- 
rianne ,  reprit-il  vivement  ,  fi  je  vous  ai- 
mois moins ,  j'aurois  moins  dedefirs  !  C'efl: 
vous  feul  que  vous  aimez,  lui  dis-je  ,  c'eft 
votre  fatisfadtion ,  fans  considérer  que  la 
perte  de  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au 
monde  y  eft  attaché  ;  mon  honneur  ,  ma 
réputation  &  mon  repos.  Ah!  que  me  di- 
tes-vous ,  s'écria-t'il  en  levant  les  yeux  au 
Ciel ,  à  qui  ces  chofes  font-elles  plus  chères 
qu'à  moi  ?  me  connoiOez-vous  bien  ,  & 
pou vez-vous  me  tenir  un  tel  langage  ?  Non , 
Marianne, vous  ne  me  croyez  pas  capable 
d'un  pareil  attentat  ;  votre  cœur  depuis 
long-tems  s'eft  déclaré  pour  moi ,  &  je  ne 
veux  point  d'autre  garant  de  mes  inten- 
tions ;  c'eft  votre  main  que  je  vous  deman- 
de, Marianne  ,  il  faut  me  la  donner  de* 
main ,  ou  je  jure  par-tout  ce  qu'il  y  a  dé 
plus  facré  que  vous  me  perdrez  à  jamais. 

Ce  ferment  me  fit  trembler  :  qu'on  eft 
foible  quand  on  aime! -je  foupirai  ,  il  me 
prefla ,  &  enfin ,  il  me  fit  confentir  à  l'épou- 
fer  en  fecret  ;  fes  raifons  étoienc  p relian- 
tes 3 
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tes  ,  fa  fortune  écoit  perdue  ,  difoit-il  ,  n 
fon  maître  aprenoic  qu'il  voulut  fe  marier  , 
fon  confentement  étoit  trop  long  à  obte- 
nir ;  commençons  par-là  ,  ajoûta-t'il  ,  je 
ferai  mes  affaires ,  &  s'il  aprend  que  je  fois 
uni  à  vous  ,  je  ferai  du  moins  en  état  de 
vous  foutenir  ,  &  de  me  paflfer  defaprote- 
ftion* 

Souvenez-vous  ,  ma  mère  ,  qu'un  jour 
je  vous  demandai  la  permiffion  d'aller  voir 
une  de  mes  tances  qui  demeure  à  trois 
lieuè's  d'ici  j  fous  le  prétexte  de  ce  voyage , 
nous  devions  nous  aller  marier  ;  tout  étoit 
prêt ,  nous  nous  quittâmes  dans  cet  efpoir  : 
jamais  je  ne  l'avois  tant  aimé  ,  jamais  je 
ne  lui  en  avois  tant  donné  de  marques  :  O 
Ciel  î  quel  changement  !  le  hazard  un  mo- 
ment après  me  fit  découvrir  Ja  plus  noire 
des  perfidies. 

Pendant  que  mon  amant  fortoit  de  la 
boutique  ,  il  entra  deux  jeunes  gens  ,  ma- 
gnifiquement mis':  l'un  dit  à  l'autre,  n'eft- 

ce  pas-là  le  Marquis  de qui  vient  de 

paffer  ?  oui , reprit  le  fécond  ;  parlez  bas, 
il  m'a  ferré  la  main  comme  je  voulois  l'em- 
brafler  ;  il  y  a  du  miftere  là-deflous  ,  &  je 
le  crois  amoureux  de  la  belle  Marianne.  Je 
n'entendis  pas  plutôt  ce  difcours  ,  que  je 
m'aprochai  de  la  cîoifon  du  cabinet  qui 
donnoit  dans  la  boutique  ,  &qui  avoit  fer- 
vi  jufques-làà  nos  rendez-vous  ;je  pouvois 
Tome  L  E  de-là 
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de  là  aifémen?  entendre  tout  ,  j'ordonnai 
à  la  fervamede  dire  uuej'étois  couchée  , 
fi  on  me  demandoit  ;elle  fut  les  fervir  ,  & 
je  me  plaçai  il  avantageufement ,  que  je  ne 
perdis  pas  un  mot  de  leur  converfation. 

Je  le  croirois  affez  ,  continuoit  un  des 
Cavaliers  qui  répondoit  fans  doute  à  quel- 
que propos  commencé ,  mais  Marianne  efl 
fage  ,  &j'ai  bien  delà  peine  à  croire  quelle 
Tait  rendu  heureux  ;  bon  ,  reprit  l'autre  , 
es-tu  dans  l'erreur  que  la  Grifette  réfifle 
au  Seigneur  ;  de  vingt  filles  de  cette  forte 
n'en  tombe  t'il  pasdix  neufdansnos  filets  ? 
tu    es  joliment  la  dupe  de  ta  bonne  foi  , 
&  je  ne  te  comprens  pas.  Tu  riras  tant  que 
tu  voudras ,  reprit  le  premier  ,  je  te  paiTe 
ce  que  tu  dis  pour  celles  de  cet  étage ,  mais 
pour  celle  ci,  je  fçais,  à  n'en  pouvoir  douter, 
qu'elle  eft  fage  ;  un  homme  de  conféquence 
a  voulu  lui  faire  des  prefens  conildérables  , 
lui  aiïignoit  même  un  fond  ;  tout  cela  n'a 
rien  fait.  Je  te  crois  reprit  celui  qui  me  con- 
noifîbit  iî  peu  ;  maispenfe-tu  qu'elle réfifte- 
roit  à  un  homme  de  notre  forte  qui  vou^ 
droit  lepoufer  ?  comment  fe  prêter  ver  de 
ce  piège  ?  tu  ignores  fans  doute  que  le  Mar- 
quis joue  des  reflbrts  fi  puillans  pour  mettre 
une  avanture  à  bout,  qu'il  n'en  manque  pas 
une ,  il  les  époufe  fous  des  noms  emprun- 
tez; que  fçavons-nous  fi  celle  dont  nous 
parlons  n'efl  pas  dans  le  même  cas  ? 

Jugez  , 
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.Jugez ,  chère  mère  de  ma  furprife  & 
de  murage!  Ah  !  le  fcélérat  ,  m'écriai-je 
fans  faire  attention  au  lieu  où  j  etois.  Nous 
fommes  écoutez ,  s'écria  l'un  des  Cavaliers  , 
&  de  Marianne  ;  j'enfuis  au  defefpoir  ,  die 
l'autre,  il  faut  engager  cette  fille  à  fe  tai- 
re; en  difantees  paroles,  ils  entrèrent  dans 
le  cabinet ,  où  ils  me  trouvèrent  toute  en 
pleurs. 

Ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  me 
confoler  ;  à  peine  ofois-je  lever  les  yeux, 
il  fembloit  que  ce  que  j'avais  apris  meren- 
doit  criminelle  ;  ils  me  prêtèrent  de  leur 
dire  où  j'en  étois  avec  le  Marquis  :  ils  pi- 
foiflbient  fi  honnêtes  gens ,  &  je  leur  avois 
tant  d'obligations  de  m'avoir  ouvert  les 
yeux,  que  je  leur  fis  le  détail  de  mon  avait" 
ture  ;  ils  feignirent  de  la  croire  :  je  me  fers 
de  ce  terme ,  parce  qu'en  me  quittant  ils 
dirent  entr'eux  qu'ils  n'en  étoient  pas  la 
dupe.  Ils  me  firent  promettre  avant  que 
de  fortir  de  ne  point  déclarer  par  quel 
moyen  j'avois  été  informée  ;  je  le  leur  tins, 
&  je  fus  mejetter  dans  mon  lit  dans  une 
defolation  que  je  ne  fais  pas  capable  de 
vous  exprimer  ;  je  paffai  la  nuit  en  faifanc 
mille  projets  pour  ne  me  point  trouver  au 
rendez-vous  ;  l'amour  combattit  vaine* 
ment  pour  mon  perfide  Amant;  je  pris  le 
parti  de  ne  jamais  le  revoir  ;  mais  que  cet- 
te viéro;re  coûta  cher  à  mon  cœur /je  n'ai 
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Jamais  pu  en  déraciner  l'image  ,  elle  s'y  eft 
lûQjours  maintenue  avec  empire.  La  vio- 
lence des  combats  que  je  rendis  cette  nuit 
me  fut  fi  contraire  ,  que  j'en  tombai  ma- 
lade. 

La  Servante  avoit  été  gagnée  par  cet 
homme  perfide  ,  elle  ta'aporta  de  fa  part 
le  lendemain  une  Lettre  que  je  renvoyai 
fans  l'ouvrir  ;  je  la  regardai  comme  un 
nouvel  attentat ,  &  je  lui  fis  dire  de  me 
laiffer  en  repos.  Il  m'écrivit  une  féconde 
fois ,  j'en  fis  autant  que  de  la  première  :  ce 
fcélérat  connoiffant  l'inutilité  de  cette  en- 
treprife  ,  me  fit  dire  par  la  Servante  qu'il 
avoit  des  chofes  de  conféquence  à  mé- 
prendre ,  qu'elles  étoient  en  ma  faveur  ,  & 
qu'il  me  prioit  que  je  ne  le  condamnaiïe 
pas  fans  qu'il  fût  entendu.  L'infolence  de 
cette  fille ,  que  j'avois  déjà  grondée  pour 
ces  premiers  meflages ,  fut  caufe  de  la  priè- 
re que  je  vous  fis  de  la  mettre  dehors  fous 
d'autres  prétextes  ,  dont  vous  vous  fauve- 
nez  fans  doute  aifément. 

Peu  de  jours  après  je  fus  d'une  furprife 
extrême  en  me  réveillant ,  de  voir  ce  perfi- 
de Amant  au  chevet  de  mon  lit ,  il  étoit  q 
genoux  &  il  avoit  furpris  une  de  mes  mains 
qu'il  moiiilloit  de  fes  larmes  criminelles  ;  je 
la  retirai  avec  une  émotion  infinie  ,  &  qui 
ne  lui  fit  que  trop  connoître  l'empire  qu'il 
-confervoit  encore  fur  mon  coeur. 

Enfin  , 
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Enfin  ,  belle  Marianne  ,  me  dit  il  avec 
l'air  du  monde  le  plus  touchant  ?  vous  ne 
m'aimez  plus  ,  vous  refufez  de  me  voir  & 
de  m'entendre  ,  vous  éloignez  ceux  qui 
peuvent  être  les  interprètes  de  ma  fidéli- 
té :  oh  Ciel  !  fe  peut-il  qu'avec  tant  dz 
beauté  on  foit  fi  injufle  !  quel  èft  mon  cri- 
me ?  d'avoir  caché  mon  nom  ?  eh  bien  ,  je 
fuis  le  Marquis  de  . ...  il  efl  vrai  ,  je  ne 
m'en  ferois  pas  défendu.  Qu'on  efl  mal- 
heureux lorsqu'on  a  plus  de  fentiment  & 
de  délicateffe  que  le  refle  des  hommes  1 
ce  font  eux  qui  font  aujourd'hui  ma  dif- 
grace  $  ils  me  font  perdre  le  cœur  &  l'èftï- 
me  de  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au 
monde  :  qui  dévroit  fe  plaindre  de  Marian- 
ne ou  de  moi  ?  Que  n'accompliflbit-elle  fa 
parole  ?  que  ne  fe  trou  voit- elle  au  rendez- 
vous  ?  elle  auroit  connu  alors  qui  du  Mar- 
quis de  ....  ou  de  fon  Secrétaire  lui  auroit 
donné  la  main.  Ah  !  Marianne  ,  pourquoi 
m'avez-vous  dérobé  le  plaifir  délicat  de 
trous  furprendre  ,  &  de  vous  prefenter  de 
ma  main  un  époux  digne  de  vous  ?  plaifir 
délicieux  que  je  me  faifois  de  me  faire  ai- 
mer par  raport  à  moi-même  ,  craignant  ce 
qui  n'arrive  que  trop  tous  les  jours  ,  qu'on 
vous  préfère  en  faveur  du  rang  &  des  ri- 
cheffes  !  voilà  quels  font  mes  crimes  ;  pro- 
noncez après  cela,  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire,  il  falloit  me  juftifier  ,  je  l'ai  fait, je 
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fuis  prêt  à  périr,  je  ne  veux  pas  fur  vivre' 
au  malheur  extrême  d'avoir  été  foupçonné\ 

Qu'on  eilfoible  quand  on  aime  !  ce  dis- 
cours me  toucha  5  il  étoit  fpécieux,  &  mon 
cœur  prévenu  prenoit  lui  même  la  défenfe 
du  traître  5  la  raifon  prit  la  mienne  ;  je  ne 
pus  oublier  ce  fatal  difcours  des  jeunes  gens; 
quelintci'ét  auroient-ils  eu  de  les  tenir  ?  ils 
n'étoient  ni  fes  rivaux  ni  fes  ennemis  ,  cet- 
te dernière  réfréxion  l'emporta  ,  je  ne  vou- 
lus plus  rien  entendre  :  l'ingrat  fit  des  ex- 
travagances.fans  nombre  ;il  voulut  fe  tuer  , 
je  tremblai  mille  fois  pour  fes  jours  :  quel- 
que fourbe  que  je  l'imaginafle  ,  je  n'étois 
pas  la  maître/Te  de  mes  frayeurs  :  l'on  en- 
tra heureufement  cïa&s  ma  chambre  ,  il 
fut  obligé,  âc.fe  retirer  :  &  conr.oiflaoj: 
fans  doute  que  je  ne  ferois  jamais  la  dupe 
de  fes  faufletez ,  il  m'a  délivrée  pour  tou- 
jours de  fa  prefence. 

Dès  qu'il  fut  parti  je  me  reprochai  ma- 
rigueur:  fexcufe  dont  il  avoit  paré  fon  cri- 
me me  revenoit  alors;  que  je  ferois  mal- 
heureuse ,  me  difois  je  ,  fi  je  favois  con- 
damné injuftement  î  peut-être  qu'il  m'ai- 
me,  peut-être  qu'il  dit  vrai  ,  medifois-je  : 
attendez  ,  cher  Amant  ,  je  vais  éclaireir 
mes  doutes  affreux.  J'imaginai  mille  moyens 
pour  percer  cet  interrelTant  myflére  ;  hén 
as  ,  l'avis  n'étoit  que  trop  certain  !  îe 
Lazard  me  fit  connoître  une  des  filles  qu'il 
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avoït  trompées  ;  elle  ne  me  prouva  que 
trop  que  j'avois  donné  mon  cœur  à  un? 
fcélérat  ;  je  rougis  vingt  fois  du  péril  que 
j'avois  couru  ,  mais  je  ne  l'en  aimai  pas 
moins  :  je  continuai  à  fouffrir  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  cruel.  Cependant  le  tems  au- 
roitdiiiipé  ces  chagrins;  mais  il  y  ^aujour- 
d'hui huit  jours  qu'un  nouveau  trait  de  fa 
part  m'a  donné  le  coup  de  la  mort. 

Un  homme  de  fort  bonne  mine  vint- 
dans  ce  tems  me  trouver  dans  ma  cham- 
bre ;  il  me  demanda  fi  je  n'étois  pas  Ma-- 
rianne:  après  l'avoir  fatisfait ,  je  voudrais- 
pour  toutes  chofes  au  monde,  m'a-t'il dit  ,- 
qu'un  autre  fut  chargé  de  ma  commilTion  : 
vous  prévenez  du  premier  coup  d'œil  en 
vptre  faveur;  M.  le  Marquis  de  ...  €p£?$* 
demain  Mademoifelle  de  ...  cette  Demoi- 
felle  a  été  informée  de  plufieurs  intrigue? 
de  fon  prétendu  :  quelqu'un  lui  a  apris  qu'il 
avoit  eu  un  commerce  réglé  avec  vous  ,  & 
même  qu'il  vous  avoit  époufée  en  fecret:. 
cela  fait  une  difficulté  au  mariage:  elle  ne 
veut  pas  palier  outre  qu'elle  n'en  foit  èi> 
tiérement  écîaircie  :  elle  doit  envoyer  vous- 
parler  .  c'eft  votre  réponfe  qui  confomme- 
ra  ou  qui  fera  la  rupture  de  cet  hymen.  La- 
Demoifelle  ne  s'en  tient  point  au  ferment 
que  lui  a  fait  le  Marquis  de  ne  vous  avoir 
jamais  connut  ;  elle  lui  a  figmfié  que  s'iF 
éioit  vrai  qu'il  vous  eut  trompée  comme 
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on  l'en  avoit  afluré  ,  elle  ne  vouloit  point 
abfolument  de  lui  pour  époux.  Le  Mar- 
quis l'adore ,  il  tremble  ,  &  il  m'envoye  ici , 
Mademoifelle,  pour  vous  aflurer ,  que, fi 
vous  lui  faites  aucun  tort  dans  cette  affai- 
re ,  &  que  fi  vous  ne  vous  réglez  pas  fur  ce 
que  je  viens  de  vous  dire  ,  il  vous  fera 
mettre  en  lieu  où  vous  aurez  tout  le  tems 

de  vous  en  repentir  ,  &  que Allez, 

Monfleur  ,  allez ,  interrompis-je,  indignée 
d'une  pareille  menace  ;  dites  à  celui  qui 
vous  charge  de  cette  honorable  commif- 
hcn ,  que  je  ne  fais  pas  aifez  de  cas  de  lui , 
rcur  m  iLKcrreiTer  au  point  de  nuire  à  fes 
nouveaux  engagemens  ;  mais  que  je  ne 
croyois  pus  qu'il  dut  ajouter  à  toutes  les 
fourberies  dont  je  ne  fuis  que  trop  inflrui- 
te ,  la  honte  de  menacer  une  fine  dont  il  a 
voulu  faire  fa  femme.  En  achevant  ces 
paroles ,  je  tournai  le  dos  à  cet  homme ,  qui 
fortit  très-interdit  de  ma  fierté  &  de  mes 
fentimens. 

Mais  vaine  fierté  !  inutiles  dehors  !  je 
fus  déchirée  de  mille  regrets  ;  je  refientis 
alors  toute  la  violence  de  mon  amour  ;  je 
perdcis  mon  Amant  pour  jamais  :  non-feu- 
Jement  il  ne  m'aimok  plus  ,  il  me  facrifioit 
à  un  autre ,  mais  encore  il  m'outrageoit  par 
hs  menaces  les  plus  indignes.  Voilà ,  ma 
chère  mère  ,  le  fujet  qui  me  dévore  &  qui 
m'a  réduite  au  point  où  vous  me  voyez:  il 
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n'y  a  plus  de  joye  daus  le  monde  pour  moi , 
le  Marquis  efb  marié  ,tout  eftfini. 

Ces  pleurs  terminèrent  la  fin  de  cette 
malheureufe  Hifloire.  Je  voulus  la  confo- 
1er,  &  la  rapeller  à  la  vie  ;  fa  maladie  em- 
pira de  plus  en  plus  :  enfin  dix  jours  après, 
elle  me  tint  ce  difcours  avec  une  fermeté 
digne  d'admiration  ,  pendant  que  je  la  te- 
nois  dans  mes  bras  ,  &  que  je  fondais  ea* 
larmes. 

Le  tems  efl:  arrive,  me  dit-elle,  qu'il 
faut  que  je  vous  quitte  ;  je  me  fens ,  je  n'i- 
rai pas  loin  :  confolez-vous  3  ma  chère  ma- 
man ,  &  ne  m'abattez  poirt  par  votre  trik 
teffe  ;  la  nature  pâtit  dans  ces  derniers  mo» 
mens ,  ne  l'accablez  point  par  les  fenrimens 
de  votre  tendrefle;  fi  vous  m'aimez ,  épar^ 
gnez-m'en  les  marques  ,  elles  ébranlent 
cette  fermeté  dont  j'ai  plus  de  befoia  que- 
jamais.  Recourez  à  Dieu  ,  priez-le  pour 
moi ,  j'efpére  en  fa  miféricorde  ;  remerciez- 
le  de  la  grâce  qu'il  m'a  faite  de  conferver 
mon  innocence  au  milieu  des  dangers 
qu'elle  a  couru  :  quelle  confolatîon  !  J'em- 
porterai du  moins  ce  trefor  dans  l'autre 
vie.  Au  nom  de  ce  Dieu  tou-t-puiflant  laif- 
fez-moi  ces  momens  précieux  qu'il  veut 
bien  encore  m'accorder  ,  afin  que  je  les 
occupe  entièrement  du  foin  de  mon  falut  ; 
recevez  ce  dernier  baifer  ,  pardonnez:  m 
chagrin  que  je  vous  donne  ;  adieu;  r  ma 
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chère  mère,  laiffez  moi,  vous  m'attendrît. 
fez  trop  ....  Et  en  Unifiant  ces  mots  elle  tour* 
na  Ja  tête  de  l'autre  côté  ;  rien  ne  put  la 
diftraire  :  elle  termina  fes  jours  comma  elle 
avoit  vécu  ,  &  elle  mourut  dans  les  fenti- 
mens  les  plus  confolans  pour  moi:  à  la  fin 
j'en  ai  fait  un  facrifice  à  Dieu  ;  mais  héîas  , 
qu'if  m'a  coûté  ,  &  qu'il. me  coûte  encore 
tous  les  jours  ! 

La  mère  de  Marianne  finit  par  un  tor- 
dent de  pleurs  cette  trifbe  Hiftoire  ;  j'en 
fus  extrêmement  couchée  ,  &  mes  larmes 
furent  flncéres.  Le  penchant  qu'elle  avoit 
pour  moi  redru'  la  à  ces  marques  de  mon? 
bon  cœur,  &  elle  me  îe  témoigna  dans  les 
termes  que  la  bonne  foi  dicloit  ;  les  réfle- 
xions vinrent  après  ,  &  elles  me  fortifiè- 
rent, de  plus  en  plus  dans  le  chemin  de  la 
vertu:  ilfemblok  même  que  ce  récit  étoit. 
fait  exprès  pour  me  fervir  de  préfervatif 
contre  les  dangers  qu'alloit  à  Paris  courir 
mon  innocence. 

Nous  arrivâmes  cependant  à  Valvin  ,, 
nous  y  trouvâmes  la  voiture  dont  il  a  été 
parlé  ;  on  fit  prix  avec  celui  qui  la  condui- 
sit pour  ma  place:  nous  nous  embraffà- 
mes  la  mère  de  Marianne  &  moi  av7ec  une 
tendreife  réciproque  ,  &  nous  nous  promî- 
mes den^us  donner  fouvent  de  ne  s  ncu? 
velles. 

Dès  que  je  me  vis  feule  fur  cette  voitu- 
re, 
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re,  je  m'abandonnai  aux  réflexions  les  plus; 
trifles.  O  Ciel  ,  me  difois-je ,  que  fais-je  l 
que  vais-je  devenir,  que  va-t'on  penfer  de 
moi,  que  dira  ma  mère  ?  quoi  je  la  quitte 
cette  tendre  mère  ,  qui  gémit  actuellement- 
de  mon  abfence  !  non  ,  non  ,  je  n'irai  pa^ 
plus  loin  ,  m'écriai-je  en  pleurant  ;  il  vaut- 
mieux  fe  livrer  à  la  honte  que  je  crains  v 
que  de  m'expofer  de  nouveau  aux  dangers- 
dont  j'ai  û  heureufement  échapé.  Oiii  r 
chère  mère  ,  Ci  je  ne  vous  enfle  pas  quit- 
tée ,  fi  jamais  je  ne  me  fuiTe  éloignée  de; 
vos  yeux ,  je  ne  me  trouverois  pas  aujour- 
d'hui dans  tous  ces  embarras. 

Cette  idéeme  frapa  ,  je  pris  le  parti  de 
retourner  au  hameau  ,&  d'expofer  plutôt 
ma  vanité  à  foufTrir  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
humiliant,  que  de  manquer  à  un  tel  point, 
à-  ce  que  je  devoïs  à  mes  proches.  J'allois 
apeîler  le  Voiturièr  pour  me  mettre  a  ter- 
re, je  me  difpofois  déjà  à  defeendre  ,  lorf 
que  je  vis  venir  un  homme  après  nous  au 
grand  galop  ;  je  me  fentisémuë  :  quelle  fut 
ma  furprife  ,  lorfqu'étant  à  portée  de  dif- 
tinguer  fes  traits  ,  je  le  reconnus  pour  le 
Chevalier  Delbieu  !  Je  frémis  depuis  le*. 
pieds  jufqu'à  la  tête,  &  je  me  cachai  fous 
une  couverture  ciron  ni'avcit  donnée  pour 
me  préferver  de  la  pluye  ;  je  fus  plus  d'une 
heure  fan^  oler  me  remuer  :  enfin  l'impa- 
tience ma  prit  p  l'incertitude   évait  trop 
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cruelle  :  je  ibulevai  un  des  coins  de  cette 
couverture  ;  ô  Ciel  !  le  Chevalier  fuivoit  la 
charrette ,  &  il  ne  la  perdoit  point  de  vue  j 
il  avoit  lié  converfation  avec  celui  qui  la 
conduifoit.  Quelles  furent  mes  inquiétu- 
des !  quel  parti  prendre  dans  cette  extré- 
mité !  j'étois  trop  prévenue  de  fa  violence 
pour  ne  pas  tout  craindre  de  fa  fureur  :  par 
quel  hazard  fe  trouvoit-il  dans  ce  lieu  ?  qui 
Fy  avoit  conduit  ?  A  quoi  ne  devois-je  pas 
irfattendre ,  s'il  fçavoit  que  je  fulTe  iï  près 
de  lui  ? 

Je  fus  bien-tôt  informée  dere  cruel  myf- 
tére;  un  fécond  Cavalier  vint  à  toute  bride 
joindre  le  Chevalier  :  Je  n'ai  pas  été  plus 
heureux  que  vous  ,  s'écria-t'il  du  plus  loin 
qu'il  le  vie  ,  on  n'a  aucunes  nouvelles  de 
ce  que  nous  cherchons  ;  M.  Delbieu  mit 
Je  doigt  fur  la  bouche  ,  &  fît  figne  à  celui 
qui  arrivoit  en  montrant  la  Voiture  ;  ce 
gefte  étoit  exprelîlf ,  il  me  dénotoit  fans 
aucun  doute  ;  qu'on  juge  de  mes  allarmes. 
Un  moment  après  ,  ces  Cavaliers  fe  joign:*- 
jent  :  paix ,  dit  le  Chevalier  à  l'autre  d'une 
voix  baiTe  ,  la  proye  efl  dans  mes  filets  , 
elle  ne  m'échapera  pas  pour  le  coup  ;  je  ne 
feai  quelle  efl  fa  défiance,  elle  s'efh  cachée, 
comme  tu  vois.  Un  détour  qu'ils  furent 
obligez  de  faire  ,  m'empêcha  d'entendre  le 
lefle  ;  D;eu  m'infpira  ,  6c  je  fus  aflezheu- 
xeufe  d'imaginer  un  moyen  allure  d'écha- 
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per  ;  le  Ciel  eft  toujours  protecteur  de  l'in- 
nocence. 

Une  demie  heure  après  cette  fatale  ren- 
contre ,  nous  rentrâmes  dans  le  bois  ;  je 
tremblai ,  je  me  fouvins  du  péril  que  j'y 
avois  déjà  couru  ;  le  chemin  étoit  extrê- 
mement difficile  en  cet  endroit ,  les  ornières 
gâtées  le  rendoient  dangereux  pour  les 
chevaux  ;  les  Cavaliers  furent  obligez  de 
prendre  un  fentier ,  &  cette  traverfe  met- 
toit  un  intervale  de  bois  confiderable  en- 
tr'eux  &  la  charrette  ;  je  profitai  de  ce  mo- 
ment :  la  voiture  alloit  doucement,  je  crai- 
gnois  que  le  Voiturier  ne  fût  gagné  ,  &  je- 
voulois  m'enfuir  fans  fon  fecours  ,  de  grof- 
fes  branches  fe  trouvoient  à  chaque  inflanc 
à  la  portée  de  ma  main  ,  je  me  dégage, 
j'en  faifis  une,  je  m'y  attache,  la  voiture 
fuit  fous  moi ,  je  monte  fur  l'arbre  ,  il  étoit 
touffu  ,  je  m'y  cache  dans  l'intention  d'y 
refier  jufqu'à  ce  qu'un  tems  confiderable 
eût  affuré  ma  fuite  ;  le  chemin  étoit  droit  > 
&  du  lieu  où  j'étois  je  pouvois  porter  mes 
regards  très-loin. 

Je  ne  fus  pas  long-tems  fans  connoître 
combien  j'avois  eu  raifon  de  profiter  de 
l'occafion  que  le  Ciel  m'avoit  donnée  ;  je 
revis  la  voiture  &  les  Cavaliers  qui  l'a- 
voient  rejointe; le  Charretier  l'abandonna, 
&  quitta  fans  doute  le  chemin  à  defTein; 
les  Cavaliers  mirent  pied  à  terre  :  l'un 
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d'eux ,  que  je  ne  pus  diftinguer ,  monta  fàr 
ta  voiture ,  il  lève  la  couverte  ,  marque  la 
furprife  où  il  efl  de  ne  m'y  pas  trouver  en 
regardant  de  tous  les  cotez  ;  il  faute  à  bas , 
&  l'un  &  l'autre  remontent  avec  empref- 
fement  à  cheval  ;  ils  femblent  fe  parler,  & 
puis  ils  fe  féparent  en  prenant  des  routes 
opofées. 

Je  fis  une  ferme  réfolutîon  de  ne  point 
fortir  de  l'endroit  où  j'étois ,  que  je  ne  fufle 
bien  certaine  de  ne  pas  retomber  entre 
leurs  mains.  Environ  deux  heures  étoient 
pafîées ,  je  ne  voyois  plus  rien ,  &  je  corn- 
mençois  à  me  rafrurer  ,  lorfque  j'entendis 
une  voix  qui  difoit ,  il  efl  inutile  de  la  cher- 
cher fi  loin  ,  il  n'efl  pas  pofîibie  qu'elle  ait 
tant  fait  de  chemin  ,  il  faut  qu'elle  fe  foit 
cachée  quelque  part  ;  faifons  le  guet  dans- 
ces  environs ,  il  me  femble  que  c'eft  à  peu 
près  l'endroit  où  elle  nous  eft  échapée  ; 
tenez  vous  à  l'angle  de  ces  chemins  qui  fe 
croifent,  &  moi  je  refterai  fur  cette  hau- 
teur d'où  je  puis  découvrir  d'affez  loin  :  cet 
avis  me  fut  profitable  ,  j 'aurais  rifqué  de* 
defcendre  de  ma  place ,  Ôi  je  n'aurais  pas 
manqué  d'être  ratrapée. 

Les  ombres  de  la  Forêt  annonçaient  la 
nuit  prochaine  ,  le  Soleil  étoit  déia  cou- 
ché ,  &  je  fouffrois  tout  ce  qu'on  peut  fouf— 
frir  dans  une  fituation  aufli  incommode;  à 
geine  pouvois-je  ma  foûtenir  -x  ma  patien- 
ce;' 
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ce  étoit  à  bout  lorfiqu'il  pafia  une   chaife.- 
que  deux  Cavaliers  efcortoient  ;  une  Da- 
me &  une  petite  fille  la  rernp  ifibient  :  dès 
que  je  l'aperçus  ,  je  réfolus   de  rifquerà 
defcendre,  &  de  profiter  de  cette  occafion 
pour  m 'arracher  au  péril  qui  me  menaçoit ,. 
je  fus  aflez  malheureufe  en  tentant  ce  âeC* 
fein  ,  d'accrocher  le  haut  de  ma   robe  a 
une  branche,  les  pieds  me  manquèrent  , 
&je  me  trouvai  fufpenduëàcet  arbre  :  la 
frayeur  que  j'eus  de  me  tuer  me  fit  jetter 
des  cris  :  ces  Cavaliers  qui    fuivoient  la- 
chai  fe,  &  qui  fe  trouvèrent  dans  ce  mo- 
ment près  de  moi  ,  accoururent ,  &  me 
trouvant  ainfl  ,  me  dégagèrent  ,&  me  mi- 
rent à  bas.  Eh  bon  Dieu  !  belle  enfant    , 
me  dit    fun   d'eux,  à  quoi  vous  rifquez- 
vqus  ?  Il  faut  bien  aimer  les  oifeaux  pour 
les  dénicher  à  ce  prix  ;  je  n'eus  pas  letems 
de  répondre  ;  le  Chevalier   Delbicu    qui 
m'avoit  entendu  fe  preffoit  d'arriver  :  je* 
courus  vivement  à  la  chaife  qui  s'étoit  ar-» 
rêtée  à  mes  clameurs.  Au  nom  de  Dieu  ,. 
Madame  ,  nVécriai-je  du  plus  loin  que  je 
la  vis  ,  daignez  me  protéger  ,  un  fcélérat 
pourfuit  mon  innocence  ;   la    Dame  me 
confidéroit  avec  beaucoup  d'attention  pen- 
dant ce  difcours:  quoique  vêtue  en  Païfâh— 
ne,  mon  aju dément  étoit  fi  diitingué  ,   & 
j  a  vois  l'air  f\  délicat,  qu'eîîe    s'imenefTa: 
d  abord  pour  moi  j  volontiers,  me  dit-elle  9, 
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ma  chère  enfant  :  qu'on  la  fafTe  monter  r 
continua-t'elle  ,  ce  feroit  dommage  quril 
lui  arrivât  quelque  cbofe  ;  elle  eut  la  bonté 
de  me  faire  place ,  la  petite  Demoifelle  fut 
mife  far  mes  genoux  ;  je  me  trouvai  toute 
rafïurée  ,  &  nous  continuâmes  notre  che- 
min. 

Dès  que  je  fus  placée  ,  elle  me  deman- 
da qui  j'étois  &  Je  fujet  de  mes  craintes;- 
je  lui  fis  avec  fincérité  mon  hiftoire  ,  à 
l'exception  de  l'inclination  que  j'avois  pour 
le  Marquis  ;  elle  y  parut  faire  une  fingu- 
liére  attention  :  voilà  qui  efl  bien  horrible, 
s'écria -felle  lorfque  j'eus   fini  ,   &  cela 
prouve  combien  il  eft   dangereux  de  fe 
trouver  avec  les  hommes  ,  &  de  plaire  à 
ceux  qui  n'ont  pas  de  probité  :  jamais  les 
mères  ne  dévroient  s'éloigner  de  leurs  fil- 
les ,  &  jamais  une  fille  bien  née  ne  dévroit 
faire  un  pas  fans  fa  mère  y  cependant ,  mon 
enfant  ,  ne  craignez  rien  de  votre  Cheva- 
lier ,  je  ne  le  crois  pas  alTez  hardi  pour  ve- 
nir vous  infulter  en  ma  prefence  ;  j'ai  mes- 
gens  avec  moi  qui  ne  le  fouffriroient  pas  ; 
je  connois  votre  Marraine ,  je  lui  en  écrirai , 
&  je  ferai  laver  la  tête  à  fon  fils.  Comme 
elle  achevoit  ces  mots  ,  je  vis  paroître  un 
Cava'ier  qui  cotoyoit  la  chaife ,  &  qui  nous 
confidéroit  avec  attention.  Ah,  Madame 9 
lui  dis-je,  en  baiflant  la  voix  !  le  voilà  ,  le 
voilà  y  raffurez-vous  ?  me  dit- elle ,  je  vous 
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garantis    qu'il   s'éloignera  bien  -  tôt. 

Chevalier  Delbieu  js'éçria-t'elle,  en  éle- 
vant la  voix  ,  aprochez  ,  j'ai  un  mot  à 
vous  dire  ,  je  fuis  fort  des  amies  de  Mada- 
me votre  mère  ,  &  comme  telle  ,  je  fuis 
bien-aife  de  vous  donner  quelques  confeils; 
il  n'eut  pas  plutôt  entendu  ces  paroles  , 
qu'il  bailla  1a  main  ,  donna  des  deux  ,  & 
s'éloigna  au  grand  galop. 

Eh  bien,  Jeannette  ,  ne  vous  lavoîs-je 
pas  dit ,  continua  la  Dame  avec  qui  j'étois  ? 
nous  en  voilà  délivrées  ;  foyez  tranquile  du 
refle,  vous  réitérez  chez  moi  jufqu'à  ce 
que  j'aye  écrit  à  votre  Marraine  ;  fa  répoii- 
fe  décidera  de  ce  qu'on  fera  de  vous. 

Je  louai  Dieu  de  la  rencontre  heureufe 
que  j'avois  faite;  ma  protectrice  avoit  en- 
viron quarante  ans ,  elle  étoit  encore  bel- 
le ,  &  paroiffoit  d'une  bonté  fans  égale  ;je 
lis  mes  efforts  pour  lui  plaire  pendant  la 
route  par  tous  les  petits  foins  que  je  pus 
imaginer  pour  Jui  rendre  fervice  ;  ils  réiif- 
firent  affez  bien,  &  je  n'étois  déjà  point 
mal  dans  Ton  efprit  lorfque  j'arrivai  à  Paris. 
La   maifon  où  nous  defcendîmes  étoit 
bien  étoffée  ,  c"étoit  la  fienne  ,  &  j'apris 
bien-tôt  qu'elle  s'apelloit  Madame  de  G. .. 
fou  mari   étoit  Receveur  des  Finances  ; 
tout  étoit  fuperbe  ,  le  nombre  des  Domef» 
tiques    prouvoit  leur  opulence.  Madame 
a  voit  trois  femmes  de  chambre  ,  &  une 
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Gouvernante  pour  Mademoifelle    fa  fille 
âgée  de  dix  ans. 

Monfieur  avoit  tin  train  moins  confidé- 
rabîe,  il  étoit  fort  uni  dans  Tes  ajuftemens , 
très-économe  pour  la  dépenfe  de  la  maifon  y 
mais  généreux  au  delà  de  tout  ce  qu'on 
peut  dire  pour  fcs  plaifirs  fecrets. 

Je  lui  fus  prefentée  en  arrivant  ;  il  ne 
parut  pas  être  fort  touché  de  ce  que  Ma- 
dame lui  dit  en  ma  faveur  ;  voilà  qui  effc 
bien  ,  dit  il  ;  comment  vous  êtes-vous  por- 
tée dans  votre  campagne  ?  &  puis  il  rentre- 
dans  fon  cabinet  fans  attendre  fa  réponfe  y 
en  me  jettant  cependant  un  coup  d'ceil  r 
qui  ne  me  parut  pas  d'une  fécherefle  aufll 
grande  que  fa  converfation. 

Ce  Financier  avoit  cinquante  ou  cin* 
quante  cinq  ans  \  ilétoit  bien-fait  &  d'une 
phifionomie  revenante  :  j'apris  dans  la  fui- 
te qu'il  étoit  fort  riche ,  &  qu'il  aimoit  les 
femmes  ;  mais  qu'il  conduifoit  ù  bien  fes 
intrigues ,  qu'on  n'en  avoit  jamais  aucune 
connoifTance  ;  chacun  a  fa  manie  :  la  fien- 
ne  étoit  de  palTer  dans  le  monde  pour  ua 
homme  an-deffîis  de  ces  foibleffes. 

Madame  avoit  écrit  à  ma  Marraine  en 
arrivant  ;  je  nfattachois  de  plus  en  plus  à. 
elle;  elle  paroiiToit  m'aimer  tendrement  ; 
Mademoifelle  avoit  des  Maîtres  d'écriture 
&  de  mufique  ;  cette  Damoifeîle  eut  la 
bonté  d'ordonner  que  j'en  profitafle  :  j'a- 
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voisleonde  voix  joli ,  &  dans  peu  de 
tems  il  fe  fit  admirer.  Pour  l'écriture  je 
fus  bien-tôt  au  point  d'écrire  &  de  rece- 
voir des  Lettres  :  j'en  eus  une  fecrette 
joye:  car  depuis  que  j'étois  en  fureté  mes 
résolutions  de  ne  plus  aimer  le  Marquis  fe 
bannïïlbient  peu  à  peu  de  mon  efprit. 

Un  matin  que  jetudiois  dans  une  petite 
chambre  qu'on  m'avoit  donnée  ,  un  La- 
quais de  Madame  entra  ,  qui  me  dit  qu'eue 
me  demandok  :  j'y  courus  :  afTéyez-vous  , 
Jeannette  ,  me  dit-elle  ,  je  viens  de  rece- 
voir des  lettres  qui  vous  regardent  ,  &  je 
veux  vous  les  communiquer. 

Elle  me  dit  ces  mots  d'un  férieux  qui  me 
glaça,  &jefécoutai  en  tremblant. 

Celle-ci ,  continua-t'elle  ,  efl  de  votre 
Marraine  :  elle  me  dit  affez  de  bien  de  vous  , 
mais  elle  m'aprend  des  chofes  qu'il  faut 
que  vous  ignoriez:  vous  avez  le  cœur  ten- 
dre ,  &  il  ne  faut  pas  réveiller  vos  idées. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  irriter 
ma  curiofité:  je  la  diffimulai ,  bien  réfoîuë 
de  m'emparer  de  cette  lettre .  &  de  fça- 
voir  de  quoi  il  étoit  queftion. 

Pour  celle-ci ,  continua  t'elîe,  elle  eftcîe 
ma  Filleule  ,  qui  penfe  bien  différemment 
du  Chevalier  Delbieu  fon  frère  fur  votre 
compte  :  elle  me  mande  de  bien  prendre 
garde  à  vous ,  que  la  tendreffe  qu'elle  a 
pour  moi  l'oblige  à  me  donner  cet  avis. 

Made- 
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Mademoifelîe  Delbieu  dit  que  vous  êtes 
diffimulée,  remplie  de  vanité  &  dangereu- 
fe  ,  que  vous  aviez  penfé  être  la  caufe  de 
grands  malheurs  ,  que  par  vos  afféteries 
vous  vous  étiez  fait  aimer  du  Marquis  de 
L.  V.  qu'il  s'étoit  battu  à  votre  fujet  ,  & 
enfin  qu'elle  craint  bien  que  votre  féjour 
chez  moi  ne  me  faffe  repentir  trop  tard  de 
\rous  y  avoir  donné  entrée  ;  que  le  Mar- 
quis de  L.  V.  père  du  bleflé  étoit  extrê- 
mement en  colère  contre  vous  5  ayant  apris 
que  vous  étiez  la  caufe  du  danger  que  cou- 
roit  M.  fon  fils ,  qui  auroit  bien  de  la  peine 
à  revenir  de  fa  bleflure. 

Je  tâchai  de  prendre  fur  moi  pour  étouf- 
fer le  dépit  que  me  caufa  cette  lettre,  & 
la  douleur  que  je  reffentis  de  la  fituation 
où  Ton  mandoit  qu'étoit  mon  Amant:  mal 
gré  mes  efforts  les  larmes  fe  firent  paffa- 
ge  ;  j'eus  beau  les  cacher  ;  Madame  s^a 
aperçut. 

Vosyeuxfont  mouillez,  Jeannette ,  con- 
tinua-t'el'een  me  regardant  fixement  :  ceFa 
me  prouve  une  partie  de  cette  lettre  ;  pour 
l'autre  je  n'y  ajoute  aucune  foi ,  il  y  a  trop 
de  pafiion ,  &  je  vois  bien  que  vous  n'avez 
pas  plu  à  ma  Filleule  ;  cela  me  furprend  ,  car 
vous  m'avez  paru  jufqu'ici  fort  douce  ,  & 
je  ne  vous  reconnois  point  au  portrait  qu'el- 
le me  fait  de  vous ,  à  moins  que  vous  ne  foïez 
la  plus  diffimulée  de  toutes  les  créatures. 

Ces 
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Ces  derniers  mots  me  firent  pleurer  amè- 
rement ;  remettez- vous  ,  dit-elle  ,  je  ne 
vous  ai  point  fait  apeller  pour  vous  donner 
du  chagrin,  foyez  fage  ,  &  j'aurai  foin  de 
vous. 

A  propos  ,  me  dit-elle  en  me  rapellant  9 
votre  père  &  votre  mère  vous  redeman- 
dent, je  vous  laiiTe  la  maîtrefTe  d  y  retour- 
ner ou  de  refier  chez  moi.  Ah  /  Madame , 
irfécriai-je  ,  quelque  tendre/Te  que  j'aye 
pour  eux....  C'eft-à-dire  ,  interrompit  cette 
charmante  Dame  ,  que  vous  avez  vos  rai- 
fons  pour  ne  pas  répondre  à  leurs  empref- 
femens  ;  allez  ,  vous  demeurerez  ici. 

Je  me  retirai  pénétrée  de  Tes  bontez.  En 
fortant  de  lapartement  de  Madame  ,  je 
rencontrai  Moniieur  qui  y  entroit  :  Qu'a- 
vez-vous  ,  belle  enfant ,  me  dit-il  en  rn'ar- 
retant .,  vous  a  t'on  grondée?  j'en  fçai  bien 
mauvais  gré  à  ma  femme ,  car  je  ne  crois 
pas  ,  hors  eHe  ,  que  perfonne  ici  foit  allez 
hardi  pour  avoir  de  mauvaifes  façons  pour 
vous  ;  confolez-vous  ,  j'y  mettrai  ordre  :  il 
y  a  déjà  du  tems  que  je  fange  à  vous  ren- 
dre heureufe.  Je  vous  fuis  bien  obligée  , 
repris- je  ,  Moniieur  ,  je  le  fuis  trop  de  ce 
que  Madame  veut  bien  me  fouffrir,  &je 
n'ai  qu'à  me  loiïerdefes  bontez.  Oh  !  oh  ! 
cela  ne  paroît  pas  trop  cependant ,  &  vous 
n'avez  pas  verfé  des  larmes  pour  rien  ;  une 
autre  fois  j'en  fj aurai  davantage  ,  le  lieu 
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r/eft  pas  commode  ,  adieu  ;  en  me  difant 
ces  mots  il  me  ferra  la  main  ,  &  il  pafla 
chez  Madame. 

Jen'écois  plus  a(Tez  niaife  pour  ignorer 
la  portée  de  ce  qu'on  me  difoit  ;  je  compris 
fort  bien  que  j'avois  plû  à  Moniieur  ;  j'en 
foupirai ,  &  je  craignis  que  ce  goût  ne  fût 
encore  un  nouvel  obftacle  à  ma  tranquilité. 

Je  rentrai  dans  ma  chambre  ,  remplie  de 
toutes  ces  chofes ,  &  pénétrée  de  reffenti- 
ment  contre  Mademoifelle  Delbieu  ;  je  rê- 
vai aux  moyens  d'avoir  la  lettre  qu'on  ne 
itfavoit  pas  lue  :  il  y  étoit  parlé  du  Mar- 
quis ,  cela  feul  étoit  fuffifant  pour  me  don- 
ner cette  envie.  Madame  avoit  ferré  ces 
lettres  clins  un  tiroir  ;  je  guettai  plufieurs 
fois  le  moment  où  ;e  pourrois  m'en  faifir. 

Le  Dimanche  fuivant  je  profitai  du  tems 
qu'elle  étoit  à  la  Mefle  ;  l'heure  l'avoit  pref* 
fée,  &  lui  avoit  fait  oublier  fes  clefs  ;  j'ou- 
vris le  tiroir  ,  &  je  trouvai  les  Lettres  ,  je 
les  emportai  dans  ma  chambre  ,  &  je  les 
lus  avec  précipitation  La  première  étoit 
de  Mademoifelle  Delbieu;  quelqu'interét 
que  j'y  du  (Te  prendre  ,  je  la  paflai  légère» 
ment  ;  celle  de  m  i  Marraine  me  tenoit  bien 
plus  au  cœur. 

Je  la  relus  plufieurs  fois  ;  elle  parîoit  de 
moi  dans  des  termes  favorables  ,  excepté 
qu'ele  foupçonnoit  qu'il  y  avoit  eu  de  l'in- 
telligence entre  le   Marquis  &  moi.   Elle 
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Tuarquoic  que  (on  fis  l'avoit  dangereufe- 
ment  bleiîe  d'un  coup  de  Piftolet;  qu'on 
avoit  tourné  dans  la  Province  cette  affaire 
différemment  ,  mais  quelle  en  avoit  apris 
toutes  les  circonftancespir  me  vieille  fille 
qu'elle  avoit  chargée  du  foin  de  mon  édu- 
cation; que  malgré  îefilenceqnegardoi*  le 
Marquis  fur  la  caufede  Ton  affaire,  il  étoit 
ailé  de  connoître  par  les  inq  liétudes  donc 
il  étoit  agité  fur  ce  qu'il  ne  fçavoit  ce  q'je 
j  étois  devenue  ,  que  fa  paftion  étoit  vio- 
lente pour  moi;  qu'elle  s'étoit  crue  obligée 
d'en  avertir  Monfieur  Ton  père  qui  étoit 
fort  de  Tes  amis ,  afin  qu'eu  cas  que  Ton  fils 
rechapât  ,  il  prévint  de  bonne  heure  les 
fuites  de  cet  engagement  ,  d'autant  plus 
férieuxqueje  lui  paroiffois  fage,  &  qu'el- 
le connoiiîbit  d'ailleurs  la  probité  de  mon 
ornant, 

La  Lettre  fi  ni  ffoit  par  des  confeils  de 
me  renvoyer  à  mon  père;  que  ma  beauté 
pourroit  devenir  dans  la  fuite  dangereufe  ; 
que  cependant  ,  û  elle  me  retenoit  ,  el.'e 
lui  confeilloit  en  amie  de  tenir  la  main  que 
je  ne  viffe  pas  davantage  le  Marquis* 

Je  plaignis  l'état  de  ce  cher  Amant  ;  mais 
je  nedefiprouvai  point  fes  leçons  faites  à 
mon  fujet;jefis  deffein  même  d'en  profi- 
ter: cetLe  Lettre  m'ouvrit  les  yeux  fur  le 
peu  de  iolidité  d'une  paillon  ti.  difpropor- 
donnée;  je  repliai  les  Lettres  &  je  fus  les 
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reporter  précipitamment:  un  moment  plus 
tardj'étois  prife  fur  le  fait  ;  car  Monfieur 
entra  comme  j'allois  fortir  de  l'apartemenc 
de  Madame. 

Ah  !  vous  voilà ,  me  dit-il  ;  eh  bien ,  bel- 
le Jeannette  ,  avez-vous  encore  du  cha- 
grin ?  Le  rouge  m'étoit  monté  au  vifage 
par  la  frayeur  que  j'avois  eu  ;  jetois  inter- 
dite ,  &  tout  cela  me  rendoit  aparemment 
aimable.  Cet  air  hardi  qu'ont  la  plupart  des 
femmes ,  n'efl  pas  toujours  un  apas  certain 
pour  plaire  ;  &  j'ai  apris  dans  la  fuite  des 
hommes  ,  que  quelque  goût  qu'ils  ayent 
pour  le  fexe  ,  ils  font  bien  plus  flattez  de 
h  modeftie  &  de  la  retenue  ?  que  de  cet 
air  prévenant  &  facile. 

Monfieur  de. G.  ...  mêle  prouva  dans 
ce  moment ,  en  m'élevant ,  à  ce  qu'il  pa- 
xoiffoit  ,  au-deffus  de  celles  dont  je  viens 
de  parler  jmais,  dit-il  ?  vous  ne  me  répon- 
dez rien  ,  efl-ce  que  vous  me  craignez  ? 
vous  avez  tort ,  je  fuis  plus  de  vos  amis 
que  vous  ne  penfez.  C'eft  moi  qui  ,  fans 
déclarer  mon  goût  pour  vous  à  Madame  , 
l'ai  engagée  à  vous  tenir  comme  vous  êtes  : 
effectivement ,  quelques  jours  après  mon 
arrivée  ,  Ton  m'avoit  donné  une  Robe  de 
fatin  ,  les  femmes  de  Madame  m'avoient 
prife  en  affection  ,  elles  m'enfeignoient  à 
me  mettre  du  bon  air  ,  &  je  n'y  réiïfififlois 
pas  mal;  (les  filles  profitent  affez  vîte  de 
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ces  leçons  :  (  (î  je  ifavois  pas  ea  quelques 
rai:ons ,  continua  Monfieur  de  G  .  . . .  j'au- 
rois  pris  foin  moi-même  de  votre  ajufre- 
menc ,  &  je  vous  aurais  mife  fur  Un  bien 
meilleur  ton;  mais  il  faut  fe  conformer  au 
tems ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'il  n'arrive 
bien  -  toc  ;  qu'en  dites-vous  ,  Jeannette  ? 
Voulez  vous  être  de  mes  amies  ?  Je  ne  de- 
mande pas  mieux  ,  Monfieur ,  répondis-je 
à  la  fin  fans  connoître  la  force  de  cette  ex- 
preilion.  Ah  !  voilà  parler,  continua-t'il  , 
vous  êtes  aimable  comme  un  cœur  ;  fur  ce 
pied  vous  allez  être  heureufe  comme  la 
Reine.  Adieu  ,  je  crains  que  Madame  ne 
rentre  ,  &  je  ne  voudrois  pas  pour  toutes 
chofes  au  monde  qu'elle  me  furprît  avec 
vous ,  elle  eft  d'une  jaloune  extrême  ,  &  il 
n'en  faudrait  pas  davantage  pour  lui  met- 
tre la  puce  à  Poreille  •  foyezdifcrette ,  chère 
enfant  ,  &  gardez-vous  bien  de  fourrier  de 
ceci  à  perfonne.  Je  reliai  interdite  de  ce 
difeours:  Madame,  qui  rentra  dans  le  mo- 
ment, me  furprit  dans  cet  embarras,  Que 
faifiez-vous  ici^me  dit-elle  1  Monfieur  en 
vient  de  fortir  :  que  vous  a-t'il  dit  ?  vous 
êtes  rêveufe  ,  il  y  a  quelque  chofe  là-def- 
fous  ,  venez  me  compter  tout  cela  :  mon 
mari  eft  galant ,  je  parie  qu'il  vous  a:me  , 
&  qu'il  vous  l'a  déclaré.  Moi ,  Madame  , 
repris-je  !  Ne  me  mentez  pas ,  continua- 
t'elle  en  fe  mettant  dans  fon  fauteuil  :  je 
Tome  L  F  ne 
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ne  fuis  point  fâchée  ;  mais ,  fi  vous  me  ca- 
chez quelque  chofe  ,  je  ne  ferai  plus  de 
vos  amies.  Il  ne  fera  pas  difficile ,  repris- 
je ,  Madame  de  vous  fatis  faire  :  il  eft  vrai 
que  Monfieur  m'a  témoigné  des  bontez  , 
mais  je  n'y  ai  fait  attention  que  comme 
une  fuite  de  celles  que  vous  avez  pour 
moi.  Fort  bien  ,  interrompit  Madame  ; 
c'eft-à'dire  ,  qu'il  vous  aimera  pour  l'a* 
mour  de  moi.  Mais  voyons  ce  qu'il  vous 
a  dit. 

Je  lui  répétai  alors  mot  pour  mot  fon  en- 
tretien ,  &  j'en  reliai  à  la  propofition  qu'il 
m'a  voit  faite  d'être  de  mes  amis  ;  la  réfle- 
xion m'en  avoit  fait  fentir  la  conféquen- 
ce:  plus  j'héfitai ,  &  plus  je  donnai  lieu  à 
fa  curiofké.  Eh  bien  ,  que  lui  avez-vous 
répondu ,  me  dit  Madame  avec  un  grand 
férieux  ?  Je  répétai  mes  paroles  ,  &  qua- 
til  ajouté,  continua-t'elie  ?  Ah  !  Madame, 
lui  dis-je ,  c'efl  ce  qui  m'a  furpris  &  ce  qui 
m'a  fait  voir  que  je  n'avois  pas  bien  com- 
pris ce  qu'il  me  difoît,*je  lui  raportai  alors 
le  relie  de  fes  difcours ,  &  eliefe  mit  à  rê- 
ver un  moment. 

Je  pardonne  à  votre  jeuneffe  votre  te- 
ponfe  ,  me  die  Madame  ;  fçavez  -  vous , 
Jeannette  ,  à  quoi  vous  vous  êtes  engagée? 
aprenez  qu'en  conféquence  des  paroles 
que  vous  avez  dites  à  Monfieur  ,  il  va 
s'emparer  de  vous ,  que  vous  êtes  à  lui , 
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&  que  ,  Ci  cela  arrivok  ,  vous  feriez  perdue* 
d'honneur  &  de  réputation.  Dieu  m'en 
préferve  ,  interrompis-je  allarmée  de  ce 
difcours  ,  je  ferois  au  defefpoir  d'avoir 
donné  lieu  à  de  pareilles  chofes.  Je  le  crois, 
reprit  Madame  ,  &  vous  avez  fort  bien 
fait  de  me  les  avouer  ,  vous  vous  feriez 
infenfiblement  liée  fans  croire  qu'il  y  eue 
du  mal  ;  &  lorfque  vos  yeux  fe  feroient 
ouverts  ,  vous  n'auriez  peut-être  plus  écé 
la  maîtreffe  d'y  remédier  :  ainil  ,  Jeannet- 
te ,  tenez-vous  dorénavant  fur  vos  gardes , 
&  ne  dites  ni  ne  faites  jamais  rien  fans  ve- 
nir m'en  avertir  ;  vous  devez  être  plus  cir- 
confpefte  qu'une  autre  ,  par  les  dangers 
que  vous  avez  déjà  courus. 

Les  difcours  de  cette  Dame  portoient 
trop  bien  avec  eux  le  caractère  de  la  vé- 
rité ,  pour  que  je  n'y  fliTe  pas  une  férieufe 
attention  i  les  fuites  me  prouvèrent  bien- 
tôt après  qu'elle  avoit  penfé  jufte  ,  &  que 
j'étois  trop  heureufe  d'être  guidée  par  une 
perfonne  auffi  éclairée. 

Deux  jours  après  cette  converfatïon  , 
une  des  femmes  de  Madame  ,  pour  laquel- 
le j'avois  une  eftime  infinie,  vint  me  trou» 
ver  le  matin  dans  ma  chambre  :  Comment  ! 
encore  au  lit ,  pareffeufe,  me  dit-elle  ;  al- 
lons ,  levez  vous  &  vous  habillez  ,  j'ai  à 
fortir  ,  &  il  faut  que  vous  veniez  avec  moi: 
volontiers ,  reprisse  en  me  levant  ;  fi  vous 
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m'aviez  prévenue  la  veille  ,  vous  m'auriez 
trouvée  toute  prûte  :  le  ma!  n'efl  pas  bien 
grand  ,  répliqua  relie,  il  efl  encore  de  bon* 
ne  heure-,  mais  dépèchez-vous  feulemenr. 

Cette  fille  avoit  au  moins  foixante  ans  : 
il  y  en  avoit  quarante  qu'elle  étoit  dans  la 
mai'fon  ,  où  on  la  confidéro  t  beaucoup  ;  je 
m'y  étois  fort  attachée  .  parce  que  j'avois 
connu  ,  lorfque  j'y  entrai ,  qu'elle  y  étoit 
màîtrçfle  ,  &  que  rien  ne  s'y  faifoit  que 
par  fon  ordre  :  je  faimois  d'autant  plus  , 
que  j'avois  entendu  un  jour  qu'elle  difoit 
beaucoup  de  bien  de  moi  à  Madame  ,  <& 
que  la  voyant  pancher  à  me  renvoyer  ,  el- 
ie  l'avoit  déterminée  à  me  garder  ,•  j'avois 
toujours  feint  dignorer  cette  obligation 
&  je  m'étois  rendue  attentive  en  cette  con* 
idération  à  lui  rendre  tous  les  petits  fervi" 
ces  qui  dépendoient  de  moi. 

Nous  fortîmes  enfemble  en  Fiacre ,  & 
nous  defcendîmes  dans  la  rue  Saint  Hono- 
ré chez  un  Marchand  de  Soye  5  o\le  me 
demanda  mon  goût  fur  des  Damas  à  par- 
terre qu'elle  s'étoit  fait  montrer  ;  je  le  lui 
dis  naturellement  ,  &  elle  s  y  arrêta.  On 
aporta  par  fon  ordre  de  quoi  faire  dQs  ro- 
bes d'automne  &  de  Printems  :  elle  me 
pria  encore  de  les  choifir  ?  &  je  le  fis  avec 
la  même  ingénuité. 

Elle  fit  emplette  de  trois  robes  &  d'un 
manteau  de  lit  ;  nous  fûmes  enfuite  chez 
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une  Liiigere  ,  où  elle  acheta  une  douzaine 
de  chemifes  garnies  en  dentelles  des  plus 
belles  ,  une  autre  douzaine  d'unies  ,  & 
beaucoup  d'autres  linges  nécefîaires  à  une 
femme. 

Delà  nous  paflames  au  Palais  ,  elle  y 
.  fît  erap'ette  de  coëffures  ,  de  palatines  , 
de  rubans  &  d'autres  ajultemens  de  cetie 
nature. 

Nous  revînmes  encore  chez  deux  ou 
trois  autres  Marchands  dirïérens  où  elle 
prit  des  bas,  des  gants  ,  &c.  enfuite  nous 
fûmes  defeendre  à  la  butte  S.  Roch  ,  dans 
une  apartement  ni  grand  ni  petit  ?  mais  ma- 
gnifiquement meublé. 

La  grande  fille  dont  j'ai  parlé  aporta  du 
linge  de  table  ;  un  iaquais,  que  je  reconnus 
pour  être  à  Monfieur ,  parut ,  il  mit  un  cou- 
vert fort  propre ,  &  puis  il  fe  retira. 

J'ouvrois  de  grands  yeux  ,  &  je  ne  fça- 
vois  ce  que  tout  cela  vouloit  dire  ;  je  n'a- 
vois  garde  de  former  aucun  foupçon  ,  j'é- 
tois  avec  une  perfonne  refpeftable  &  que 
je  regardois  comme  une  féconde  Maître  f- 
fe  ;  ma  confiance  aUu-rément  école  pardon- 
nable. 

Une  demie -heure  après  on  frapa  à  h 
porte  ;  le  laquais  dont  j'ai  parlé  rentra  avec 
une  fille  qui  aportoit  des  paniers ,  la  fem- 
me de  chambre  en  choifit  un  très-beau  : 
Voyons,  me  dit-elle  en  me  le  prefentant, 
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s'il  vous  fiera  bien  ;  je  défis  ma  robe  ,  on 
le  mit  fur  moi ,  &  je  trouvai  que  cela  re- 
lève beaucoup  les  grâces  d'une  femme  ;  je 
me  regardai  même  avec  complaifance  dans 
la  glace  ,  où  je  ne  me  trouvai  point  mau£ 
fade. 

La  femme  de  chambre  s'aperçut  de  ma 
vanité  :  Vous  avez  raifon  de  vous  trou- 
ver bien  ,  belle  Jeannette  ,  me  dit- elle  y 
vous  êtes  aimable  &  je  veux  avoir  le  plai- 
fir  de  vous  coèfFer  de  ma  façon  ;  je  me  prê- 
tai à  fes  defirs ,  elle  me  frifa  ,  me  mit  une 
d^s  coëffures  achetées,  pour  l'eiTayer,  di- 
foit-elle  ;  je  fis  beaucoup  de  difficulté  pouf 
le  rouge  :  Vous  êtes  un  enfant  ,  s'écria* 
t'eîle  ,  ne  voyez-vous  pas  bien  que  c'effc 
pour  rire  ?  Il  ne  nous  manque  plus  qu'une 
chofe  ,  c'eft  de  parer  ces  petites  oreilles  ; 
nous  y  avons  pourvu  heureufement  -7  elle 
tira  fa  bourfe  alors  qui  me  parut  fort  plei- 
ne ,  &  elle  en  fortit  un  papier  dans  lequel 
étoient  des  boucles  de  brillans  fuperbes  5 
comment  les  trouvez-vous  ?  magnifiques  > 
lui  dis  je  :  eh  bien ,  voyons  fi  elles  vous  fie- 
ront a  uïïi- bien  que  le  refle.  Je  me  regardai 
alors  ;  je  fus  fi  furprife  du  changement  que 
je  trouvai  en  moi ,  que  je  ne  pus  proférer 
une  feule  parole. 

En  effet ,  ce  n'étoit  plus  Jeannette  ,  c'é- 
toit  une  Demoifelle ,  grande  ,  bien-faite  & 
piquante  ;  le  rouge  m'avok   éveillé  les 
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yeux  ;  enfin  ,  je  l'avouerai ,  je  me  trouvai 
d'un  éclat  infini. 

Qu'on  me  pardonne  ici  ce  trait  de  vani- 
té, on  peut  le  pafTer  à  une  femme  :  je  n'ai 
point  trouvé  mauvais ,  moi  qui  parle  ,  que 
M.  de  la  *  Vallée  fît  valoir  tout  le  mérite 
dont  il  eft  pourvu  ,  je  demande  au  public 
la  même  indulgence. 

Pendant  que  je  m'admirois  ainfi  ,  une 
Couturière  entra  :  Allons ,  Mademoifelle  , 
me  dit  la  femme  de  chambre ,  ôtez  votre 
robe  &  laiffez  prendre  votre  mefure  ,  vous 
ferez  habillée  â  peindre  ;  Mademoifelle  Pa- 
gode eft  la  première  fille  de  France  pour 
faire  valoir  une  jolie  perfonne  :  jufques-là 
je  n'avois  foupçonné  chofe  au  monde  ;  cet- 
te mefure  ,  ce  difcours  m'ouvrirent  les 
yeux  ,.mon  efprit  fe  délia ,  je  compris  tout 
le  myflére  :  Àh  ,  Ciel  J  me  dis-je  en  moi- 
même  ,  je  fuis  perdue  :  je  n'eus  pas  la  for- 
ce de  m'expliquer  davantage. 

Cependant  on  m'avoit  deshabillée  ,  la 
Couturière  faifoit  fon  devoir ,  avec  un  air 
cependant  trifte  &  compatiffant  ;  je  ne  di- 
fois  mot ,  &  je  ne  fçavois  qu'imaginer  pour 
parer  le  coup  que  je  voyois  qui  m'étoit 
porté  ;  j'avois  toujours  prefentes  â  î'efp'rk 
les  violences  du  Chevalier  Delbieu  ,  & 
tout  ce  qui  m'étoit  fufpecT:  fembloit  m'arf- 
noncer  un  pareil  fort  :  je  me  recomman> 

*  Le  Payfan  Parvenu. 
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clai  au  Seigneur  ,  &  ce  fut  lui  fans  doute 
qui  mïnfpira. 

Je  feignis  de  vouloir  être  feu7e  peur  fa- 
tisfaire  à  des  befoins  ,  la  malheureufe  fem- 
me de  chambre  que  je  vis  telle  alors  ,  me 
dit  qu'il  n'y  avoit  perfonne  qui  dût  me  con- 
traindre ;  je  fis  paroître  û  naturellement 
de  la  honte,  &  j'en  avois  tant  ,  qu'elle  s'é- 
cria :  Sortons  ,  c'eft  encore  un  enfant  ,  la 
moindre  bdgatelîe  l'étonné  ,  mais  elle  fe 
fera  comme  les  autres. 

Dès  que  je  fus  feule  ,  je  tirai  de  ma  po- 
che un  crayon  &  j'écrivis  fur  le  premier 
morceau  de  papier  qui  fe  trouva  les  mots 
fuivans. 

BILLET. 

Jeannette  eft  perdue  ,  Madame  ^fi  vour 
ne  la  venez  pas  arracher  au  malheur  qui  la 
menace  ;  elle  ri  a  pjss  le  tans  de  vous  en  dira 
davantage. 

Te  mis  l'adreiTe  de  Madame  de  G  .... . 
■au-deflus  ;  j'avois  imaginé  par  qui  je  ferois 
rendre  mon  Billet  :  la  Couturière  nfavoit 
paru  une  honnête  fille  ,  j'avois  remarqué 
qu'eVe  avoit  foupiré  plufieurs  fois  en  me 
regardant.  Pendant  qu'elle  replioit  les  étof- 
fes ,  je  m'aprochai  d'elle  fous  le  premier 
prétexte  qui  me  vint  à  l'efprit  &  je  lui 
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coulai  mon  Billet  dans  la  main  ,  en  lui  ai" 
fane  :  Si  vous  aimez  la  vertu  ,  comme  je 
n'en  doute  pas  ,  portez  au  plus  vite  ce 
papier  à  Ton  adrefle  ,  &  Dieu  vous  bénira. 

Il  fut  heureux  que  j'eufle  pris  fans  re- 
tard cette  précaution  ,  un  moment  plus; 
tard  il  n'étoit  plus  tems ,  la  porte  s'ouvrit; 
quelle  fut  ma  furprife  de  voir  entrer  Ai- 
de G  . . .  quoique  je  dûffe  m'y  attendre  » 
je  fus  étonnée  ,  je  devins  &  interdite  & 
pâle  :  Ah  î  quelle  eft  belle  !  me  dit  il, 
fans  faire  attention  à  mon  trouble  ,  je  ne 
m'étois  pas  affurérnenc  trompé  ;  peut-on 
voir  une  femme  au-defllis  de  celle-ci  ?  Il 
s'aprocha  de  moi  &  il  me  confldera  de 
tous  cotez  ,  (  tout  le  monde  avoir  difparu 
à  fon  abord  :  )  Eh  bien  ,  charmante  Jean- 
nette, êtes-vous  mécontente  de  votre  fort,, 
me  dit-il ,  &  ne  vaut- il  pas  autant  être  à 
Monfieur  qu'à  Madame  ?  ce  qu'on  fait  à 
prefent  pour  vous  n'eft  rien  en  comparai- 
fon  de  ce  qu'on  fera  dans  les  fuites  ;  dès  le 
premier  moment  que  je  vous  ai  vue  ,  je 
vous  ai  marqué  au  coin  de  l'aifance  :  ve- 
nez, belle  enfant ,  dites-moi  donc  quelque 
chofe  -y  vous  êtes  trille  ,  qu'avez -vous  ? 
auriez-vous  encore  defiré  .  . .  il  n'y  a  qu'à 
parler;  eft  ce  un  bijou  ?  une  bag.ue  peut- 
être  ?  ah  1  prenez  ,  voilà  la  mienne. 

En   achevant  ces   mots  ,  il  tira  de  fon 
doigt  un  fore  beau  diamant  &  il  me  le  pre, 
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fenta;  je  le  repouflai  de  la  main  :  qu'une 
jeune  perfonne  effc  embarrafTée  lorfqu'elle 
efl  fage  dans  de  pareilles  conjonctures  ! 
Laiffez-moi ,  Monfieur  ,  lui  dis- je  à  la  fin  , 
gardez  tous  vos  prefens  ,  ils  font  trop 
dangereux.  Je  ne  m'attendois  pas  à  de  pa- 
reils bienfaits  ,  &  encore  moins  à  une  fem- 
blable  avanture;  Dieu  fcait  fi  mon  inten- 
tion a  été  d'y  donner  lieu.  Comment  donc  , 
reprit-il' en  prenant  l'air  le  plus  férieux  , 
me  ferois-je  mépris  ?  que  veut  dire  ce  dis- 
cours ?  n'avez  vous  pas  accepté  les  offres 
que  je  vous  ai  faites  d'avoir  foin  de  vous  ? 
Non ,  Monfieur  ,  repris-je  vivement  ,  je 
ne  fuis  point  accoutumée  à  votre  façon  de 
vous  exprimer  5  nous  ne  nous  femmes 
point  entendus  ;  qif avez-vous  donc  com- 
pris, interrompit-il  brufquement;que  vous 
m'offrirez  votre  amitié  ,  repris-je  ,  &  que 
je  m'en  tenois  honorée  ;  mais  cependant , 
continua  t'il ,  vous  vous  êtes  mife  dans  le 
cas . .  .  J\h  !  Monfieur  9  point  du  tout  , 
m'écriai-je  en  pleurant  >  vous  êtes  trop 
honnête  homme  pour  que  la  violence  .... 
Non  ,  que  me  dites-vous ,  interrompit-il 
avec  un  air  plus  doux  ,  vous  ne  me  con- 
noiffez  pas  ;je  vous  aime  trop  pour  vous 
caufer  le  moindre  chagrin  ;&  quand  mes 
droits  feroient  mieux  affermis,  je  ne  vou- 
drois  pas  en  ufer  fi  je  prévoyois  qu'ils  aî- 
téraflent  votre  tranquilité  ;  celiez  donc  vos 
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îarmes  ,  aimable  Jeannette  ,  vous  jouirez 
toujours  avec  moi  d'un  empire  abfolu  ;  ja- 
mais Ton  ne  vous  contraindra  ,  vuiis  ferez 
la  maîtrejTe  de  votre  fort,  &  l'on  ne  cher- 
chera que  les  occafions  de  vous  plaire  ;  je 
ne  gênerai  point  votre  reconnoiflance  ; 
vous  en  exprimerez  les  fentimens  lorfque 
vous  en  ferez  véritablement  touchée  ;  en 
attendant  joiïiflez  tranquilementde  la  paix 
&  de  la  douceur  de  ne  dépendre  de  per* 
fonne;  cet  apartement  eft  à  vous  ,  &  vous 
ne  pourrez  rien  defirer  dorénavant  qui  ne 
vous  foitfur  le  champ  accordé. 

Bien  loin  que  ce  difcours  me  calmât,  il 
augmenta  ma  douleur:  que  je  fuis  malheu- 
reufe,  m'écriai-jc,  que  vous  jugiez  fi  mal 
de  moi  1  ah  !  plutôt  mourir  que  d'accepter 
de  pareils  prefens  ;  à  quoi  m'engageroient- 
ils  ,  grand  Dieu  !  à  rien  du  tout  ,  reprit-il  , 
je  vous  laifle  la  maîtrefle  de  votre  cœur  , 
vous  n'en  difpoferez  que  quand  il  vous 
plaira  ;  je  vous  donne  ma  parole  d'hon- 
neur ,  me  croyez-vous  capable  d'y  man- 
quer ?  lai  fiez- moi  feulement  la  liberté  de 
vous  voir  de  terns  en  tems  ,  &  de  vous 
faire  du  bien  ;  ce  pfaifir  me  fuffit  feul  ,  i] 
me  payera  trop  de  tous  les  fervices  que  je 
puis  vous  rendre  ;  lorfque  vous  me  con- 
noîtrez  ,  vous  avouerez  que  je  ne  refTem- 
bîe  point  à  ceux  qui  ,  fiers  de  leurs  bien* 
faits  ,  ufent  tyranniquement  de  ce  frivole 
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avantage  ,  pour  humilier  ceux  qui  les  re- 
çoivent, au  point  de  les  foumettre  à  leurs 
defirs  :  non  ,  Jeannette  ,  non  ,  je  vous 
rc'ïtére  ma  parole  ,  je  ne  vous  demande 
aucun  retour  ;  votre  délicateffe  ,  au  lieu  de 
me  déplaire  ,  me  ravit ,  je  vous  eftime  au- 
tant que  je  vous  aime  ;  &  quelque  goût 
que  j'aye  pour  vous  ,  je  n'aurai  jamais  de 
façon  dont  vous  puiffiez  vous  repentir; la 
preuve  la  plus  convaincante  que  je  puilTe 
vous  en  donner  ,  eft  de  vous  lailTer  &  de 
me  retirer  :  je  ne  viendrai  même  ici  que 
jorfque  vous  me  manderez.  En  achevant 
ces  mots  ,  il  fit  une  profonde  révérence  &. 
fortk. 

Lorfqu'on  n'a  point  d'expérience  ,  les 
chofes  vous  paroi  flbnt  telles  qu'on  vous 
les  prefente  :  ces  difcours  étoient  d'un 
honnête  homme  ,  ils  me  firent  impreffion  , 
&  je  me  repentis,  pour  ainfi  dire  ,  d'avoir 
eu  mauvaïfe  opinion  de  JM.  de  G. . .  je  n'a- 
voispas  tort,  la  conduite  qtfii  a  tenue  avec 
moi  depuis  ce  tems ,  m'a  prouvé  qu'il  fça- 
voit  mettre  enufage  les  maximes  qu'il  m'a* 
voit  débitées  ;  j'aurois  même  voulu  ,  s'il 
rh'avoit  été  poffi'ble  ,  empêcher  que  ]e  Bil- 
)et  n'eût  été  rendu.  Après  ces  réflexions 
te  petit  amour  propre  fui  vit  jj'écoîs  feule  , 
&  je  ne  pus  m'empêcher  de  chercher  dans 
les  glaces  des  preuves  des  apas  dont  or* 
me  flâtok  fi  fou  vent  :  je  parcourois  mes 
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traits  ,  fans  y  penfer  j'aplaudiflois  à  mes- 
charmes  ;  les  étoffes  étoient  fuperbes  ,  je 
les  jettois  fur  moi  &  j'en  effayois  ie  goûc  : 
il  )xéto\s  mile  ainfi  ,  me  difois-je  ,  &  q^ie 
le  Marquis  me  pur  voir  ,  peut-être  dans  la 
fuite  ne  feroit-il  pas  fi  long-tems  à  me  don- 
ner  de  fes  nouvelles  :  mais ,  continuai-je' 
un  moment  après ,  quel  mal  y  auroit-il  d'ac- 
cepter toutes  ces  chofes  ?  elles  ne  m'enga- 
gent à  rien  ,  M.  de  G m'en  a  donné  fa 

parole  ;  il  eft  il  honnête  homme 

Je  m'ocenpois  de   toutes  ces  chofes  , 
lorfque  la  femme  de  chambre  rentra  ;  elle 
étoit  trop  habile  pour  ne  pas  reconnoître 
tout  ce  qui  ce  paffoit  dans  mon  ame.  Eh 
bien  ,  ma  belle  Jeannette  ,  me   dit- elle  ! 
vous  avez  donc  laiflé  fortir  M.  il  m'a  para 
rêveur  ôc  chagrin  ,  lui  auriez- vous  dit  quel- 
que chofe  de  difgracieux  ?  Oh  !  mon  Dieu , 
non  ,  répondis-je  ;  il  eft  vrai  que  dans  les- 
commencemens  j'ai  crû  qu'il  penfoit  à  des 
chofes  qui  m'auroient  fait  de  la  peine  :  lui! 
reprit  cette  femme  d'un  ton  perfuadant  : 
Ah  !  ah!. vous  ne  le  ccnnoiiïez  pas  :  il  ne- 
faut ,  pour  être  comblée  de  les  prefens ,  que 
lui  plaire  par  quelque  endroit  ;  allez  ,  allez ,. 
il  mérite  bien  quelques  complaifances  de- 
votre  part  ,  &  il  y  en  a  plus  de  quatre  à 
Paris  qui  ne  feroient  pas  il  fcrupuleufes. 
que. . .  .  Fort  bien ,  fort  bien  ,  s'écria  Ma- 
dame de  G ... .  qui  avoit  écouté  à  la  porte  » 
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&  qui  entra  dans  ce  moment,  vous  prêches' 
de  belles  maximes  à  cette  enfant  :  allez  : 
vous  êtes  une  miférable,  &  je  fuis  bien  ai- 
fe  de  vous  connoître  :  Ciel  ,  qui  Tauroit 
cru  !  faut-il  que  j'aye  écéfilong-tems  la  du- 
pe de  fon  hypocrifie  !  Sortez  ,  fourbe ,  for- 
tez  à  Pinllant  &  que  je  ne  vous  voye  ja- 
mais ,  &  ioyez  fûre  que  ,  fi  vous  reliez  à 
Paris  vingt  quatre  heures  ,  je  vous  ferai 
pourrir  à  l'Hôpital  :  Ah  !  mon  Dieu  ,  con- 
tinua cette  Dame  en  fe  jettant  dans  un 
fauteuil  comme  hors  délie  ,  efl-il  poiîible 
que  je  me  fois  fervie  d'une  pareille  créa- 
ture !  Cette  indigne  fille- n'a  voit  pas  cru  de- 
voir attendre  le  relie  de  ce  difcours,elîe 
s'étoit  évadée  aux  premières  apollrophes  ; 
pour  moi ,  j'étois  interdite ,  comme  û  j'euf- 
ie  été  la  criminelle. 

Madame  paroifToit  plongée  dans  une 
grande  rêverie  ;  elle  en  fortit  un  moment 
après,  &  me  regardant  avec  une  bonté  in- 
finie :  Je  n'oublierai  jamais ,  mon  enfant  5 
me  dit-elle  ,  votre  fagelTe  &  votre  pruden- 
ce; votre  billet  m'a  été  rendu  par  une  fille 
qui  me  paroît  bien  vertueufe  ;  remettez- 
vous  ,  ne  craignez  rien  de  M.  il  refpecle- 
ra  votre  vertu  ;  je  le  cannois  ,  il  fera  le 
premier  à  la  protéger  ,  &  vous  ne  perdrez" 
rien  pour  avoir  fait  votre  devoir.  Malheu- 
reux domeflique  ,  s'écria-t'elle  ,  fans  toi 
mon  mari  n'eut  jamais  penfé  à  des  aclions 

S, 


PARVENUE.  135" 

fi  criminelles  !  ces  indignes  compîaifans  de 
leur  Maître  font  prefque  toujours  les  au- 
teurs de  la  mauvaife  conduite  &  du  divorc- 
ée y  joli  petit  manège  ,  continua-t'elle  en 
jettant  les  yeux  fur  le  couvert  qui  étoic 
mis  ,  &  les  promenant  fur  toutes  les  nipes- 
qui  m'avoient  été  deftinées  :  pauvre  en- 
fant ,  ajouta-t'elle  en  confidérant  ma  coëf- 
furé  &  mon  rouge  !  apas  fédufteur  ,  qui 
fait  broncher  (î  fouvent  la  jeunefïe  !  Cec 
examen  me  rendit  honteufe  ;  je  prens  une 
ferviette,  j'arrache  les  mouches  &  le  rou- 
ge :  Embraiîez-moi  ,  chère  Jeannette  ,me 
dit  cette  vertueufe  Dame  ,  j'aime  à  vous 
voir  tranfportee  de  ce  fage  dépit  >  vous 
pouvez  à  prefent  vous  montrer  :  apelîez- 
moi  quelqu'un  de  mes  gens  ,  &  que  l'on 
me  faife  monter  le  Maître  ou  îa  MaîtreiTe 
de  cette  maifon  ;  je  veux  fçavoir  à  qui  elle 
eft,  ou  fous  quel  nom  eft  loiié  l'apartemenc 
où  nous  fommes. 

La  MaîtreiTe  vint  elle-même  ;  c'étok 
une  de  ces  femmes  qui  ne  vous  parlent  ja- 
mais qu'avec  des  mines  gracieufes  &  qui 
fe  piquent  d'une  politefle  achevée  ;  celle- 
ci  en  avoit  tant ,  qu'il  étoit  impoffible ,  quel- 
que prévenu  qu'on  fut ,  de  ne  lui  pas  ré- 
pondre fur  le  même  ton.  Mon  Dieu  ,  Ma-» 
dame  ,  faites-moi  l'honneur  de  croire..., 
Tout  étoit  doux  en  elle  .  au  point  que  je 
crois  que ,  lorfqu'elle  quéreîloit ,  la  grâce  , 
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l'honneur  &  les  pardons  brochoient  fur  (on 
aigreur  ;  Tes  yeux  ,  quand  elle  parloit ,  de- 
venoient  il  petits  à  force  de  langueur  ,  qu'à 
peine  en  pouvoit-on  diilinguer  la  prunelle; 
elle  ne  difoit  pas  un  mot ,  que  Tes  lèvres 
ne  fuiTent  humeftées  de  fa  langue  ,  &  cha- 
que phrafe  étoit  ponctuée  par  un  petit  cra- 
chottement  ,  précédé  d'une  toux  légère  , 
terminée  en  aimable  faufTet. 

L'on  aprit  de  cette  Dame  doucereufe 
qu'on  avoit  loué  à  Monfieur  l'apartement, 
mais  que  les  meubles  étoient  à  lui  ;  qu'elle 
ignoroit  mon  nom  ;  que  Monfieur  l'avoit 
aifurée  que  j'etois  mariée  ,  &  que  j'étois 
arrivée  à  Paris  pour  pourfuivre  une  fépa- 
ration  de  bien  ,  à  caufe  des  débauches  ou- 
trées de  mon  mari ,  qui  confommoit  tout 
fon  bien  avec  les  femmes  ;  que  je  lui  avois 
été  très-recommandée  ,  &  que  fapartenois 
à  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  diftingué  en 
Bretagne. 

L'hiftoire  n'efl:  pas  mauvaife  ,  s'écria 
Madame  de  G. .  . .  Monfieur  s'eft  mocqud 
de  vous ,  Madame, .il  n'efl  rien  moins  que 
tout  cela  :  adieu  ,  continua- t'elle,  une  au- 
tre fois  foyez  plus  circonfpe&e  ,  Torique 
vous  recevrez  quelqu'un  chez  vous  ;  fi 
vous  aviez  pris  k  peine  de  faire  quelques 
réflexions,  vous  auriez  pen-fé- que,  puifque 
cette  Dame  eft  (1  fort  recommandée  à  M. 
qu'il  a  uns  femme,  &  &  qu'il  auroit  pu  lui 
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donner  un  apartemênt  chez  lui ,  d'autanc 
mieux  que  vous  êtes  convenue  que  vous 
nous  connoiiïiez  G  bien  :  en  achevant  ces 
mots ,  elle  lie  tout  mettre  fous  la  clef;  nous 
montâmes  en  fuite  en  carofle  ,  &  nous  re- 
tournâmes au  logis. 

Monfieur  en  venoit  de  fortir  ,  il  avoic 
éié  prévenu  par  une  Lettre  de  tout  ce  qui 
s'étoit  pafle,  &  nous  aprîmes  bien-tôt  que 
la  femme  de  chambre  en  queflion  la  lui 
avoic  écrite  ;  on  nous  dit  qu'il  étoit  allé 
à  la  campagne. 

Quoique  Monfieur  de  G  ... . eût fouvent 
des  MaîtreiTes  ,  il  fe  conduifoit  avec  tant 
de  diferétion  ,  &  confervoit  de  û  grands 
égards  pour  Madame  /qu'il  n'auroic  pas 
voulu  pour  toute  chofe  au  monde  la  cha- 
griner ni  faire  aucun  éclat.  Dès  qu'il  fut  à 
fa  Terre  il  lui  écrivit  :  il  la  prioit  d'oublier 
ce  qui  s'étoit  pafle  ,  &il  lai  promettoitque 
cela  n'arriveroit  pas  davantage;  il  ajoûtoic 
que  ,  pour  lui  prouver  qu'il  n'y  penfoitplus, 
elle  pouvoit  m'éloigner.  Madame  ,  dont 
les  bontez  pour  moi  augmentoient  de  plus 
en  plus ,  me  lut  cette  Lettre  &  la  réponfe 
qu'elle  y  fit  :  elle  lui  marquoit  qu'il  avoit 
été  fou  de  s'abfenter  pour  une  pareille  ba- 
gatelle ,  qu'on  n'étoit  pas  quelquefois  le 
maître  de  fon  goût,  &  qu'il  étoit  à  fouhai- 
ter  qu'il  n'en  eût  jamais  que  de  femblables, 
qu  elle-mêaie  en  avoit  beaucoup  pour  moi , 
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&  que  je  le  méritais  ;  qu'elle  n'avoit  gar- 
de de  me  mettre  dehors ,  &  que  ma  fagef- 
fe  lui  répondck  de  l'avenir  :  cette  Lettre 
finifïbit  par  des  afTurances  de  la  plus  ten- 
dre amitié. 

Si  toutes  les  femmes  s'y  pre-noient  ainfi , 
lorfque  quelque  nuage  éclipfe  le  foleil  de 
l'hymen ,  l'on  ne  verroit  pas  régner  le  di- 
vorce auffi  communément  qu'il  le  fait  au* 
jourd'hui.  _ 

Je  palTai  près  d'un  an  fans  avoir  aucune 
nouvelle  du  Marquis  ;  le  tems  &  la  raifon 
avoient  diiîlpé  cette  violente  ardeur  qu'on 
m'a  vu  dans  la  première  partie  de  mes  Mé- 
moires.   Madame  de  G  . . . .  m'avoit  pris 
dans  une  affedion  fi  tendre  ,  qu'elle  ne 
mettoit  aucune  différence  entre  Mademoi- 
selle fa  fille  &  moi  ;  je  m'étois  extrême» 
ment  perfectionnée  avec  fes  Maîtres  ,  ma 
voix  s'étoit  faite  ,  &  je  chantois  avec  un 
goût  qui  me  faifoit  admirer  de  tous  ceux  qui 
venoient  à  la  maifon.  Mademoifelle  étoit 
bien  différente  de  la  fille  de  ma  marraine  , 
elle  m'aimoit  beaucoup ,  &  elle  ne  pouvoit 
fe  palier  un  moment  de  ma  prefence.  M. 
de  G . . . .  avoit  changé  l'amour  qu'il  avoit 
pour  moi  en  bonté  paternelle  ,  &  il  ne  tar- 
da pas  à  m'en  donner  des  marques  :  mais 
quelques  folides  que  fulTent  fes  intentions  , 
il  fembloit  que  tout  ce  qui  venoit  de  fa  parc 
devoit  m'ètre  defagréable. 
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Plusieurs  de  ceux  qui  venoient  à  la  Mai- 
fon    s'attachèrent  à  moi  ;  entre  tous  ces* 
amans  ,  celui  qui  parut  le  plus  preffant , 
fut  un  certain  Monfieur  Gripart,  Fermier 
Général  ;  il  étoit  riche  ,  mais  d'une  fort 
vilaine  figure  :  l'on  a  beau  prêcher  à  une 
Demoifelle  ,  que  la  raifon  doit  être  dans 
Tes  yeux ,  &  quelle  doit  remporter  fur  le 
goût ,  j'avoue  ingénuè'ment  que  je  ne  pou- 
vois  me  perfuader  que  Monfieur  Gripart 
fût  fuportable  ;  cependant  il  méritoit  d'ê- 
tre écouté  ,  il  parloit  férieufement  ,  Ma- 
dame me  l'a  voit  dit  ,  &  elle  m'afluroit 
qu'elle  feroit  la  plus  heureufe  des  femmes 
fi  elle  pouvoit  parvenir  à  faire  cet  établif- 
fement.  Je  n'ofois  m'expîiquer  fur  le  dé- 
goût que  j'avois  pour  lui  ,  j'efpérois  que 
ma  naiffance  obfcure ,  accompagnée  de  tous 
fes  defavantages  ,  détruiroit  aflfez  ces  ré* 
flexions  fans  que  je  paruffe  y  prendre  part  : 
mais  Monfieur  Gripart ,  qui  étoit  un  homme 
de  rien  lui-même  ,  regardoit  la  qualité  com- 
me un  heureux  effet  du  haza-rd  ,  il  ne  fe  re- 
paiiïbit  point  de  chimères  illuftres  :  il  a  eu 
trop  de  part  à  mon  hifloire ,  pour  que  je 
me  difpenfe  d'en  faire  le  portrait. 

Il  étoit  d'une  taille  médiocre ,  &  il  avoit 
la  moitié  du  corps  comme  celle  de  fon  vi- 
fage  ;  c'eft  à-dire ,  toute  différente  :  fans 
être  boffu  il  en  avoit  toutes  les  grâces ,  & 
quelque  droit  qu'il  fe  tînt,  il  avoit  toujours 
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l'air  d'un  homme  qui  fe  baille  pour  rarnaf- 
ïer  quelque  ehofe.  Sa  phifionomie  fera  plus 
difficile  à  définir  ;  je  n'en  ai  jamais  vu  de 
femblabîcs.  Sa  tète  étoit  un  ovale  retour* 
né  ,  &  le  haut  du  front  en  faiibit  la  poin- 
te ;  Tes  yeux  fe  raprochoient  àmefure  que 
l'extrémité  diminuoit  ;  en  conféquence  les 
parties  inférieures  alloient  en  s'éiarghTant: 
fa  bouche  étoit  coupée  en  arc  ;  mais  au  lieu 
d'être  renverfée ,  ce  qui  effc  allez  ordinaire , 
fa  lèvre  fupérieure  fe  confondoit  dans  fes 
narines ,  &  lorfqu'il  rioit  il  étoit  impoiTible 
de  diftinguer  l'un  &  l'autre  ;  fes  lèvres  au 
lieu  de  fortir  en  dehors  rentroient  en  de- 
dans ,  &  fon  nez  ,  arrogant  de  l'avantage 
qu'il  avoit  fur  ce  vifage  ,  fe  gonfloit  fière- 
ment au  moindre  de  fes  mouvemens. 

Ses  yeux  étoient  auffi  gros  que  ceux 
d'un  bœuf,  mais  il  n'en  voyoit  pas  cepen- 
dant plus  clair  ;  les  peaux  qui  les  couvroient 
avoient  une  telle  affection  l'une  pour  l'au- 
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tre  ,  qu'elles  ne  fe  defuniffoient  jamais  fans 
pleurer. 

Il  y  avoit  une  diflance  extraordinaire  du 
fourcil  gauche  à  l'œil  ;  il  montoit  depuis 
l'un  des  coins  jufqu  a  la  moitié  du  front ,  en 
fe  retrouiTant  fur  lui-même  ;  l'autre  étoit  û 
près  de  l'œil ,  qu'il  fe  confondoit  avec  lui. 

Son  front  auroit  été  d'une  hauteur  dé- 
mefurée  ,  fans  le  petit  bouquet  de  fourcils 
dont  nous  venons   de   parler ,  qui  fixoit 

agréable- 
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agréablement  la    vue.    Monfieur   Gripart 
^étoit  ordinairemeàt  coëffe  d'une  perruque 
fort  épaiffe  ;  elle  fembloit  fervir  de  bordure 
à  ce  tableau  monitrueux. 

Cet  amant  ,  tel  que  je  le  dépeins  ,  m'ai- 
moit  à  la  folie  ,  il  ne  fe  paflbit  pas  un  jour 
qu'il  ne  vint  me  voir  ;  il  s'étoit  acquis  cet- 
te liberté  &  celle  de  me  parler  tant  qu'il 
vouloit  ;  fa  figure  &  Tes  difcours  me  di- 
vertirent beaucoup  ,  tant  que  je  crus  qu'il 
ne  fongeoit  pas  à  moi  ;  il  fut  un  long-tems 
fans  me  faire  l'aveu  de  fa  flamme  ,  &  je  ne 
pouvois  m'imaginer  qu'un  homme  fait  com- 
me iui  pût  aimer  comme  une  autre;  cepen- 
dant la  vertu  ,  fefprit  &  l'amour  logent 
tous  les  jours  dans  le  corps  le  plus  mal  fait, 
&  fouvent  le  caractère  de  ces  gens  difpro- 
portionnez  eft  préférable  à  celui  d'un  hom- 
me aimable  &  bien  fait. 

•  Il  s'expliqua  cependant  un  jour  ,  &  pro- 
fita d'un  moment  que  Madame  écrivoit  4 
je  brodois  ,  il  s'aprocha  de  moi  d  un  air 
embarraifé  :  quittez  ,  me  dit-iî  ,  cet  inuti- 
le ouvrage  ,  ne  vous  la/Ferez- vous  jamais 
-de  broder  ?  Pourquoi  donc  ,  repris-je  ?  ahf 
ah  ,  continua-t'iî ,  c'efl  que  j'ai  des  chofes 
â  vous  dire  d'une  conféquence  affez  gran- 
de, pour  qu'elles  méritent  une  attention 
unique  de  votre  part. 

Sçavez-vous  bien  que  je  vous  aime  de- 
puis huit  mois  fix  jours  &  quatre  heures  ? 

vous 
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vous  riez  y  eft-ce  que  vous  traiteriez  cecï 
de  bagatelle  ?  pefle  ,  un  Gripart  amoureux , 
il  n'y  en  a  jamais  eu  dans  ma  famille  qui  le 
fût  ,  &  de  mâle  en  mâle  mes  pères  ont 
;époufé  leurs  femmes  fans  les  aimer  :  je  dé- 
roge feul  à  cette  précieufe  prérogative;  j'a- 
vois  toujours  regardé  les  femmes  du  haut 
des  tours  Notre-Dame  ,  vous  feule  avez 
fait  ce  miracle  :  moi  amoureux  1  En  véri- 
té je  ne  le  croirois  pas  û  je  n'en  étois  con- 
vaincu par  un  fommeil  profond  qui  s'em- 
pare de  mes  fens  depuis  que  je  vous  coi> 
nois  ;  avant  ce  tems  je  ne  dormois  ni  ne 
mangeois  ,  je  n'étois  occupé  que  du  foin 
d'amafier  de  l'argent  ;  aujourd'hui  je  dors  , 
je  mange  &  je  ne  dépenfe  pas  un  fol  ;  ef- 
fets prodigieux  de  ma  paillon  !  cela  fendroit 
le  cœur  à  un  rocher  :  quoi  ,  cela  ne  vous 
touche  pas  !  je  veux  vous  en  donner  enco- 1 
re  une  preuve  plus  fenfible  :  vous  n'igno- 
rez pas  que  l'intérêt  décide  de  tout,  jugez 
à  quel  point  je  fuis  occupé  de  vous  par  ce 
que  je  vais  vous  dire,  On  m'aporta  ces 
jours  paflez  de  l'argent;  dès  qu'il  fut  comp- 
té je  le  ferrai  dans  mon  coffre  fort j  le  por- 
teur de  cette  fomme  en  attendoit  la  recon- 
noilTance  ;  fervkeur  ,  je  penfois  Ci  fort  à 
vous  ,  que  j'avois  oublié  cette  formalité 
aulïi-bien  que  l'argent  que  j'avois  reçu  ,*  à 
îa  fin  mon  débiteur  que  je  congédiois  fans 
lui  donner  de  fureté  ,  me  dit ,  Monfîeur  n'a 

donc 
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donc  pas  le  tems  de  me  faire  une  petite 
reconnoiflance  :  quelle  reconnoiflance ,  re- 
pris-je  ?  un  récépifle,  continua-t'il  :  un  ré- 
cépifle ,  &  pour  quoi  faire  ,  ajoûtai-je  ? 
Monfieur  le  divertit  aparemment  ,  repli- 

qua-t'il  ,  c'efl:  pour  cet  argent ah ,  ah  ! 

lui  dis-je  ,  dès  que  vous  m'aurez  compté 
neuf  mille  cinq  cens  livres  ,  je  vous  donne- 
rai volontiers  ce  que  vous  me  demandez  -y 
laiflez-moi ,  j'ai  affaire,  &  je  le  pouffai  par 
les  épaules  hors  de  mon  Cabinet  en  lui  di- 
sant ces  mots  :  ce  pauvre  homme  fut  inter- 
dit du  férieux  &  de  Pa&ion  dont  je  lui  par- 
lois  ;  il  crut  aparemment  que  je  voulois  le 
tromper,  &  il  fe  mit  à  pleurer  comme  une 
vache  ;  furpris  de  cette  lâcheté  ,  je  me  ra- 
pelai  &  je  ne  pus  m'empècher  de  rire  de 
ma  diftraclion ,  je  fis  ce  que  je  devois  ;  & 
pour  qu'il  fe  fou  vînt  à  jamais  que  Gripart 
efl  amoureux  ,  je  lui  donnai  généreufe- 
ment  une  pièce  de  douze  fols  ;  il  en  fut  fi 
étonné  qu'il  s'en  fut  fans  témoigner  fa 
reconnoiflance  :  oh  je  crois  qu'il  fut  con- 
tent comme  un  Roi. 

Effectivement  ,  repris  -  je  en  riant  ,  îa 
fomme  efl:  confidérable  :  confidérable  !  re- 
prit-il ,  fans  doute  ;  avec  douze  fols  on 
peut  bien  faire  des  chofes,  Quelqu'un  de 
ces  jours  je  vous  conterai  l'hiffoire  de  ma 
vie;  avec  une  parelîe  fomme  j'ai  fait  m* 
fortune.    Mais  revenons  à  mon   amour  ; 

pelle, 
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perte  ,  cela  eft  bien  plus  efientiel. 

Monfieur  Gripart  enrichie  tous  les  ter- 
mes de  fa  déclaration  de  ceux  de  Finan- 
ces ,  &  de  mille  mots  qui  ont  échapé  de- 
puis à  ma  mémoire  :  ce  dont  je  me  fou* 
viens  efl  qu'il  me  compara  à  une  groffe 
ibmme  dont  l'emploi  devoit  être  à  fon  ufa- 
ge  ,  &  qu'il  finit  en  difant ,  qu'il  voyoic 
bien  que  dans  cette  affaire  les  enchères 
feroient  hautes  par  la  quantité  de  préten- 
dans  ,  mais  qu'il  fe  faifoit  fort  d'empor- 
ter la  ferme  ,  &  qu'il  n'attendroit  pas  com- 
me un  benêt  pour  y  mettre  fon  derni-er 
offre  ,  que.  la  bougie  fut  éteinte.  - 

Cependant  j'avois  apris  que  les  vues  de 
cet  Amant  extraordinaire  devenoient  de 
plus  en  plus  férieufes  :  une  des  filles  de 
Madame  ,  nommée  Chriftine ,  qui  m'étoit 
fort  afieexionnée  ,  avoit  furpris  un  difeours 
qui  me  regardoit  ;  Monfieur  apuyoït  ex- 
trêmement ce  mariage  ,  &  Madame  en 
faifoit  fes  defirs  les  plus  doux. 

Dès  que  je  connus  que  c'étoit  une  cho- 
fe  aiTurée  5  je  devins  d'une  inquiétude  af- 
freufe  :  je  me  rapellai  les  commencemens 
d'une  padion  autrefois  il  précieufe  à  mon 
cœur  ,  &  je  me  reprefentois  les  difeours 
ck  les  fermens  que  le  Marquis  m'avoit  fait: 
ô  Ciel  !  me  difois-je  ,  efl-il  pofîible  qu'il  les 
ait  oubliez,  &  que  depuis  un  fi  long  tems 
il  ne  m'ait  donné  aucune  de  Tes  nouvel- 
les; 


PARVENUE.  145 

les  ;  j'y  avois  une  fi  grande  confiance!  fa- 
tale crédulité  !  que  les  hommes  fontfédui- 
fans  &  trompeurs  !  je  me  mettois  en  fuite 
à  pleurer  ,  &  c'étoit  de  la  meilleure  foi  du 
inonde. 

Un  matin  que  je  me  chagrinois  ainfi  , 
Chriftine  entra  dans  ma  chambre  en  fau- 
tant &  en  danfant  :  Que  me   donnerez- 
vou>  ,  s'écria-t'elle  ,  pour  les  bonnes  cho- 
fes  que  j'ai  à  vous  aprendre  ?  Je  m'étois 
effuyé  les  yeux  lorfque  je  l'entendis  venir; 
mais  les  traces   de  mes  pleurs  écoient  en- 
core trop  vives  pour  qu'elle  ne  s'en  aper- 
çut pas.  Qu'avez*vous  donc  ,  me  dit-elle 
d'un  air  compati/Tant  ?  vous  avez  pleuré  j 
vous  avez  du  chagrin  ,  &  vous  me  le  ca- 
chez ;  vous  êtes  une  méchante  ,  &  vous 
me  le  payerez.  Je  veux  que  vous  m'en  faf- 
fiez  confidence  au  plutôt  ;  pour  à  prefent, 
je  vous  avertis  que  votre  mère  eft  en  bas, 
&  qu'elle  va  monter  dans  un  moment. 

Cette  nouvelle  à  laquelle  je  ne  m'atten- 
dois  pas  ,  me  faifit  de  mille  chofes  à  la  fois  ; 
je  fus  ravie.  Revoir  une  mère  après  une  (1 
longue  abfence  ,  quelle  douceur  !  je  jettai 
une  robe  fur  moi ,  &  je  courus  pour  me 
précipiter  entre  fes  bras;  je  la  rencontre, 
je  faute  à  fon  cou  ,  elle  m'embrafle  ten- 
drement ;  quelle  joye  !  une  de  mes  fœurs 
étoit  avec  elle;  tour  à  tour  mon  cœur  leur 
donnoit  des  marques  emprefiees  du  pîaifir 
Tome  L  G  qu& 
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que  je  refientois  ;je  les  conduifis  auflî-tôt 
dans  ma  chambre  ;  nous  avions  tant  de 
chofes  à  nous  dire  ,  que  nos  difcours  s'en- 
trechoquoient  &  ne  fignifîoient  rien.  Les 
premières  nouvelles  furent  de  l'état  de  la 
famille  ;  mon  père  fe  portoit  bien  &  de- 
voit  arriver  :  mon  autre  fœur  étoit  mariée 
à  Colin  ,  qui  l'avoit  époufée  par  dépit  -y  j'en 
fus  charmée  par  raport  à  ma  fœur  ,  ce  gar- 
çon ayant  de  très-bonnes  qualitez  ,  &  étant 
allez  riche  pour  la  rendre  heureufe. 

Le  Maître- d'Hôtel ,  qui  me  confidéroit 
beaucoup  ,  ayant  apris  l'arrivée  de  mes 
parens ,  nous  envoya  à  déjeuner  dans  ma 
chambre;  je  fis  mes  efforts  pour  en  faire 
les  honneurs  ,  &  c'étoit  d'une  affeclion  in- 
finie. Ma  fœur  me  regardoit  avec  des  yeux 
d'étonnement  :  Voyez-donc  ,  maman,  di- 
foit-elle ,  ce  n'eft  plus  Jeannette ,  c'eft  une 
Dame:  comme  elle  eft  mife  !  le  beau  lin- 
ge !  j'étois  dans  un  deshabillé  de  lit  ,  ce- 
pendant aflez  modefle  ;  je  me  plaifois  à 
ces  remarques  :  la  vanité  eft  de  toute  fai- 
fon  ,  &  rien  ne  fait  plus  de  plaiOr  a  ceux 
qui  font  fortis  de  leur  patrie,  que  de  paroî- 
tre  comme  il  faut  lorfque  Ton  revoit  quel- 
qu'un des  fiens  :  je  me  promettois  bien 
d'augmenter  leur  furprife  en  m'ajuftant  le 
mieux  qu'il  me  feroit  pofïible. 

Sçavez-vous  bien  pourquoi  je  viens  ici, 
Jeannette,  me  dit  ma  mère  fur  la  fin  du 

déjeûner  ? 
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déjeûner  ?  c'eft  pour  vous  marier  ;  ce  feul 
mot  me  fit  pâlir.  A  qui  ?  Colin  Pétoit  ,  &  ce- 
la me  raffuroitj  je  ne  voyois  que  M.  Gri- 
part.  Ma  mère  s'aperçut  de  mon  trouble; 
eft-ce  de  joye  ou  de  chagrin  que  je  vous 
vois  fi  émue  ,  me  dit-elle  ?  aunez-vous  àf- 
fez  oublié  l'éducation  que  je  vous  ai  don- 
née ,  pour  vous  prévenir  en  faveur  de  quel- 
qu'un ?  Non  ,  ma  chère  mère  ,  repris  je 
interdite,  mais  c'eft  que  je  ne  m'attendois 
pas  à  une  pareille  nouvelle. 

Eh  bien  !  aprenez-la  donc  ^  continua- 
t-eîleen  reprenant  un  air  de  bonté  ;  que 
vous  êtes  heureufe  après  tout  ce  qui  s'efb 
pafTé  ,  d'être  tombée  entre  les  mains  de  la 
Dame  chez  qui  vous  êtes  !  il  n'y  a  pas  de 
forte  de  bien  qu'elle  n'ait  mandé  de  vous  à 
votre  Marraine  ;  mais  la  dernière  Lettre 
qu'elle  écrit  met  le  comble  à  fes  bontés. 
Madame  la  ComtefTe  m'a  envoyé  chercher  , 
&  m'a  ordonné  de  partir  au  plus  vite  ,  en 
me  difant  que  Madame  de  G  ,..  a  un  par- 
ti pour  vous  tout  prêt,  qui  va  combler  de 
bien  Se  d'honneur  la  famille;  je  n'en  fçais 
pas  davantage. 

Ma  mère  achevoit  à  peine  ce  difeours  , 
qu'un  Laquais  vint  l'avertir  que  Madame 
la  demandoit  ;  elle  y  fut  fur  le  champ ,  & 
elle  laiffa  ma  fœur  avec  moi. 

Elle  penfoit  bien  différemment  à  mon 
fujet  qu'elle  ne  le  faifoit  autrefois  ,*  fa  joye 
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de  me  revoir  ,  &  les  care  fie  s  fincéres  dont 
elle  me  combloit ,  avoienc  eiîacé  les  petits 
fujets  de  chagrin  qu'elle  m'avoit  donné: 
quand  on  eil  bonne  naturellement  ,  on  ou- 
blie aifément.    . 

Je  ne  la  connoiffois  pas  aiTez  pour  lui  fai- 
re part  de  mes  fentimens  fecrets  ;j'aurois 
bien  voulu  cependant  aprendre  ce  qui  s'e- 
toit  paflé pendant  mon  abfence;  j'hazardai 
de  lui  demander  comme  on  fe  portoit  au 
Château.  Madame  eft  toujours  la  même  , 
me  dit-elle  ;  elle  doit  venir  au  premier  jour 
à  Paris  avec  Mademoifelie  ,  que  M.  de 
F....  recherche  depuis  quelque  tems;  pour 
M.  le  Chevalier ,  on  ne  feait  où  il  eft ,  on 
k  vok  rarement  depuis  J'affaire  que  vous 
fcavez  ;  elle  a  bien  fait  du  bruit  ,  &  on  l'a 
raportée  de  bien  des  façons. 

Mon  Dieu  ,  que  j'ai  été  aife  ,  continua- 
t'elie  ,  lorfqueje  vous  ai  fçû  en  fi  bon  lieu  ! 
vous  avez  fait  on  ne  peut  pas  mieux  de 
ne  pas  revenir  avec  Colin  :  comme  vous 
auriez  été  regardée  dans  le  Hameau  /  en- 
core même  à  prefent  Ton  n'y  dit  pas  qua- 
tre paroles  que  vous  n'y  foyez  comprife. 

Ah  i  ma  fœur  ,  lui  dis-je  avec  emprefle- 
ment ,  aprenez-moi  donc  le  fujet  de  tous 
ces  murmures  ,  &  je  vous  avouerai  après 
cela  ti  leurs  fujets  font  légitimes  ou  non. 
Vous  fçavez ,  reprit-elle  ,  comme  on  eft 
juUiiS  les  petits  lieux  ;  d'une  bagatelle  on  en 

fait 
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fait  des  chofes  de  conféquence  :  le  voifira 
attentif  à  ce  qui  fe  pafTe  à  la  maifon  pro- 
chaine, ne  laiffe  rien  échaper  qu'il  n'en  re- 
cherche le  principe,  ou  qu'il  n'en  invente 
de  malin  ;  on  die  que  M.  le  Marquis ,  Made- 
moifelle  Duparc  &  vous ,  vous  étiez  d'intel- 
ligence ,  &  que  vous  deviez  être  enlevée  : 
on  ajoute  que  M.  le  Chevalier  vous  aimoit 
auffi ,  &  que  c*eft  fa  jaloufie  qui  a  décou- 
vert le  myftére.  On  vous  blâme  d'avoir  été 
la  caufe  du  combat  de  ces  deux  Seigneurs , 
&  que  vous  y  aviez  donné  lieu  en  les  écou- 
tant tous  deux  5  tout  ceja  a  été  crû  d'autant 
plus  aifément  ,  que  Mademoifelle  Del- 
bieu  a  dit  un  jour  tout  haut  ,  qu'elle  ne 
vous  avoit  jamais  pu  fouffrif  ,  à  caufe  de 
votre  coquetterie  avec  les  hommes. 

Ces  difeours  commençoient  cependant 
à  ne  plus  tant  avoir  lieu  par  la  prudence 
que  vous  connoiffez  à  ma  mère;  elle  avoit 
donné  le  change  aux  Curieux  ,  en  leur  di« 
fant  que  vous  étiez  chez  une  de  nos  tan» 
tes  ,  on  l'avoit  crû  ;  mais  Colin  étant  reve- 
nu un  jour  tout  effaré  &  meurtri  de  coups , 
réveilla  toutes  ces  chofes ,  en  raportant  ce 
qui  lui  étoit  arrivé  à  votre  rencontre  ;  iî 
publia  qu'il  avoit  fait  tout  ce  qu'il  avoit  pu 
pour  vous  ramener,  fans  que  vous  y  euf- 
liez  jamais  voulu  confentir  ,  que  vous  aviez 
l'erpritgâté  par  les  fornettes  des  Meffieurs  : 
que  cependant  il  feroit  venu  à  bout  de  fou 
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delTein  ,  fans  Je  maudit  Valet  de  Chambre 
du  Marquis  qui  étoit  venu  à  la  traverfe  ; 
qu'il  falloit  que  cet  homme  fût  forcier  , 
puifque  malgré  fon  fufil  &  le  bâton  de  Chris- 
tophe qui  l'accompagnoit ,  ils  avoient  été 
tous  deux  repa/Tez  d'importance. 

Il  étoit  fi  en  colère ,  qu'il  a  été  le  pre- 
mier à  dire  de  vous  tout  plein  de  chofes, 
&  qu'il  vous  croyoit  au  pouvoir  du  Mar- 
quis dans  quelque  maifon  des  environs. 

Le  même  jour  que  Colin  revint  ,  M. 
)e  Chevalier  arriva  ;  dès  qu'il  en  fut  infor- 
mé il  fit  apeller  Colin  ,  &  ils  furent  un  long- 
tems  enfermez  enfemb'e.  Nous  le  vîmes 
fortir  furieux  d'avec  lui ,  &  il  s'écria  haute- 
ment ,  qu'il  vengeroit  Colin ,  &  qu'il  apren- 
droit  à  Dubois  à  maltraiter  fes  Païfans. 

Pour  ce  qui  efl  de  M.  le  Marquis  ,  il  a 
envoyé  régulièrement  depuis  votre  abfen- 
ce  deux  fois  par  femaine ,  s'informer  fi  on 
ne  vous  avoit  pas  retrouvée.  Dès  qu'il  a 
été  en  état  de  fcrtir ,  le  Chevalier  efl:  dif- 
paru  ;  ce  qui  a  fait  préfumer  bien  des  cho- 
ies. On  ne  fçait  depuis  quelque  tems  ce 
que  ce  Seigneur  efl:  devenu. 

Malgré  tous  ces  bruits  ,  l'on  vous  aime 
toujours  ;  il  n'y  a  que  cette  Demoifelle 
Ddbieu  qui  n'échape  aucune  occafion 
de  vous  faire  de  la  peine.  Dès  qu'elle  a 
Ujù  où  vous  étiez  ,  elle  a  dit  à  plufieurs 
perfonnes  qu'on  ne  feroit  pas  long-tems 
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ans  entendre  de  vos  nouvelles  5  que  vous 
étiez  une  fine  mouche  ,  &  que  votre  fé- 
jour  à  Paris  a  voit  fes  vues  ,  &  qu'elle  les 
foupçonnoit  bien. 

Eh  !  mon  Dieu  !  que  lui  ai-je  fait ,  repris- 
je  ,  &  pourquoi  m'a-t'elle  prife  ainfi  en 
averfion  ?  Ah  /  nous  le  fçavons  à  merveille , 
continua  ma  fœur  ;  elle  aimoit  en  fecret  le 
Marquis  :  il  ne  Ta  pas  trouvée  aflez  aima- 
ble ,  &  s'eft  montré  indifférent.  Elle  a  fçû 
que  c'étoit  vous  qui  en  étiez  la  caufe. . .. 
La  caufe  !  elle  a  grand  tort,  répliquai- ie 
bien  aife  de  trouver  cette  occafîon  de  fai- 
re parler  ma  fœur  ,  il  ne  m'a  jamais  paru 
que  M.  de  L.  V.  ait  une  il  forte  inclina- 
tion pour  moi  qu'on  le  dit.  Depuis  que  je 
fuis  fortie  de  la  maifon  ,  je  n'ai  pas  enten- 
du parler  de  luLS^il  s'en  foucioit  auiïi  peu-, 
continua  malignement  ma  fœur ,  il  n'auroic 
pas  envoyé  fi  fou  vent  fçavoir  de  vos  nou- 
velles. Il  eft  vrai  que  c'eft  bien  inutile- 
ment ;  car  Madame  nous  a  défendu  de  lui 
en  donner  aucune.  Je  ne  fçai  s'il  a  eu  con- 
noiflancede  cet  ordre ,  mais  depuis  ce  tems 
on  n'en  a  pas  entendu  parler  ;  on  a  cepen- 
dant dit  chez  votre  Marraine ,  qu'il  s'étoit 
retiré  dans  une  autre  campagne  dont  je  ne 
fçai  pas  le  nom  ;  que  fon  père  avoit  fait 
tous  fes  efforts  pour  le  faire  revenir  a  la 
Cour ,  fans  y  avoir  pu  réuîîir  ,  &  qu'il  s'é- 
toit fait  ordonner  la  campagne  par  les  Me- 
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decins  ,  pour  fe  délivrer  desimporlunitez 
qu'on  lui  faifoic. 

Ce  difcours  réveilla  toute  ma  tendrefTe 
pour  le  Marquis  ,  je  ne  pus  m'empêcher 
de  foupirer.  Ah  !  Jeannette  ,  me  dit  ma 
fœur,je  vois  bien  que  vous  aimez  ce  Sei- 
gneur ;  je  ne  puis  le  defaprouver  ,  il  le  mé- 
rite ,  mais  fongez  quel  tort  vous  feriez  à 
votre  établiilement  ,  (1  vous  écoutiez  trop 
l'inclination  que  vous  vous  Tentez  pour  lui , 
prenez-y  garde  ,  vous  fçavez  que  vous  ne 
pouvez  lui  convenir  :  vous  allez  être  ma- 
riée avantageufement  ;  fi  Ton  foupçonnoit 
quelque  chofe  ,  cela  feroic  capable  de  rom- 
pre une  auflî  bonne  affaire.  Je  vous  remer- 
cie, lui  dis-je  ,de  ces  bons  confuls  ;  votre 
amitié  les  diète  ,  je  tâcherai  de  les  fuivre  , 
&  je  me  facrifierai.  En  achevant  ces  mots , 
je  me  mis  à  pleurer  amèrement  ;  ma  fœur 
en  fut  attendrie.  Tenez  ,  dit-elle  ,  je  ne 
puis  vous  voir  plus  long  tems  chagrine  \  je 
ne  voulois  pas  vous  dire  que  j'ai  une  Let- 
tre à  vous  rendre:  mais ,  malgré  toutes  les 
défenfes ,  la  voilà.  Ne  vous  affligez  donc 
pas  davantage.   Mademoifelle  Duparc  me 
l'a  rendue  la  veille  de  notre  départ  ;  elle 
vous  aime  toujours ,  &  je  fuis  bien  trom- 
pée (1  elle  ne  vous  donne  pas  des  nouvelles 
de  ce  que  vous  aimez.  Dubois  la  voit  fou- 
vent  ;  &  quoique  ce  foit  en  fecret ,  je  n'ai 
pas  laifleque  de  m'en  aprercevoir.  Pardon- 
nez , 
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nez  ,  Jeannette  ,  fî  je  vous  lacachois,  vous 
en  voyez  les  raiions  &  les  conféquences. 

J'ouvris  avec  précipitation  cette  Lettre  , 
le  deflus  en  étoit  de  femme,  mais  agréa- 
ble furprife  !  je  reconnus  le  caractère  du 
Marquis.  Le  rouge  m'en  monta  au  vif&» 
ge  ,  &  je  lus  en  tremblant  ce  qui  fuit. 

Lettre  du  Marquis  deL.  V.  à  Jeannette; 

Ou  êtes-vous  ,  charmante  Jeannette  ?■  Ce 
témoignage  de  ma  tendrejje  &f  de  ma  fidélité' 
vous  fera- fil  enfin  rendu  "?  0  Ciel  !  que  Fin- 
quiétude  de  votre  fort  me  coûte  de  peines  &  de 
foucis  !  La  mort  n'efi  -pas  comparable  aux  pe'v- 
nés  que  §  endure  !  Qiie  vous  eft-il  arrivé  ?  En 
quel  lieu  êtes-vous  ?  Je  vous  aurois  cherchée- 
jufqu'au  bout  de  la  terre  ,  fi  je  croyois  vous  y> 
avoir  trouvée  ;  mais  un  prejjentiment  natu- 
rel me  dit  que  vous  ne  deviez  pas  être  éloi- 
gnée de  moi.  J'efpére  toujours  quelque  mo~ 
ment  heureux  ,  qu'il  vienne  au  plutôt  ,  car  je 
fuis  à  bout  de  ma  patience.  Au  nom  de  tout 
ce  qui  vous  eft  de  plus  cher  ,  aprenez-moi  de 
vos  nouvelles  fi  cette  Lettre  vous  efi  rendue» 
1/  ny  a  que  ce  feul  bien  qui  puiffe  conjerver 
une  vie  dont  Vufiage  vous  efi  defiiné  depuis 
hng-tems-. 

Le  Marquis  de  IL.  V* 

CK.  .«.Avril,  au  Château  de      L.  V*- 
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A  peine  eus-je  le  tems  d'achever  cette 
Lettre,  ma  fœur,  qui  avoit  fait  le  guet  , 
accourut ,  &  elle  me  dit  qu'elle  entendoit 
monter.  Je  la  ferrai  avec  précipitation  ,  on 
venoit  m'avertir  de  defcendre  chez  Mada- 
me. Je  le  fis  avec  une  inquiétude  qui  étoic 
un  préfage  de  ce  qu'on  alloit  m'annoncer. 

Je  fuis  bien  aife ,  Jeannette ,  me  dit  Ma- 
dame lorfque  je  fus  entrée  ,  de  trouver 
l'occafion  de  vous  dédommager  de  ce  que 
votre  fagefle  vous  a  fait  refafer.  Le  traie 
que  vous  m'en  avez  donné  n'a  pas  été  ou- 
blié ,  &  depuis  ce  tems  M.  de  G....  & 
moi  ,  nous  avons  ménagé  votre  fortune. 
L'on  vous  marie  ,  le  Contrat  eft  figné  ,  & 
j'ai  mandé  vos  parens  pour  qu'ils  ayent  parc 
à  votre  joïe.  C'efl  M.  Gripartque  l'on  vous 
donne;  il  a  beaucoup  de  bien  ,&  peut  en- 
core en  amalTer  :  il  vous  adore  &  vous  ferez 
heureufe  avec  lui  ;il  vous  affure  vingt  mille 
écus.LeCiel  ne  marque-fil  pas  clairement  , 
par  cette  fortune,  qu'il  récompenfe  tôt  ou 
tard  ceux  qui  marchent  dans  les  fentiers 
étroits  de  la  vertu. 

Vous  ne  me  répondez  rien ,  Jeannette  ? 
cette  rougeur  fied,  &  marque  votre  ma- 
defrie.  Cela  eft  bien ,  reprit  ma  mère ,  mais 
cela  ne  doit  pas  l'empêcher  de  fe  jetter  à 
vos  genoux  ,  &  de  vous  remercier  ,  Ma- 
dame, du  plus  profond  de  fon  cœur,  de  tou- 
tes vosbontez.  Je  m'y  mis  à  Pinilant,  & 
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je  lui  baifai  la  main.  Relevez- vous  ,  mon 
enfant ,  me  dit  Madame  en  m'embraflant  ? 
Vous  êtes  ma  fille  ,  &  ce  fera  moi  qui  ferai 
les  frais  de  la  noce.  Nous  irons  à  ma  Cam- 
pagne 5  Monfieur  eft  déjà  parti  ,  &  vous 
donne  pour  prefent  les  chofes  que  vous 
fçavez.  Pour  Mignonne  (  c'étoit  le  nom 
de  Mademoifelle  )  qui  vous  aime  tendre- 
ment, mais  qui  n'a  pas  grand  chofe  ,  elle 
veut  que  vous  accceptiez  fon  collier  de  per- 
les. Ma  mère  enchantée  de  tant  de  témoi- 
gnages d'affe&ion  ,  pouvoit  à  peine  expri- 
mer fa  reconnoifîance.  Dans  ce  moment  on 
vint  avertir  Madame  qu'une  vifite  d'amies 
lui  arrivoit.  Nous  nous  retirâmes  tous  dans 
ma  chambre ,  &  nous  y  fûmes  fuivis  par  une 
partie  des  Domeftiques  de  la  Maifon  ,  qui , 
ayant  apris  ce  qui  fe  paffoit ,  venoient  avec 
amitié  m'en  marquer  leur  joïe  ,  ma  douceur 
m'ayant  fait  aimer  de  tout  le  monde. 

Mon  père  arriva  le  jour  fuivant  ;  il  fut 
furpris  de  me  trouver  û  différente  de  ce 
qu'il  m'avoit  vue  ;  ma  fœur  me  dit  qu'il  en 
avoit  pleuré  de  joïe. 

Le  jour  du  Mariage  fut  fixe  au  Mardi 
fuivant ,  il  n'y  en  avoit  plus  que  trois.  Il 
n'étoit  pas  en  mon  pouvoir  de  réfifter  : 
quelle  raifon  aurois-je  pu  donner  pour  m'en 
défendre  ?  Cet  Hymen  faifoit  la  joïe  & 
l'honneur  de  toute  ma  famille  ;  c'était  de 
ejui  l'on  m'entretenait  &  chaque  ïaftant  : 
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il  n'y  avoit  que  la  nuit  quej'avois  la  liberté 
de  foupirer  &  de  me  plaindre. 

Cependant  le  moment  fatal  arriva  t:  M. 
Gripart  m'envoya  la  veille  pour  vingt  mil- 
le francs  de  pierreries.  Nous  fûmes  le  mê- 
me jour  au  Château  de  C  . . . .  choifi  pour 
la  célébration  de  mon  mariage.  La  nou- 
velle s'en  étoit  répandue  dans  les  environs , 
&  le  monde  y  accouroit  de  toutes  parts. 
Le  lendemain  on  me  fit  lever  à  quatre 
heures  ;  j'étois  trifle ,  &  comme  une  victime 
qu'on  conduit  à  l'Autel.  On  me  fit  l'honneur 
d'attribuer  l'inquiétude  qui  me  devoroit , 
à  cette  crainte  timide  dont  une  fille  de  mon 
âge  efl  faifie  à  Paproche  de  l'hymen  :  hé- 
las !  j'étois  bien  occupée  d'autres  foins  ! 

Deux  jours  avant  celui-ci  ,  j'avois  éié 
combattue  entre  l'amour  &  la  bienféance. 
L'amour  vouloit  que  j'avertifle  le  Marquis.; 
de  mon  mariage  ;  j'avois  fon  adrefle  .  ce- 
la m'étoit  poflible.  S'il  m'aime  autant  qu'il 
me  le  marque,  difois-je  ,  &  qu'il  ait  des. 
vues  aufïi  favorables  qu'il  femblele  témoi- 
gner ,  il  fçaura  bien  rompre  ce  fatal  hy- 
men ;  ou  du  moins    s'il  penfe  différem- 
ment, j'aurai  moins  de  regret  à  me  détermi- 
ner. La  bienféance  d'un  autre  côté  s'opo- 
foit  à  une  telle  démarche  ;  elle  étoit  trop 
hardie  pour  une  fille  bien  élevée  ;  c'étoic 
quêter  un  mari.  Quel  affront  feroir.-ce  pour 
moi  5  continuois-je  3  fi  ce  pas  fait ,  il  ne  ré- 
pond 
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pond  pas  comme  il  le  doic  ,  j'en  mourrais 
de  chagrin,  je  n'avois  pas  plutôt  décidé 
d'un  côté  ,  que  mon  efprk  penchoit  de 
l'autre.  Terrible  état  que  l'incertitude  !  & 
que  je  plains  ceux  qui  font  allez  malheu- 
reux pour  être  agitez  au  point  de  ne  pou- 
voir fe  réfoudre  ! 

Cependant  Ton  me -conduifk  à  l'Eglife-; 
la.  Méfie  entendue ,  Ton  nous  faifoit  déjà 
l'Exhortation  ordinaire  à  ceux  qu'on  ma- 
rie ;  la  cérémonie  étoit  commencée  ,  M. 
Gripart  avoit  déjà  prononcé  ce  oui  fataL 
Le  Prêtre  fe  tournoit  de  mon  côté  pour 
in'en  faire  dire  autant,  lorfqu'une  voixs'é? 
cria  du  fond  de  l'Eglife  :  Arrêtez  ,  arrêtez. 

Le  Curé  demeura  tout  court  ;  l'Àflem- 
blée  tourna  les  yeux  vers  l'endroit  d'où 
étoient  partis  ces  mots.  L'on  vit  arriver, 
une  grande  Demoifelle  qui  fendoit  la  pref- 
fe ,  &  qui,  s'étant  avancée  à  l'Autel  ,  de- 
manda à  parler  au  Prêtre  en  particulier. 
Il  entra  avec  elle  dans  la  Sacriftie  ,  fuivi 
de  Madame  &  de  M.  Gripart.  Je  demeu- 
rai à  ma  place  interdite  ,  &  ne  pouvant 
imaginer  la  caufe  d'un  pareil  événement. 

Cependant  le  Peuple  étonné  de  ce  qui 
venoit  d'arriver  ,.  accourut  en  foule  à. 
l'Autel.  Chacun  me  regardoit  avec  des. 
yeux  avides  &  curieux.  Les  uns  difoient  v 
la  mariée  eft  bien  aimable  ,  &  mérite  fe 
fortune  ;  d'autres ,  çjefjt  dommage  qu'il  y 

ait. 
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ait  empêchement  :  un  PaïTan  s'écria  ,  va* , 

va  ,  elle  ne  chaumera  pas  de  mari. 

La  porte  de  la  Sacriftie  s'ouvrit  enfin  9 
un  Marguillier  vint  me  chercher  ;  je  le 
fuis  ,  &  l'on  referma  la  porte  dès  que  je 
fus  entrée. 

Votre  mariage  ne  fe  fera  point  aujour- 
d'hui ,  Jeannette ,  me  dit  Madame  de  G. . . 
jufqu'à  ce  que  M.  Gripart  ait  levé  une 
opofition  que  fait  une  fille  ,  à  laquelle  il 
a  donné  dans  fa  jeuneffe  une  promeffe  de 
mariage.  Elle  demeure  dans  ces  cantons  ; 
&  ayant  apris  celui  qu'il  devoit  contracter 
avec  vous  r  elle  a  envoyé  cette  Dcmoifel- 
lepour  y  mettre  empêchement.  Elle  étoit 
venue  un  peu  tard  ,  nous  aurions  pu  paf- 
fer  outre  ,  mais  il  vaut  mieux  attendre  , 
&  que  toutes  les  parties  foient  d'accord. 

Je  fuis  au  defefpoir  ,  Mademoifelle  , 
reprit  M,  Gripart ,  de  ce  qui  vient  d'ar- 
river; il  n'y  a  perfonne  qui  ne  faflTe  des 
étourderies  dans  fa  jeuneife.  J'avois  ou- 
blié la  promeiTe  dont  il  efl  queftion  5  mais 
ce  n'eft  reculer  que  pour  mieux  fauter  ,  & 
je  fuis  perfuadé  que  Topofante  fe  mettra 
à  la  raifon.  Elle  ne  demande  pas  mieux  , 
interrompit  la  Dame  qui  avoit  empêché 
la  cérémonie,  à  condition  que  vous  l'épou- 
ferez  ,  ou  que  vous  ne  vous  marierez  ja* 
mais.  Cela  efl  un  peu  fort  ,  reprit  M.  Gri* 
part  p  mais  ce  lieu  n'eft  pas  fait  pour  rai- 

fonner 
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fonner  de  ces  chofes  ;  montez  avec  moi 
dans  mon  carofïe ,  nous  irons  la  trouver 
enfemble  ;  il  lui  donna  la  main  f  gt  une 
profonde  révérence ,  &  il  fortk. 

Nour  retournâmes  enfuite  au  Château  ; 
mon  père  &  ma  mère  étoient  fort  trifles  ; 
pour  moi  ,  je  ditîimulois  la  joï'e  fecrette 
qui  s'étoit  emparée  de  mon  cœur  ,  &  j'ef- 
pérois  ,  fans  fçavoir  cependant  pourquoi  9 
que  cet  Hymen  ne  fe  feroit  pas» 

Mais  mon  efpérance  &  majoïe  ne  du- 
rèrent pas  long-tems.  M.  Gripart  revint 
le  lendemain  fort  gai  ,  l'opofition  ecoit  le- 
vée :  quelqu'avare  qu'il  fût ,  il  ne  Pavoit 
pas  été  dans  cette  occafion;  avec  l'argent  , 
on  vient  à  bout  de  tout.  Mes  frayeurs  me 
reprirent  ,  mon  père  &  ma  mère  triom- 
phoient.  Le  mariage  éton.  fixé  pour  le  fur- 
lendemain,  &  il  n'y  avoit  plus  d'obftacle 
qui  en  dût  troubler  l'exécution, 

La  veille  du  jour  que  nous  devions  être 
abfolument  mariez  ,  nous  nous  prome- 
nions fur  une  terraiTe  qui  eft  fort  élevée  ; 
un  pré  eft  au  bas  du  mur  ,  &  au  bout  du 
pré  à  trente  ou  quarante  pas  eft  le  grand 
chemin  ;  toute  la  compagnie  s'entretenoic 
de  plufieurs  chofes  agréables  ^  M.  Gripart 
étoitprès  de  moi  ;  &  me  fatiguoit  de  fes 
difcours  ordinaires  ;  j'étois  apuyée  trifte- 
ment  fur  une  baluftrade  qui  régne  autour 
de  cette  terraffe ,  &  mes  regards  fe  pro« 

menoient 
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menoient  indifféremment  fur  les  objets 
qui  fe  prefentoient  ,  lorfqu'il  parut  dans 
le  grand  chemin  un  nombre  de  chevaux, 
fuivi  d'une  meute  de  chiens  qui  alloit  af- 
fez  doucement  ;  cette  vue  me  rapella  la 
rencontre  que  pavois  faite  dans  la  Forêc 
de  Fontainebleau  ,  &  le  moment  précieux 
qui  m'avoit  donné  la  eonnoiffance  du 
Marquis  ;  mes  yeux  s'arrêtèrent  avec  une 
certaine  fatisfaëtion.  Il  fembloit  que  j'eufle 
un  preflentiment  de  tout  ce  qui  m'alloit. 
arriver. 

Un  homme  feuî  habillé  de  verd  avec  des 
galons  d'or  traverfoit  lentement  le  pré  ,  & 
il  avoit  pris  un  fentier  qui  paflbit  au  bas 
de  la  terrafîe  ;  fon  cheval  avoit  la  bride 
fur  le  cou  ,  & ,  profitant  d'une  rêverie  dans 
laquelle  fon  maître  fembloit  enféveli  ,  il 
fe  bai  (Toit  &  s'arrêtoit  de  tems  en  tems 
pour  arracher  quelque  peu  d'herbes.  Le 
Cavalier  avoit  les  deux  bras  croifez  ,  la. 
tête  panchée ,  &  il  avoit  Fair  de  méditer 
quelque  chofe  d'important. 

Cet  état  conforme  au  mien  me  le  fit 
examiner  avec  foin  ;  le  battement  de  cœur 
me  prit  ,  en  parcourant  fes  traits  ,  àmefu- 
re  qu'il  avançoit  ,  je  croyois  les  reconnoî- 
tre  ;  hélas  !  c'étoit  le  Marquis  lui-même  ; 
fon  image  étoït  trop  bien  gravée  dans  mon 
cœur  pour  que  je  le  méconnuffe.  Lorfqu'il 
fut  au  bas  de  la  baluftrade  où  j^étoïs ,  il 
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leva  les  yeux  fur  nous  ,  &  il  nous  ôta  £on 
chapeau  ;  je  le  vis  alors  entièrement  ,  je 
ne  fus  pas  alors  la  maîtrefle  de  mon  trou* 
ble,  je  jettai  un  grand  cri  ,  &  je  me  trou- 
vai mal. 

Tout  le  monde  s'emprefTa  de  me  fecou- 
rir  :  je  n'avois  pas  perdu  connoi[Tance,& 
mes  regards  n'avoient  pas  quitté  le  cher 
objet  qui  les  avoit  fi  fort  attendris  :  le  Mar- 
quis s'était  arrêté  au  cri  que  j'avois  fait , 
&  nfayant  confédéré  avec  beaucoup  d'at- 
tention :  Ah  1  Dieu  ,  c'efl;  elle ,  s'écria-t'il  ! 
en  difant  ces  mots  ,  il  pique  fon  cheval,  & 
il  difparoît  dans  le  moment. 

On  étoit  fi  occupé  de  me  fecourïr  , 
qu'on  ne  fit  attention  à  aucune  de  ces  cho- 
ies ;  M.  Gripart  &  mon  père  me  prirent 
fous  les  bras  ,  &  ils  me  conduiilrent  dans 
une  falie,  où  l'on  me  mit  fur  un  canapé. 

Comme  la  jo'ïe  avoit  occafionné  mon 
émotion  ,  elle  n'eut  point  de  fuite  fâcheu- 
fè  ;jeme  remis  un  moment  après  avec  une 
fatisfaélion  que  je  n'avois  pas  reffentie  de- 
puis long-tems. 

Madame  de  G ... .  avoit  demandé  ,  lorf- 
que  le  Marquis  pafFa  près  de  la  baluftra- 
de ,  fi  quelqu'un  connoiffoit  ce  Seigneur, 
on  le  jugeoit  tel  à  fa  fuite  ;  mon  père ,  avec 
fon  fens  commun  ,  avoit  fort  bien  fenti 
qu'il  étoit  de  la  prudence  de  taire  qu'il  fça- 
Yoitqui  il  étoit,  ma  mère  par  vanité  ou  par 
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envie  de  parler ,  ne  fît  pas  cette  prudente 
réflexion.  Vraiment  oiii ,  nous  le  connoifc 
fons  ,  Madame  ,  s'écria-t'elle ,  c'eft  M.  le 
Marquis  de  L.  V.  celui  qui  a  aporté  à  notre 
future  cette  gratification  dont  il  a  tant  été 
parlé.  Ah ,  ah  !  reprit  Madame  de  G ... . 
fort  bien ,  nous  avons  bien  la  mine  fur  ce 
pied  de  voir  encore  échouer  notre  mariage , 
je  me  doutois  bien  que  notre  fille  n'avoit  pas 
changé  de  couleur  pour  rien.  Il  n'y  a  cou- 
leur qui  tienne ,  interrompit  impatiemment 
mon  père  ,  elle  achèvera  fon  mariage  ; 
c'eft.  moi ,  Madame  ,  qui  vous  en  répons  , 
&  s'il  manque ,  ce  ne  fera  pas  de  fon  côté  y 
M.  le  Marquis  n'eft  pas  pour  elle.  J'aime 
à  vous  entendre  parler  de  la  forte  >  reprit 
Madame,  mais  je  fuis  bien  embarraffée  de 
ce  que  nous  ferons  en  cas  qu'il  vienne  ici; 
en  tout  cas  il  eft  heureux  que  M.  Gripart 
ne  fe  foit  aperçu  de  rien  ;  qu'on  fe  garde 
bien  ,  s'écria-t'elle ,  de  parler  de  ces  cho- 
ses devant  lui. 

J'entendis  cette  converfation  de  la  cham- 
bre voifine. 

Cependant  on  vint  avertir  Madame 
qu'un  Cavalier  la  demandoit  ;  je  me  dou- 
tai bien  de  quelle  part ,  &  je  fus  d'une  in- 
quiétude extrême  ;  mon  père  &  ma  mère 
jettérent  les  yeux  fur  moi ,  &  je  baiflai  les 
miens.  M.  Gripart  qui  étoit  rentré  ,  en- 
tendant la  venue  de  ce  Seigneur  ,  s'écria 
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qu'il  étoit  bien  venu ,  &  qu'il  falloit  qu'ii 
nous  fît  l'honneur  de  fouper  avec  nous. 
Un  quart -d'heure  après   que  Madame 

de  G s'étoit  enfermée  avec  le  Mar* 

quis  ,  elle  m'envoya  chercher  ;  j'enirai  en 
tremblant  dans  la  chambre:  apmchez  ,ma 
chère  enfant  ,  me  dit-elle ,  &  fervez-vous 
de  l'empire  que  vous  avez  fur  Monfieur, 
pour  plaider  vos  droits  &  votre  fortune  ; 
il  s'opofe  à  votre  mariage ,  &  il  efl  prêt, 
dit -il,  à  tout  entreprendre  pour  l'empê- 
cher. Le  Marquis   étoit  aux   genoux    de 
Madame  ,  il  les  quitta  &  vint  fe  jetter 
aux  miens  en  me  difant  :  Ah  ,  Jeannette, 
que  vous  ai-je  fait  pour  me  rendre  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes  ! 

Qu'un  Amant  eft  puiflant  dans  cette  hu* 
miliante  iltuation  !  les  larmes  me  vinrent 
aux  yeux  :  que  demandez- vous  ,  lui  dis-je  , 
effc-ce  à  moi  de  difpofer  de  ma  main  ?  Au 
nom  de  Dieu ,  laiflez  moi ,  retirez-vous ,  & 
n'abattez  pas  une  vertu  que  votre  prefen- 
ce  ne  trouble  que  trop  ....  Que  je  me  re- 
tire ,  reprit-il  :  ah  /  Mademoifelle  ,  efl-ce 
ainfl  que    vous   recevez   un  homme  qui 
vous  adore  ,  après  une  û  longue  abfence  , 
&  qui  ne  vit  que  pour  vous  depuis  le  pre- 
mier jour  qu'il  vous  a  vûë  !  La  fortune 
vous  éblouit-elle  ,  ingrate  ,  au  point  de 
me  facrifier  !  Je  vous  ai  écrit  vingt  fois  : 
quelles  réponfes  m'avez-vous  fait  ?  quelle 
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eft  celle  que  j'ai  reçue  hier  de  votre  part? 
de  vouslaiffer  en  repos  ,  que  vous  ne  m'a- 
viez jamais  aimé  ,  &  que  pour  m'en  don- 
ner des  preuves ,  vous  épouferiez  le  pre- 
mier qui  fe  prefenteroit  ;  que  je  ne  fçau- 
rois  votre  aziie  que  lorfque  vous  feriez  en- 
tre les  bras  d'un  époux Ah!  M.  arrêtez, 

lui  dis-je  ,  je  ne  mérite  pas  ce  reproche ,  je 
ne  vous  ai  jamais  écrit. . . .  Vous  ne  m'a- 
vez pas  écrit  ,  cruelle  i  ma  parole  a  donc 
befoin  de  témoignage?  Ah  Dieu  ,  quel  ou- 
trage nouveau  !  me  croyez-vous  capable 
de  vous  en  impofer  ?  il  faut  des  preuves ,  en 
voici  :  voyez  cette  Lettre  ,  continu a-t'il  r 
en  m'en  prefentant  une  :  aviez-vous  apris 
à  écrire  ,  pour  faire  un  pareil  elTai  ?  Je  jet- 
tai  les  yeux  fur  ce  papier  ;  mais  quelle  fut 
ma  ftirprife  de  reconnaître  l'écriture  de 
Mademoifeîle  Delbien  t  Madame  de  G.... 
qui  s'étoit  aprochée,  &  qui  la  connoiflbit, 
fallura  de  cette  vérité.  Ah  !  Madame  ,  lui 
dit-il  ,  vous  me  rendez  la  vie  !  achevez 
belle  Jeannette  ,  de  me  la  conferver  ,  en 
me  promettant  que  vous  n'épouferez  point 
votre  nouvel  amant.  En  fuis-je  lamaîtref- 
fe  ,  interrompis-je?  ô  Ciel!  n'eft-ce  point 
vous  qui  mraccablez  ?  pim-je  réfiiler  à  un 
père  &  à  une  mère  ?  dois-je  tromper  les 
bontez  de  Madame  ?  Dieu  fçait  fi  c'efl 
par  goût  ou  par  l'intérêt  de  ma  fortune 
que  je  vais  à  l'Autel.  Vous  irez  donc ,  re« 
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prit  triftement  le  Marquis  ;  vous  voulez 
donc  que  la  fin  de  votre  h;-  men  foit  celle 
de  ma  vie?  A  Dieu  ne  plaife  ,  îrTécriai- 
je  en  redoublant  mes  pleurs  ,  elle  m'eft 
trop  chère  ,  hélas  !  je  ne  vous  aime  que 
trop  pour  mon  repos  ;  mais  comment  évi- 
ter ce  mariage  ?  quelle  raifon  voulez-vous 
que  je  donne  de  ma  defobéïiTance  ?  Que 
vous  m'aimez  ,  belle  Jeannette  ,  continua* 
t'il.  Ah  !  repris-je  ,  s'il  n'y  avoit  que  cet 
aveu  ,  qu'il  me  feroit  doux  de  le  faire  î  II 
fuffit  ,  il  fuffit  ,  belle  Jeannette  ,  répliqua- 
t-il  vivement  ;  pardonnez  ,  Madame  ,  mes 
tranfports  ,  ce  moment  décide  du  relie  de 
ma  vie  ;  je  connois  à  votre  air  ,  continua- 
t'il  en  lui  prefTant  tendrement  les  mains, 
que  ma  fituation  vous  touche ,  &  qu'elle 
vous  fait  pitié;  je  vous  ai  dit  la  pureté  de 
mes  intentions  ;,  m'en  croyez  vous  à  ma 
parole,,  &  me  tiendrez-vousla  vôtre  ?  par- 
lez, vous  voyez  que  cette  chère  enfant  ne 
defavouè"  pas  les  mouvemens  de  Ton  cœur; 
répondez  ,  reprit-il  en  fe  jettant  de  nou^ 
veau  à  Tes  genoux . . . .  Q  Ciel  !  vous  he& 
tez ,  qu'en  dois-je  croire  ?  faut-il  pour  vous 
toucher  m'arracher  la  vie  à  vos  yeux. 

Que  vous  m'embarrailez ,  M.  reprit  Ma* 
dame, après  avoir  rêvé  un  moment  ,  com- 
ment  rompre  une  affaire  fi  avancée  ?  M. 
Oripart ,  quoiqu'il  ne  foie  pas  né  de  votre 
forte ,  tient  une  place  dans  le  monde,  il 
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eft  de  nos  amis,  quelle  raifon  aporter  à 
nos  refus  ?  D'ailleurs  Jeannette  m'efl  chè- 
re ;  un  moment  de  réflexion  me  fait  pen- 
fer  bien  des  choies  ,  je  vous  crois   d'une 
probité  fans  égale  ,  votre  parole   efl    fa- 
crée,  je  n'en  doute  nullement  ;    mais  , 
Marquis  ,  convenez  que  M.   votre    père 
ne  confentira  jamais  à  une  union  fi  difpro- 
portionnée  ;  il  s'en  efl  déjà  expliqué  ,   &' 
il  me  voudroit  un  mal  à  mourir  ,  s'il  me 
foupçonnoit  d'avoir  été  capable  de  flatter 
une  telle  pafîion  ;  tout  ce  que  je  puis  dans 
tout  ceci,  c'eft  de  ne  point  rétracter  la 
promeile  que  ma  compaffion  vous  a  fait , 
je  trouverai  les  moyens  de  reculer  cet  hy- 
men de  huit  jours ,  profitez    de  ee  tems 
pour  le  rompre  de  façon  que  Jeannette  n'y 
perde  rien  ;  en  achevant  ces  mots  ,  elle 
fortit  ;  je  voulus  la  fuivre  ,    mais  le  Mar- 
quis m'arrêta. 

Attendez  un  moment,  me  dit-il  ,  d'un 
air  trifte  &  égaré  ,  où  vous  m'allez  voir 
périr  à  vos  yeux,  Comment  ;  Jeannette  , 
vous  voulez  m'abandonner  à  mon  defef- 
poir  ?  Mon  Dieu  5  que  puis-je ,  lui  dis-je 
allarmée  de  l'état  où  je  le  voyois  !  que  ré- 
pondre aux  raifons  que  vous  venez  d'en- 
tendre ?  Que  vous  me  les  facriflez  ,  me 
dît-il,  &  que  vous  ne  paierez  pas  outre 
à  ce  fatal  hymen.  Qu'exigez-vous  de  moi, 
continuai-je  ?  vous  m'allez  perdre   dans 
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Pefprit  de  to.is  ceux  aufquels  je  fuis  atta- 
chée. Non ,  non  ,  interrompit-il  vivement  , 
votre  honneur  m'eft  plus  cher  que  ma  vie  ; 
je  ne  veux  point  vous  rendre  malheureu- 
fe ,  je  fuis  prêt  à  vous  donner  la  main  ,  re- 
cevés  ma  foi ,  mes  fermens ,  j'en  attelle  le 
Ciel  !  jamais  je  n'aurai  que    vous    pour 
époufe  ,  j'ai  toujours  penfé  de  même  ,  & 
je  n'attendois  que  les  occafions  pour  vous 
le  prouver  ;  je  dépends  d'un  père  ,  il   eft 
vrai  :  mais ,  fi  vous  confentés  à  mon  bon- 
heur ,  il  eft  aifé  de  vous  unir  &  de  le  lui 
cacher  :  il  eft  vieux  ,  il  ne  peut  vivre  long- 
tems;  à  Dieu  ne  plaife  cependant  que  je 
ibuhaite  fa  mort,  j'aimerois  mieux  plutôt 
la  mienne  ,  je  veux  même  lui  éviter  le 
moindre  chagrin  ,  &  c'eft  par  cette  raifon 
que  je  vous  propofe  une  union  fecrette  : 
Si  vous  m'aimez  ....  ah  !  je  vous  aime  , 
hélas ,  repris  je  ,  au-delà  de  tout  ce  que  je 
je  puis  dire  !  Mais  M.  je  ne  confentirai  ja- 
mais à  un  pareil  hymen,  rien  au  monde 
ne  feroit   capable  de  me  faire  changer  :  je 
vous  aime  ,  je  vous  le  répète  ,•  en  voulez- 
vous  des  marques  ?  je  defobéïïai ,  s'il  le 
faut  à  ceux  qui  m'ont  donné  le  jour  :  oui , 
continuai-je  en  redoublant  mes   pleurs   , 
je  révolterai  tout  le   monde  contre  moi  ; 
mais  n'en  attendez  pas  davantage.  Quoi  ! 
s'écria  vivement  le  Marquis ,  vous  me  re* 
fufez  ,  vous  ioupconnez    mes    fermens  , 
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vous  me  croyez  un  lâche  ,  un  perfide  ..., 
Non  ,  non  ,  interrompis- je  ;  j'ai  une  con- 
fiance parfaite  ,  je  retiens  la  grandeur  de 
vos  fentimens  pour  moi ,  &  je  veux  m'en 
rendre  digne  en  me  mettant  au-deïTus  des 
foiblelTes  que  j'ai  pour  vous.  Je  n'ai  que 
ma  vertu  pour  tout  bien  ,  au  nom  de  Dieu 
ne  me  l'ôtez  pas  ,  &  ne  la  flétriiïez  point 
par  de  pareilles  proportions.  En  achevant 
ces  mots  ,  je  m'enfuis  de  toutes  mes  for- 
ces. Madame  de  G  . . . .  qui  nous  avoit 
écoutée  ,  m'arrêta  :  entrons  dans  cette 
chambre  ,  me  dit-elle  ,  j'ai  quelque  chofe 
à  vous  dire  d'une  conféquence  infinie  :  elle 
ferma  la  porte  fur  nous  ,  &  après  m'avoir 
fait  afféoir  elle  me  parla  en  ces  termes. 


Fin  de  la  féconde  Partie. 
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E  n'oublierai  jamais  les  traits  que 
vous  venez  de  me  donner  de  vo- 
tre fagefle  ,  continua  Madame  de 
G  . . .  je  réferve  à  un  tems  plus 
tranquile  à  vous  en  marquer  ma  joïe  ;  je 
vous  exhorte  en  attendant ,  ma  chère  fille  , 
(  car  vous  me  devenez  de  plus  en  plus  chè- 
re )  à  ne  vous  jamais  écarter  d'un  11  beau 
chemin. 

Pendant  que  mon  oreille  attentive  à  vo- 
tre vive  converfation  ,  goûtoit  avec  joïe 
un  entretien  où  malgré  l'amour  je  voyois 
triompher  la  vertu  ,  mes  yeux  fixez  Vers 
le  Parc  ont  été  frapez  de  plu  (leurs  mouve- 
Tome  I.  Il  mens 
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mens   qui  s'y  faiibient;  étonnée  au  poflî- 
ble  d'y  voir  aller  &  venir  d'autres   gens 
que  les  miens  ,  je  me  fuis  levée  avec  émo- 
tion ,  &  je  me  fuis  mifeà  la  fenêtre  en  pre- 
nant la  précaution  de  me  cacher  derrière 
un  rideau  ;  jugez  de  ma  furprife ,  ma  chère 
Jeannette  ,  de  voirpafier  dans  les  bois  cinq 
ou  flx  hommes  à  cheval  ,  parmi   lefquels 
j'ai  reconnu  une  Livrée  qui  m'a  rapellé  un 
nom  qui  vous  fera  frémir  ;  un  de  mes  Gar- 
des marchoit  à  leur  tète  ,  &  il  leur  a  ou- 
vert la  porte  de-  l'Orangerie  ;  il  s'elfc  en- 
tretenu quelques  momens  avec  un  homme 
dont  Phabit  étoit  brodé  :  je  tremble  en  vous 
difant  que  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  foin 
le  Chevalier  Delbieu  ;  ce  malheureux  fans 
doute  vous  a  fait  épier  ;  fa  paîîlon  brutale 
&  criminelle  lui  aura  fait  imaginer   quel- 
que coupable  projet  ...  Ah  !  Madame   , 
nf  écriai  je  en  fremilTant  ,  je  fuis    perdue 
fi  vous  n'avez  pitié  de  moi  !  vos  conjec- 
tures ne  font  que  trop  jufles  :  ce  difcours 
me  rapelle  une  chofe  qui  m'a  donné  tou- 
te l'inquiétude  poiïTble  :  j  ai  eu  bien  de  la 
peine  à  l'éloigner  de  mon  imagination  ;  la 
nuit  paffée  ,  Madame  ,  continuai-je  avec 
un  ton  que  la  frayeur -rendoit  entrecoupé, 
j'ai  entendu  du  bruit  à  ma  porte  ,  j'ai  ré- 
veillé Ifabeile  votre  Femme  de  chambre  , 
obligée  de  parler  aiïez  haut  pour  y  parve- 
nir. Pendant  ce  tems  ,  une    voix  qui  ne 
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m'efl  pas  inconnue  s'efl  écriée  :  Retirons- 
nous  :  la  crainte  m'a  fait  jetter  entre;  les 
bras  dlfabeile  ,  mais  elle  s'efl  moquée  de 
ma  peur  ,  en  me  difanc  que  c'étoit  quelques 
Domeftiques  qui  alîoient  le  coucher  ,  & 
qui ,  pendant  que  l^s  Maîtres  dormoient , 
avoient  été  au  cabaret  ;  que  m 'ayant   en- 
tendu parler  ,  ils  avoient  craint  qu'on   ne 
les  fît  gronder.  Malgré  tout  ce  que  cette 
fille  put  me  dire  ,  je  ne  laifTai  pas  que  de 
conferver  ma  frayeur  ,  le  fon  de  cette  voix 
^étant  toujours  prefent  à  mon.efprit.    Il  fe 
pourrok  fort  bien  ,  reprit  Madame  de  G . . . 
qui  m'écoutoit  avec  attention  ,  qu'on  ait 
eu  deiïein  dès  la  nuit  précédente  de  vous 
enlever  ,  mais  le  monde  qu'il  y  avoit    à 
fouper  ,  &  qui  ne  s'efl  retiré  que  fort  tard, 
aura  peut-être  fait  remettre  cette  partie   : 
îa  choie  efl  extrêmement  embarraffante   , 
&  je  ne  fçai  comment  nous    parerons  ce 
coup  ;  le  Marquis  efl  bien  encore  ici  ,   je 
fçai  qu'il  efl  plus  que  fulliiant  pour  empê- 
cher ces  defTeins  violens  5  il  y  efl  fi  inter- 
reifé  que  l'on  ne  doit  pas  douter  de  fon 
fecours ,  je  crois  même  qu'il  efl  à  propos 
de  lui  faire  part  de  nos  inquiétudes  .  .  .- 
Mon  Dieu,  Madame  ,  m'écriai-je,  atten- 
dez, il  faut  bien  fe  donner  de  garde,  qu'il 
fçache  que  le  Chevalier  Debieu  efl    ici  , 
s 'ii  y  efl  effectivement  ;  rape]lez-vous  s'il 
vous  plaît ,  ce  qui  s'eil  déjà  paffé  entre  ces 
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deux  rivaux,  &  le  fier  reffeniiment  qui  les 
anime  l'un  contre  l'autre. .  .  Ah  !  Ciel ,  que 
vous  ai-je  fait  pour  me  rendre  û  malheu- 
reufe  !  En  faifant  cette  exclamation  ,  je  me 
mis  à  pleurer  amèrement  :  mais  continuai- 
je  au  defefpoïr  de  tous  les  maux  que  je  pré- 
voyois  qui  alloient  arriver  ,  ne  vaudroit- 
il  pas  bien  mieux  que  je  m'échapafle  pen- 
dant qu  il  fait  encore  jour  ?  Eh ,  mon  Dieu , 
où  irifz-vous  ,  ma  chère  enfant ,  interrom- 
pit Madame  de  G.  ..  D'ailleurs  vous  ima- 
ginez-vous qu'on  n'épie  pas  ici  tout  ce 
qui  s  y  palTe  ?  cependant  je  ferois  afîez  de 
votre  avis  ,  il  n'y  a  même  que  cet  expé- 
dient pour  empêcher  les  attentats  qu'on 
médite  ;  il  n'y  a  pas  lieu  d'efpérerdu  fecours 
du  Hameau  :  outre  qu'il  efl  petit  ,  aucun 
l'.ùïan  n'efl  capable  de  faire  face  au  moin- 
c  rc  dis  gens  que  j'ai  vu.  Il  me  vient  bien 
dans  i'efprit  un  azile  prochain  ,  où  vous 
feriez  reçue  à  bras  ouverts  ,  mais  outre 
les  efpions  du  Chevalier  Ddbieu  ,  je 
crains  encore  le  Marquis  lui-même  ,  il  ne 
nous  laiiïera  point  libres  de  remphr  notre 
deilein  ;  l'état  où  vous  Pavez  Iaifle  ne  l'a 
point  fatîsfâk  ,  il  voudra  vous  revoir  & 
vous  parler  ,*  un  Amant  n'a  jamais  tout 
die';  pour  furcroît  d'inquiétude,  M.  Gri- 
part ,  mou  mari  ,  votre  père  ,  vos  parens  , 
roue  nous  aiteud.  N'importe  ,  Madame  , 
ii  :mporte  3  interrompis-je  ,    aprenez-moi 
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feulement  l'endroit  où  vous  dites  que  je 
ferois  à  l'abri  de  mes  perfécuteurs  ;  ii  faut 
tout  rifquer  pour  m'y  rendre.  Dans  un 
Convent  à  deux  lieues  d'ici ,  reprit  Mada- 
me de  G. .  -  l'Abefle  eft  fort  mon  amie  , 
elle  me  doit  même  fa  fortune.  Hélas  !  Ma- 
dame ,  m'écriai-je  en  lui  baifant  les  mains, 
donnez-moi  quelqu'un  qui  m'y  conduife; 
ne  perdons  pas  de  tems ,  je  tremble.  Si 
vous  alliez  trouver  Monfieur  de  G .  . .  & 
que  vous  lui  fiiFiez  confidence  de  toutes 
ces  chofes  ,  je  paroîtrois  en  attendant 
devant  la  compagnie  ,  &  je  tâcherois  de 
me  contraindre  ;  enfuite  ,  lorfque  vous  fo- 
riez convenus  de  la  manière  dont  je  m'é- 
chaperois ,  au  moindre  coup  d'œil  je  forti- 
rois  de  la  chambre  ,  où  je  feindrois  un  mal 
de  tête  ;  Ton  n'aura  pas  de  peine  à  me 
croire  ,  attendu  la  foibleffe  qui  m'a  prife 
tantôt  'y  l'on  me  croira  dans  ma  chambre, 
&  tout  le  monde  fera  tranquile  ;  du  refte 
je  monte  aifément  à  cheval ,  j'y  ai  été  éle- 
vée ;  fi  l'on  en  pouvoit  tenir  un  au  bout  du 
Village ,  je  trouverois  bien  les  moyens  d'al- 
ler joindre  la  perfonne  que  vous  auriez 
choifi  pour  me  conduire.  Ah  !  Jeannette , 
Jeannette  ,  s'écria  Madame  de  G...  en 
m'embraflant ,  que  la  vertu  a  d'efprit  !  ce 
deffein  efl  on  ne  peut  pas  mieux  conçu  , 
&  j'efpére  qu'il  réiïffira  ;  allez,  vous  ferez 
toujours  ma  fille  ,  votre  vertu  me  touche 
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&  m'attendrit.  Oui ,  Madame  ,  continuai- 
je  en  pleurant  ,  je  mériterai  ce  précieux 
nom  en  fscrifiant  ma  vie  s'il  le  faut  pour 
conferver  ma  fagzffe  ;  mais  hélas  !  je  vais 
vous  perdre  ,  ajoutai  •  je  en  redoublant 
nies  larmes.  Non  ,  Jeannette  ,  non,  inter- 
rompit Madame  de  G ...  je  ferai  toujours 
votre  tendre  mère  ,  je  vous  irai  voir  ,  & 
dès  que  nous  ferons  tranquiles  je  vous  ra- 
mènerai ;  ceOez  donc  vos  pleurs  ,  &  ne 
perdons  pas  en  vain  un  tems  précieux. 

Madame  de  G  . . .  m'embrafïbit ,  &  nous 
allions  nous  quitter ,  lorfque  la  porte  s'ou- 
vrit brufquernent  ;  c'étoit  le  Marquis  :  il 
la  referma  fur  lui  en  nous  regardant  avec 
des  yeux  égarez.  J'ai  tout  entendu  ,  Ma- 
dame ,  s'écria-t'il  ,  en  sadreflant  à  Mada- 
me de  G  . . .  on  vent  m'enlever  Jeannette  , 
mais  ii  faut  avant  ce  moment  m'cter  la  vie  ; 
que  vous  ai-je  fait ,  hélas  !  pour  me  porter 
de  tels  coups  ?  Eh  mon  Dieu  î  n'aura- ron 
pas  phié  de  l'état  horrible  où  je  fuis  réduit  ? 
En  difant  ces  mots ,  il  fe  jetca  aux  pieds 
de  ma  protc&rice  ,  &  me  tendit  la  main  , 
en  nous  affurant  l'un  &  l'autre  ,  que  quel- 
que chofe  qui  arrivât ,  je  ne  lui  ferois  point 
Enlevée  ,  qu'il  falloit  lui  engager  notre  pa- 
role ,  ou  qu'il  alloit  verfer  furie  champ  tout 
fon  fang  à  nos  yeux. 

La  crainte  de  voir  périr  mon  Amant, 
le  danger  qu'il  couroit  en  rencontrant  le 
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Chevalier  Delbieu  qui  pouvoit  à  chaque 
inftant  nous  furprendre  &  ouvrir  la  plus 
tragique  fcène  ,  me  donna  une  fermeté, 
&  me  fît  prendre  un  ton  bien  différent  de 
mon  cœur  &  de  ma  façon  ordinaire.  Mon* 
(leur,  lui  dis-je  en  le  regardant  avec  un  air 
allure  &  mêlé  d'une  feinte  colère  ,  je  vous 
prie  de  vous  lever  ,  &s'il  efl  vrai  que  vous 
m'aimiez....  Si  je  vous  aime ,  ingrate ,  inter- 
rompit ce  trille  Amant  /  efl  ce  d'aujour- 
d'hui que  vous  en  devez  être  perfuadée  ?  ce 
que  vous  m'avez,  fait  fouffrir Je  vous  de- 
mande en  grâce,  continuai-je  fur  le  même 
ton,  denVécouter,de  ne  point  m'interrom- 
pre  :  &  puifqu'il  efl  vrai  que  je  puis  compter 
fur  votre  cœur ,  de  fuivre  de  point  en  point 
tout  ce  que  je  vous  dirai ,  je  recevrai  cette 
marque  d'attention  comme  une  preuve  des 
fentimens  que  vous  avez  pour  moi  ;fans  ce- 
la ,  Monîieur  ,  ne  comptez  jamais  fur  les 
miens  ;  rapellez  votre  raifon  ;  l'amour  fans 
elle  entraîne  des  égaremens.  Je  ne  ferois  pas 
digne  de  l'attachement  que  vous  me  mar- 
quez, &  des  vues  que  vous  femblez  avoir 
pour  moi ,  fi  je  me  laiiTois  aveugler  aux 
mouvemens  de  votre  paffion  ;  tôt  ou  tard 
vous  feriez  Fe  premier  à  me  faire  repentir 
de  mes  foibîefles  ;  vos  defleins  expliquez 
devant  Madame  ne  me  laiffent  aucun 
lieu  de  douter  de  votre  eflime  ,  je  fen.s 
comme  je  le  dois  cet  honneur  ;  mais  plus 
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vous  vous  abaiflez  en  Ton  géant  à  moi ,  & 
plus  je  dois  m'élever  à  vous  par  la  pureté 
c'e  mes  fentiinens  :  ce  n  eft  plus  Jeannette, 
ceite  Païïanne  qui  vous  parle  ,  c'eil  une 
fille  que  les  bontez  ,  dont  Madame  la  ho- 
norée ,  infpirent ,  mettent  au-deflus  de  fa 
naiflance ,  qui  veut  fe  conferver  pour  vous 
par  des  moyens  que  vous  aprouverez  un 
jour  ,  &  qui  vous  facrifie  ,  par  un  definter- 
refTement  peu  ordinaire  ,  une  fortune  pre- 
fente  pour  une  incertaine; car  qui  peut  af- 
A:rer  que  -vous  pendez  toujours  de  même 
pour  une  fille  qui  ne  peut  fe  rendre  recom- 
mandable  que  par  une  vertu  au-Jeffus  de 
h  bafieile  de  fa  naiflance  ?  Je  fuis  engagée 
à  M.  Gripart,je  dois  l'éponfer  demain, 
je  n'ai  que  la  voye  d'un  Çonvent  dans  le- 
quel je  vais  me  retirer  pour  parer  le  coup 
qui  vous  paroît  Ci  effroyable  ,  &  pour  vous 
prouver  combien  vous  m'êtes  cher.  Vou'ez- 
vous  donc  ,  par  une  réfiflance  hors  d'oeu- 
vre ,  rendre  certaine  une  union  qui  vous 
ôte  pour  jamais  fefpérance  de  me  voir  ? 
Le  prétexte  du  Cloître  eft  honnête  ,  & 
par  la  déclaration  que  je  ferai  que  j'y  fuis 
apellée  depuis  long-tems  ,  je  retirerai  avec 
honneur  les  paroles  données  :  feriez- vous 
allez  injufte  pour  troubler  un  defTein  for- 
mé pour  vous  feul  ?  voilà,  Monfieur,tout 
ce  que  j  avois  à  vous  dire  ,  je  ne  vous  en 
parlerai  pas  davantage  ;  mais  je  vous  an- 
nonce, 
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nonce  ,  continuai-je  avec  un  ton  abfolu  , 
que ,  fi  vous  ne  vous  rendez  pas  à  ces  juftes 
raifons ,  &que  dans  le  même  inftant  vois 
ne  vous  retiriez  pas  ,  je  vous  répète  que 
j'épouferaiM.  Gripart ,  &  que  je  ne  vous 
verrai  jamais. 

En  prononçant  ces  derniers  mots  ,  je 
tournai  la  tête  ;  mes  larmes  auroienc  trahi 
ma  fermeté.  Le  Marquis  étonné  fe  leva  , 
me  prit  la  main  ,  la  baifa  en  l'arrofant  de 
fes  pleurs.  Qu'un  homme  pour  lequel  on  a 
de  la  foiblefle  efh  dangereux  dans  cette  û« 
tuation  !  une  fille  bien  née  ne  doit  jamais 
s'y  expofer  ,  &  je  fus  bienheureufe  d'a- 
voir un  tiers  aufii  refpe£tab!e  que  Madame 
de  G..',  fans  quoi  mon  cœur  auroit  peut- 
être  bien-toc  démenti  tout  ce  que  ma  ver- 
tu venoit  de  prononcer.  Dans  de  pareilles 
occafions  la  fuite  efh  notre  viéloire  :  je 
me  retirai  brufquement  dans  un  cabinet 
dont  je  tirai  la  porte  fur  moi.  Madame 
de  G...  acheva  de  confoler  le  Marquis, 
elle  lui  promit  de  lui  donner  de  mes  nou- 
velles ,  &  elle  ufa  de  tant  de  complaifan- 
ce  envers  lui ,  qu'il  fortit  avec  un  air  moins 
afflige,  après  avoir  dit  les  chofes  les  plus 
touchantes  en  ma  faveur.  Mon  cœur  y 
avoit  prêté  foreille  ,  &  il  partagea  fes 
tranfports.  Amour  ,  fi  tu  caufes  quelques 
douceurs  ,  que  les  maux  que  tu  procure 
font  fenfibles  !  Dès  que  mon  Amant  fut 

II  5  parti  , 


178  La   Paysanne 

parti ,  ma  fermeté  m'abandonna  ;  je  me 
reprefentai  jufqu'au  moindre  des  difcours 
qui  m'avoient  été  tenus  ;  autant  que  l'on 
m'a  vu  prendre  fur  moi  ,    autant  va  t'on 
me  découvrir  de  foibleiles  :  il  n'eût  tenu 
qua  moi  de  les  enfévelir  dans  l'oubli   ; 
je  ne  craindrois  pas  que  Ton  démentit  le 
portrait  que  je  ferai  du  dedans  de   mon 
cœur  ;  je  m'étois  réfervée  jufqu'à  ce  jour 
cette  connoiiTance  ,  mais  en  achevant  ces 
Mémoires  j'ai  promis  de  la  fincérité  ,  & 
je  veux  tenir  parole  ;  je  croi  même  utile 
aux  jeunes  perfonnes  démon  fexe,  pour  qui 
j'écris  l'hifloire  de  ma  vie  ,  de  leur  faire 
connoître  les  moyens  dont  j'ai  été  a  fiez 
heureufe  de  me  fervir  ,  pour  prévenir  les 
fuites  de  la  vivacité  du  tempéramment  , 
écuëil  où  elles  échouent  tous  "les  jours  , 
&  qui  pour  être  évité  demande  non-feule- 
ment de  bons  guides  affermis  dans  h  pra- 
tique de  la  figelTe.  ,  mais  encore  de  fuï'r 
toutes  les   occafions  qui  peuvent  donner 
lieu  à  la  fufceptible  réminifcence.  Pardon 
de  l'interruption  ;  fi  elle  ennuyé  ,  on  fera 
fort  bien  de  la  pafFer  ,  le  Livre  en   fera 
plutôt  lu. 

Dès  que  Madame  de  G....  fut  débarraf- 
fée  du  Marquis  ,  elle  alla  trouver  Mon- 
iteur fon  époux  :  il  fut  ému  des  nouvelles 
qu'elle  lui  aprit ,  &  comprit  comme  elle  la 
ne  ce  Tué  de  mon  éloisnement  ;  il  donna  un 
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homme  de  confiance  qu'il  prévint  ,  &  qui 
me  conduifit  le  même  foir  ,  fans  que  pef- 
fonne  s'en  aperçût  ,  aux  Dames  de  S.  N. 
où  je  fus  reçue  avec  beaucoup  de  bonté. 

J'étois  û  accablée  de  tout  ce  que  j'ef- 
fuyais  depuis  fi  long-tems ,  qu'il  ne  me  fut 
pas  pofliblede  fouper.  Je  demandai  la  li- 
berté de  me  coucher  ;  l'on  me  conduifit 
dans  une  petite  chambre  alTez  propre  ,  où? 
dès  que  je  fus  feule  ,  je  me  mis  au  lit ,  ■  & 
m'abandonnai  à  la  douleur.  Je  fus  les  deux 
tiers  de  la  nuit  dans  la  fituation  la  plus  vio- 
lente :  le  Marquis  étoit  fi  avant  dans  mous 
efprit  ,  que  je  le  voyois  prefent  ,  &  il  me 
fembîoit  qu'il  fe  plaignoit  encore  à  mes  ge- 
noux :  je  le  confolois  ;  hélas  f  que  je  lui  te- 
nois  un  langage  différent  de  celui  dont  il 
a  été  parlé.  !  qu'il  eut  été  heureux  s'il  l'eut 
entendu  !  je  me  reprochois  de  ne  lui  avoir 
pas  donné  de  plus  tendres  marques  de  mon 
amour.  Ceux  qui  ont  aimé  ou  qui  aiment 
remettront  aifément  à  ma  place  ,  &  con- 
viendront que  cette   nuit   devoit    m'étre 
bien  cruelle.  Mon  accablement  fît  place  à 
un  repos  inquiet  &  terrible  ;  les  fituations 
prefentes  revinrent  à  ce  fommeil  agité  ;  je 
ne  rêvai  qu'aux  chofes  les  plus  defagréa- 
bles  ,  je  vis  des  enlévemens  &  des  com- 
bats ;  le  Marquis  tombe  fous  les  coups  du 
terrible   Chevalier   Delbieu   ;  if  rearî  -les 
derniers  (cn^irs  an  m 'attirant  db  z&me  fb 
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tendrefie.  O  Ciel  !  je  deviens  la  proye  du 
Vainqueur  :  ce  fonge  me  parut  fi  réel  que 
je  me  réveillai  en  furfaut  ,  en  jettant  un 
grand  cri. 

Le  foleil  étoit  déjà  fur  Phorifon  ,  &  écîai- 
roitma  célulle;  jejettai  triftement  les  yeux 
fur  les  objets  qui  m'environnoient  :  un 
grand  Crucifix  de  bois ,  au  bas  duquel  étoit 
une  tête  de  mort ,  me  fit  treflaiilir  ;  je  me 
mis  à  pleurer.  Lorfque  le  cœur  fouffre,  la 
moindre  chofe  Fémeut  ;  le  fentiment  de  la 
Religion  m'effraya  ;  je  crus  que  ce  Dieu  , 
que  je  voyois  en  Croix  mourant  pour  mon 
hkït ,  me  reprochoit  alors  mes  foiblelTes. 
Hélas  !  cme  pouvois-je  lui  adrefTer  que  des 
larmes  ;  elles  furent  abondantes.  Jemejet- 
tai  au  pied  de  la  Croix  ,  j'invoquai  Dieu  , 
&  je  trouvai  du  foulagement  à  mes  pei- 
nes ;  il  me  fembloit  qu'il  me  parloit  ,  & 
qu'il  me  portoit  à  la  patience  ,  dont  il  fe 
momroit  on  fi  parfait  exemple.  En  jettant 
les  yeux  dans  le  fond  de  ma  chambre,  urî 
tableau  de  l'enFer  ,  où  mille  démons  tour- 
mentant les  âmes  étoient  peints ,  me  faifit 
d'une  fecrette  horreur  ;  je  détournai  mes 
regards  à  cet  affreux  afpech  Hélas!  difois- 
îe,  je  ferai  un  jour  en  proye  à  ces  ennemis 
du  genre  humain  ,  fi  fe  continue  à  livrer 
mon  cœur  à  fa  tendreffe.  Toutes  les  exhor- 
tations du  Curé  de  notre  hameau  me  revin- 
rent alors  dans  l'efpric  ^  je  priai  Dieu  qu  iî 

me 


parvenue.  igt 

me  fîc  miféricorde.  La  nature  fe  la  (Te  ,  & 
ne  peut  réfifher  perpétuellement  aux  af« 
fauts  qui  la  combattent  ;  je  me  fentis  Fai- 
ble ,  je  fus  me  remettre  dans  mon  lit  ,  & 
je  mis  la  couverture  fur  ma  tête;  je  frifîbn- 
nois ,  &  l'idée  de  mon  Amant  avoit  beau 
vouloir  reprendre  fon  empire  ,  je  la  chaf- 
fois  de  toutes  mes  puiffances  ,  &  je  me 
fortifiois  de  la  vue'  du  Crucifix ,  comme  d'un 
antidote  falutaire  à  ce  poifon  réducteur. 
Une  partie  de  la  matinée  fe  pafla  dans  ces 
agitations  ,  lorfqu'enfin  on  vint  ouvrir  la 
porte  de  ma  chambre  :  Ave ,  me  dit  une 
vieille  Religieufe  en  entrant  ,  comment 
avez  vous  pafle  la  nuit  ,  ma  chère  Demoi- 
felle  ,  vous  n'êtes  pas  encore  levée  ?  Ma- 
dame de  G  .  . . .  effc  au  Parloir  de  notre  Su- 
périeure qui  vous  demande.  Ah  !  mon 
Dieu  ,  m'écriai-je  avec  un  tranfport  que 
cette  douce  nouvelle  fit  naître  ,  depuis 
quand  eft-eîle  arrivée  ?  Comment  fe  porte- 
t'elle  ?  Qu'ci-t'elle  dit  ?  Jefaifcis  cent  quef- 
tions  à  la  fois.  Habillez -vous  ,  reprit  la 
bonne  Religieufe  fans  y  répondre  ;  vous 
fçaurez  tout  cela  on  vous  attend  ;  mais 
fur- tout  ne  fortez  pas  de  votre  chambre 
que  vous  n'ayez  fait  votre  prière  ;  le  pre- 
mier des  devoirs  de  la  journée,  eft  de  don- 
ner fon  cœur  à  Dieu  ;  Ton  viendra  vous 
chercher  dans  un  quart-d'heure.  En  difant 
ces  mots  elle  fortic  en  continuant  dévote- 
ment 
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nient  -fon  Chapelet.  Je  me  jettai  à  bas  dit 
lit  avec  précipitation,  &  je  m'habillai  en 
priant  Dieu,  tant  je  craignois  de  perdre  dit 
tems;je  m'attendois  à  avoir  des  nouvel- 
les du  Marquis.  La  moindre  chofe  altère 
«ne  dévotion  fondée  fur  l'égarement  d'une 
paffion ,  malgré  hs  craintes  de  l'enfer.  L'ar- 
rivée de  Madame  de  G....  avoit  rendu 
au  Marquis  la  place  qu'il  occupoit  dans 
mon -cœur.  Mais ,  mon  Dieu  ,  difois-je  avec 
un  air  de  confiance  ,  je  vous  aime  de  toute 
mon  ame  y  ne  puis-je  pas  aufïi  aimer  un 
peu  un  homme  qui  a  pour  moi  des  deffeins 
légitimes?  Il  mefembloit  que  je  n'ctois  plus 
fi  coupable  ;  mon  cœur  arrangeoit  toutes 
ces  chofes  félon  fes  intérêts  ,  lorfqu'une 
autre  Religieufe,  dont  la  phifionomie  char- 
mante &  la  beauté  prévenoient,  entra  dans 
ma  chambre  ,  &  me  dit  avec  un  petit  air 
doux  &  gracieux  qu'elle  venoit  me  cher- 
cher. Eh  ,  mon  Dieu  ,  s'écria-t'elle  en  fou*- 
pirant ,  vous  avez  pleuré  :  que  ^vous  me  fai- 
tes de  compaflion  ;  je  gage  que  le  Convent 
ne  vous  fait  pas  plaifir.  Hélas  !  vous  n'êtes 
pas  la  feule.  Je  la  regardai  fixement  ,  je 
trouvois  une  confolation  dans  ce  difcours ,. 
mais  elle  bailla  les  yeux  ,  &  parut  fâchée 
de  ce  qu'elle  venoit  de  dire  fi  naturelle- 
ment. Il  y  a  des  perfonnes  pour  lefquelles- 
nous  fentons  tout-d'un-coup  de  l'inclina- 
tion j  cette  belle  ReJigieu.fe.fe  trouva  de  ce- 
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nombre  ;  je  fembraflai  de  tout  mon  cœur  ,. 
&  nous  defcendîmes. 

Lorfque  je  fus  dans  le  Parloir  de  Mada- 
me la  Supérieure  ,  je  courus ,  fans  fonger  à 
autre  chofe,  mejetter  aux  genoux  de  Ma- 
dame de  G qui  étoic  à  la  grille  :  Bon 

jour,  ma  chère  fille  ,  me  dît  cette  aimable 
Dame  ;  mais  faluez  votre  refpeclable  Supé- 
rieure ,  elle  eft  bonne  ,  je  lui  ai  parlé  pour 
vous ,  elle  veut  bien  fe  charger  de  votre 
éducation  ,  vous  ferez  ici  on  ne  peut  pas 
mieux.  Je  me  tournai  interdite  de  ce  dis- 
cours qui  ne  me  préfageoit  rien  de  bon  ,. 
vers  la  Religieufe  ,  &  je  lui  baifai  la  main  : 
elle  m'embrafla  ,  en  me  difant  de  ne  pas 
pleurer  (  car  les  larmes  m'étoient  venues 
aux  yeux.  )  Elle  n'a  jamais  été  en  Religion  , 
à  ce  que>  je  vois ,  s'écria-t'eîle  ;  elle  s'ef- 
fraye ,  mais  nous  l'y  accoutumerons.  Par- 
donnez-moi ,  Madame  ,   interrompis -je 
avec  vivacité,  penfant  que  cette  Religieu- 
fe imaginoit  que  je  n'avois  point  de  Reli- 
gion 5  j'aime  Dieu  de  tout  mon  cœur ,  con- 
tinuai-je.  Je  n'en  doute  pas  ,  répondit  la 
Religieufe  avec  une  toux  qui  dura  un  de- 
mi quart-d'heure;  je  vous  crois  très-pieufe 
&  très-fage ,  votre  réponfeme  le  perfuade  : 
elk  eft  très-bonne  enfant ,  ajouta  ma  Pro- 
tectrice ;  Pair  du  Convent  donne  un  peu  de 
chagrin  lorfqu'on  n'y  a  jamais  été  ,    mais 
il  y  a  des  occafions  où  il  faut  de  la  raifon  & 
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de  la  patience  ;  nous  en  parlerons  une  au- 
tre fois.  En  prononçant  ces  mors  elle  me 
donna  un  coup  d'œil ,  que  je  compris ,  & 
qui  fembloit  vouloir  me  dire,  attendez  que 
nous  foyons  feules ,  je  vous  expliquerai  bien 
des  chofes. 

Madame  la  Supérieure  fe  trouvant  de- 
barralTée  de  fa  toux  ,  par  force  guimauve  & 
jus  de  réglifle,  dont  elle  humecta  fa  poitri- 
ne obérée  ,  reprit  la  parole  ,  &  entretint 
confidemment  Madame  de  G  ... .  qui  étoit 
fon  amie  de  longue-main,  de  toutes  les  tra- 
cafferies  de  fon  Convent  ;  entra  dans  ]e 
détail  des  différentes  opinions  qui  s^y  glif- 
foient  &  des  brigues  qu'elles  occafion- 
noient.  Sçavez-vous  bien  ,  lui  difoit-elle 
avec  véhémence  ,  &  fans  fonger  à  fa  poi- 
trine flflante  ,  que  Monfieur  le  Directeur, 
notre  chère  Père  ,  qui  toute  ia  vie  a  été  de 
mes  amis  ,  eft  très- froid  avec  moi  depuis 
quelque-tems  ?  Surprife  au-delà  de  tout  ce 
que  je  puis  vous  exprimer ,  la  première  fois 
qu'il  parut  tel  à  mes  yeux ,  je  chargeai  la 
Mère  Gertrude  ,  en  qui  j'ai  une  confiance 
entière  ,  de  démêler  quel  en  pouvoit  être 
le  fujet.  Qui  l'eût  crû  ,  ma  chère  Madame? 
j'ai  apris  qu'il  voyoit  très-fouvent  la  Mère 
Sainte- Elifabeth  ,  qui,  dans  le  monde  de 
même  qu'ici  ,  comme  vous  le  fçavez,  ne 
m'a  jamais  aimée  ;  jugez  à  prefent  d'où  le 
coup  part.  Cependant  le  Seigneur  fçait  que 

je 
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je  lui  avois  fait  un  facriiice  du  peu  d'incli- 
nation que  je  me  fentois  pour  cette  fille  ; 
je  pouvois  lui  en  donner  des  marques  dans 
la  place  que  j'occupe  ;  &  qu'ai-je  fait ,  con- 
tinua la  Supérieure  qui  s'échauffoit  de  plus 
en  plus  ,  &  qui  frapa  de  Çqs  mains  féches  le 
rebord  de  la  grille?  je  l'ai  élevée  à  toutes 
les  charges  de  la  Maifon  ,  &  jufqu'à  celle 
de  Dépoiitaire  ;  jugez,  Dépoiitaire  !  Olîi- 
ciére  la  plus  considérable  de  la  Maifon,  & 
qui  peut  dans  un  cas  le  difputer  à  PAbeffe. 
C'eft  un  ferpent  que  j'ai  nourri  dans  mon 
fein.  Ce  mot  fut  articulé  nettement ,  la  paf- 
fion  le  prononça  ,  &  la  charité  fut  bien-tôt 
oubliée  ;  à  chaque  invective ,  j'en  demande 
pardon  â  Dieu  ,  mais  c'efl  un  ferpent  que 
je  nourris  ;  à  chaque  phrafe  c'étoit  le  re- 
frein. M'a  voir  fait  perdre  l'amitié  de  notre 
Directeur ,  d'un  Père ,  &  quel  Père  ?  celui 
qui  nous  délie,  qui  nous, purifie  ,  qui  nous 
met  dans  le  Ciel    En  Tentez- vous  bien  la 
précieufe  conféquence  ?  Ah  !  Madame  ,  je 
ne  m'en  confolerai  jamais. 

Cette  converfation  qui  m'ennuyoit  beau- 
coup par  la  vive  impatience  que  j'avois  de 
me  trouver  feule  avec  Madame  de  G ... . 
fut  heureufement  interrompue  par  l'arri- 
vée d'une  Religieufe  ,  dont  le  voile  étoit 
baiffe  ;  elle  s'inclina  jufqu'à  terre  en  en- 
trant ,  &  vint  baifer  les  mains  à  la  Supé- 
rieure ,  qui  lui  ferra  pieufement  la  tête  : 
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Vous  pouvez  vous  découvrir  le  vifage  , 
lui  dit  cette  bonne  Dame  ,  il  n'y  a  point 
d'homme  ici  ;  que  me  voulez-vous  ,  chère 
Mère,  continua  l'Abêtie?  la  Religieufes'a- 
procha  de  Ton  oreille  &  lui  parla.  Cette 
None  crut  aparemment  que  nous  étions 
lourdes  ,  &  elle  le  dit  Ci  haut  ,  que  je  ne 
perdis  pas  une  fyîlabe  de  ion  fecret-  Voilà 
qui  efl  bien  ,  reprit  la  Supérieure  ,  je  vais 
defcendre  ,  attendez-moi  fur  Pefcalier.  Eh 
bien ,  s'écria  la  Supérieure  en  portant  la 

parole  à  Madame  de  G vous  atten* 

driez-vousà  ce  que  je  vais  vous  dire  ?  une 
autre  brigue  fe  fait ,  on  m'en  avertit  :  trois 
de  nos  Mères  font  au  Parloir  de  la  Trinité,. 
le  Directeur  y  eft ,  l'on  complotte  contre 
moi  ;  l'en  m'a  ménagé  un  endroit  par  le- 
quel je  vais  entendre  tout  ce  qui  fe  dira  ; 
il  n'y  a  que  ma  toux  perpétuelle  qui  m'in- 
quiète ,  mais  le  bon  Jefus  me  foutiendra  ; 
je  vous  ferai  part  de  tout  :  Adieu  ,  chut  , 
au  moins  ,  vous  en  fentez  les  conféqu en- 
ces.  La  Supérieure  fe  retira  en  difatit  ces 
mots  ;  elle  me  donna  en  paflant  un  petit 
fouflet  ,  &  elle  fortit  en  gromelant  entre 
les  dents. 

Aprochez  ,  Jeannette  ,  me  dit  Madame 
âç  G. . . .  dès  que  nous  fûmes  feules  ;  pro~ 
fitons  du  tems  que  nous  laiife  cette  bonne 
Religieufe ,  à  qui  je  veux  cacher  toutes  les 
chofes  que  j'ai  à  vous  dire  5  nous  ferions 
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perdues  fi  Ton  vous  fçavoit  la  caufe  de 
tout  ce  qui  s'eft  paiîe  cette  nuit  :  il  faut  de 
la  fermeté,  ma  chère  enfant ,  je  n'ai  pas  de 
nouvelles  gracieufes  à  vous  aprendre  ,  il 
s'en  faut  beaucoup.  Elle  fe  tut  dans  cet 
endroit ,  comme  pour  fe  recueillir  en  elle- 
même.  Ce  trifle  préliminaire  me  ferra  le 
cœur ,  &  à  peine  eus-je  la  force  d'enten- 
dre le  récit  de  la  nouvelle  cataftrophe  qu'el- 
le me  conta  en  ces  termes. 

A  peine  avez-vous  été  fortie  de  la  mai- 
fon  ,  continua  Madame  de  G  .....  que  Mon- 
fieur  Gripart  eft  venu  me  chercher  avec 
précipitation.  Que  viens -je  d'aprendre  ? 
Madame  ,  m'a-t'il  dit  ,  je  joue  vraiment  ici 
un  fort  joli  rôle  :  &  fans  le  hazard  qui  vient 
de  me  faire  part  d'une  converfation  entre 
deux  Valets  dans    le  Parc  ,  qui  ne    me 
croyoicnt  pas  fi  près  d'eux  ,  je  n'étois  pas 
mal  la  dupe  de  l'avanture  :  j'allois  époufer 
une  fort  jolie  tille.  Qui  eût  crû  à  O.n  air 
fimple  &  naïf  qu'elle  époufât  un  mari ,  & 
fe  ccnfervât  un  Amant  ?  Je  m'étois  fait  un 
pîaifir  de  la  rendre  heureufe  5  mais  fervi* 
teur  très  humble  ,  je  m'en  confole   aifc- 
ment  j  &  fi  quelque  chofe  m'afflige  en  tout 
ceci ,  c'eft  qu'étant ,  Madame  ,  autant  de 
vos  amis  que  je  le  fuis ,  vous  m'avez  laif- 
fé,  pour  ainfi  dire,  faire  une  pareille  fotti- 
fe ,  n'étant  pas  polTible  que  vous  n'ayez  eu 
quelque  vent  de  la  conduite  de  cette  petite 
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Païîanne.  Si  on  a  crû  me  pafler  la  plume 
par  le  bec  ,  on  s'eft  bien  trompé  ;  je  veux 
bien  que  l'on  fçache  que  jamais  les  Gri- 
part  n'ont  été  attrapez  ,  &  je  prétends 
plus  ,  c'efl  qu'ils  ne  le  feront  jamais  ;  s'il 
me  prend  envie  quelque  jour  de  faire  la 
folie  de  me  marier,  je  réponds  d'avance  de 
mon  choix. 

Je  m'interromps  un  moment  à  cet  en- 
droit ;  il  n'eft  pas  jufle  que  je  laifle  les  Pîé- 
ros  de  mon  Hiftoire  fans  qa'on  fçache  leur 
deftinée.  La  prédiétion  de  celui-ci  a  été 
faufle  ;  il  a  époufé  quelques  années  après 
Mademoifeîîe  Fanchon  de  L . . . .  tout  le 
monde  la  connoît  ,  l'étiquette  fuffit  :  elle 
s'eft  fi  bien  pofledée  pendant  la  recherche 
de  Monfieur  Gripart ,  qu'il  n'a  jamais  foup- 
çonné  fa  fagefTe  ,  &  le  hazard  lui  a  été  fi 
favorable  ,  qu'il  a  ignoré  qu'elle  avoit  tou- 
jours été  entretenue  jufqu'au  jour  de  fon 
mariage  ;  chofe  même  qui  ne  feroit  point 
parvenue  à  fon  mari ,  fans  la  mauvaife  con- 
duite qu'elle  a  tenue  après  fon  Hymen  ,  fi 
publique  &  fi  peu  ménagée ,  que  tout  pré- 
venu qu'étoit  en  fa  faveur  fon  mari ,  il  a 
été  obligé  de  convenir  de  fon  infortune. 
De  l'humeur  dont  il  étpit ,  il  a  jette  feu  & 
flâme  ,  il  l'a  maltraitée  ,  &  fait  enfermer, 
à  ce  qu'il  difoit ,  pour  le  relie  de  fes  jours  ; 
mais  ces  colères  bouillantes  ne  durent  pas  ; 
il  n'a  pas  attendu  au  bout  de  l'année  pour 
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aller  rechercher  fa  femme  ,  à  qui  cette  re* 
traite  a  été  cependant  falutaire  ;  elle  a  fait 
de  férieufes  réliéxions  fur  fa  conduite  paf- 
fée ,  &  elle  eft  aujourd'hui  l'exemple  de 
toutes  les  femmes  les  mieux  rangées. 

Revenons  à  ce  que  me  raconta  Madame 
de  G  ...  •  Malgré  tout  ce  que  je  pus  dire 
à  Monfieur  Gripart ,  continua-t'elle  ,  il  for- 
tit  mécontent  ,  monta  dans  fa  chaife  en 
murmurant  &  partit.  Mon  mari  pendant 
ce  tems  avoir  armé  le  peu  de  gens  que 
nous  avions  pour  nous  défendre  en  cas 
d'infulte  ;  ces  précautions  furent  inutiles 
pour  la  maifon ,  le  hazard  en  difpofa  autre- 
ment, &  il  étoit  dit  que  le  malheur  qui  de* 
voit  arriver,  ne  pou  voit  être  prévu. 

Lorfque  le  Marquis  de  L.  V.  fe  retira, 
il  le  fit  avec  il  peu  de  précaution  ,  malgré 
celle  que  je  lui  avois  dit  de  prendre  ,  fous 
un  prétexte  fpécieux  ,  que  les  gens  qu'a- 
voit  apoftez  le  Chevalier  Delbieu  ,  recon- 
nurent fa  livrée*,  ils  en  avertirent  leur  Maî- 
tre, qui  s'en  émut  décolère ,  s'étant  imagi- 
né que ,  fous  les  aparences  de  votre  maria  * 
ge  avec  Monfieur  Gripart ,  on  vouloit  vous 
unir  avec  fon  Rival  :  dans  cette  penfée  il 
fortit  brufquement  de  fon  pofte  avec  fes 
gens ,  &  i!  entra  hs  armes  à  la  main  dans  la 
cour  du  Château.  11  demanda  avec  fureur 
où  étoit  le  Marquis ,  &  fe  rendant  redou- 
table, il  obligea  ceux  qu'il  rencontra  de  lui 
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montrer  le   chemin  qu'il   a  voie    pris.  La 
frayeur  qu  il  fit  à  un  Berger  fut  caufe  que 
la  route  de  votre  Amant  fut  mal  indiquée , 
&  qu'il  fuivit  celle  que   tenoit   Monfieur 
Gripart.  Le  Chevalier ,  qui  couroit  au  grand 
galop,  ne  fut  pas  long-tems  fans  rencon- 
trer un  Valet  de  Chambre  du  Financier  qui 
fuivoit  de  loin  fa  chaife.  Le  Chevalier  com- 
mença la  tragédie  parle  jetter  à  bas  d'un 
coup  de  piftolet ,  après  quoi  il  continua  fon 
chemin.  Gripart  au  coup  de  feu  avoit  mis 
la  tête  à  la  portière  ,  &  ayant  vu  tomber 
fon  Valet ,  il  crut  que  c'étoit  des  voleurs, 
il  fortit  au  plus  vite  de  fa  voiture  ,  &  fa 
frayeur  le  fit  mettre  à  genoux  la  bourfé  à  la 
main  au  milieu  du  chemin  ,  en  demandant 
d'un  ton  plaintif  miféricorde  &  la  vie.  Le 
Chevalier  Delbieu  ,  que  la  fureur  guidoit , 
lui  palïa  fur  le  ventre  fans  faire  aucune  at- 
tention à  fes  clameurs,  dans  la  foi  où  il  étoit 
que  le  Marquis  étoit  dans  la  chaife  :  dès 
qu'il  en  fut  à  la  portée  il  tira  fon  autre  pif- 
tolet ,  qui  raffaau  travers  delà  voiture,  & 
dont  la  balle  fut  cafîer  l'épaule  au  Podillon. 
Delbieu  fut  furpris  au  poifible  lorfqu'il  fut 
à  la  portière  de  ne  pas  trouver  ce  qu'il  cher- 
choit,  voyant  qu'il  s'étoit  mépris,  &  que 
fon  rivai  lui  étoit  éehapé.  Le  chemin  étoit 
étroit ,  &  il  repaOa  une  féconde  fois  fur  le 
ventre  du  malheureux  Gripart ,  qu'il  ache- 
va deilropier  ;  mais  il  couroit  à  fa  perte  , 
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le  moment  de  la  vengeance  étok  prêt  :  le 
Cielailoit  le  punir  de  tous  Tes  attentats. 

Le  Marquis  de  L.  V.  qui  s'enretournoit 
très-doucement  à  fa  Terte  en  rêvant ,  & 
comme  un  Amant  chagrin  ,  réveillé  de  fa 
mélancolie  par  ies  coups  de  piftoiet ,  tourna 
avec  précipitation  la  bride  de  Ton  cheval 
vers  l'endroit  d  où  ils  étoient  partis.  O  Ciel  1 
s'écria- t'il  ,  Jeannette  efl  en  chemin  :  fe- 
roit  ce  quelque  chofe  qui  l'interrefleroit , 
ou  quelque  attentat  nouveau  ?  Tout  ce  qui 
nous  efl:  cher,  nous  donne  de  l'inquiétude, 
&  retrace  perpétuellement  à  notre  mémoi- 
re les   évenemens  malheureux.  Le  Mar- 
quis prévenu  de  cette  idée,  entra  à  toute 
bride  dans  le  chemin  dont  nous  ve  :ons  de 
parler  ;  il  connoiiloit  trop  le  Cheva'icrDel- 
bieu  pour  héilter  à  le  démêler  :  une  chaife 
abandonnée  ,  des  Païfans  en  fuite  implo- 
rant du  fecours,  les  cris  douloureux  &  ai- 
gus   de   Gripart  fracaffe  ,  deux  hommes 
étendus  fur  la  place  ,  tout  cela  fembla  le 
confirmer  dans  1  idée  d'un  fécond  enlève- 
vement.  Deibieu  de  fon*  côté  eut  la  même 
opinion  du  Marquis;  il  le  cherchoit   avec 
trop  d'ardeur  pour  l'éviter  :  fon  e  npreiTe- 
ment  à  fe  fatisfaire  lui  fit  oublier  qu'il  n'a- 
voir plus  de  coup  à  tirer ,  &  il  vint  à  la  ren- 
contre de  fon  rival ,  un  piliolet  inu  ile  à  la 
main  :   tu  ne  m'échaperas  pas   ,  s'écria-t  il 
lorfqu'ilfut  à  fa  portée ,  en  le  lui  tirant  en 
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vain  ,  &  tu  connoîtras  une  féconde  fois  le 
Chevalier  Delbieu.    Le    Marquis  fans  lui 
répondre  fit  feu  ,  lui  mit  la  boure  dans  le 
ventre,  &  le  coup  fut  fi  furieux  qirii  ren- 
verfa  le  Chevalier  de  deffus  fon  cheval  : 
Reçois  la  punition  de  tes  crimes  ,  dit  le 
Marquis  en  mettant  pied  à  terre ,  &  en  lui 
apuyant  fur  la  tête  Je  bout  de  fon  autre 
piftolet  ;  tu  es  mort  dans  l'inftant  II  tu  ne 
me  dis  où  eft  Jeannette ,  &  ce  que  tu  en  as 
fait,  Je  ne  l'ai  point  vûë ,  reprit  d'une  voix 
baffe  &  humiliée  le  Chevalier  Delbieu.  Je 
conviens  que  mon  deifein  etoit  de  l'enle- 
ver cette   nuit  ;  mais    le  hazard  m'ayant 
apris  que  vous  étiez  au  Château ,  &  foup- 
çonnant  que  le  vôtre  étoit  de  vous  en  affu* 
rer  pour  jamais ,  je  fuis  forti  de  l'endroit  où 
je  îrfétois  caché  pour  vous  chercher  :  mais , 
dis-tu  vrai  ,  interrompit  le  Marquis  avec 
fureur,  dans  la  crainte  où  il  etoit  qu'il  ne 
fut  joué*.  Hélas  !  oui  ,  continua  ie  bleilé , 
vous  pouvez  vous  venger  ,  puifquc  vous 
êtes  mon  Vainqueur  $  mais  laiifez-moi  le 
tems  de  me  reconnoître  ,  &  de  demander 
pardon  à  Dieu  de  toutes  mes  offenfes  ;  j'ou- 
vre les  yeux,  je  vois  mes  fautes ,  &  je  fuis 
au  defefpoir  de  les  avoir  commifes  5  je  vous 

prie   d'oublier En  cet  endroit  le 

fang  qui  fortoit  de  la  bleifure  du  Chevalier ,   . 
lui  coupa  la  parole.  Le  Marquis  dont  les 
fentimens  font  généreux  en  eut  pitié  ;  il  le 
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laifTa,  en  ordonnant  à  fesgensdele  lecou- 
rir  &  de  le  porter  au  Château  :  il  vint  en 
attendant  me  trouver ,  &  il  m'aprit  cette 
hiftoire.  Jugez  ,  ma  chère  Jeannette  ,  du 
defefpoir  que  m'ont  caufé  ces  funeites 
nouvelles. 

Sauvez-vous,  Monfieur  ,  fauvez-vous, 
me  fuis  je  écriée  dès  qu  il  a  eu  fini;  cette 
affaire  tft  de  la  dernière  conféquence ,  & 
je  crains  bien  qu'elle  ne  nous  précipite  dans 
un  labyrinthe  dont  nous  aurons  les  uns& 
les  autres  bien  de  la  peine  à  nous  tirer. 
Hélas  I  reprit  le  Marquis  ,  la  fimple  vérité 
fera  connoître  mon  innocence  ;  mais  ce  qui 
me  fait  trembler,  c'eft  l'aimable  Jeannette. 
Si  la  Cour  a  vent  de  l'azile  où  elle  eft ,  vous 
devez  compter  qu'une  Lettre  de  cachet  la 
renfermera  pour  le  reïïe  de  fes  jours .  Je 
fuis  tranquile  de  ce  côté  ,  répondis-je;  les 
mefures  ont  été  fi  bien  prifes  ,  qu'un  feul 
homme  dont  je  fuis  fûre  fçait  fa  retraite  ; 
d'ailleurs  elle  paffe  dans  le  Conventoùelle 
efl:  ,  pour  une  de  mes  parentes  qui  veut  fe 
faire  Religieufe  ;  j'ai  prévenu  fon  père  & 
fa  mère  ,  en  leur  recommandant  de  dire 
que  leur  fille  étoit  fauvée  ,  &  qu'ils  ne  fça- 
voient  ce  qu'elle  étoit  devenue  ;ainfi  quel- 
que recherche  qu'on  fafie ,  il  n'eft  pas  pof- 
fible  qu'on  puiffe  la  trouver.  Vous  me  ren. 
dcz  la  vie  ,  répliqua  le  Marquis  en  me  bai- 
fan  t  la  main.  Allez ,  partez  ?  interrompis- 
Tome  L  I  je , 
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je  les  momens  font  précieux  ;  on  vous 
cherche  peut  être  déjà  ,  je  ne  veux  pas 
que  vous  me  répliquiez  :  dès  que  vousfe* 
rez  à  l'abri  de  tous  les  événement  ,  vous 
me  donnerez  de  vos  nouvelles ,  &  je  vous 
ferai  part  de  celles  qui  nous  regarderont. 

Le  Marquis  fortoit  à  peine  ,  que  Ton 
m'eft  venu  avertir  qu'on  aportoit  le  Che- 
valier Delbieu  ;  le  mouvement  lui  avoit 
rendu  la  connoiffance.  Le  Chirurgien  de 
mon  mari  ,  qui  ne  le  quitte  jamais  à  caufe 
de  l'apoplexie  dont  il  eit  menacé  ,  a  fondé 
3a  pîaye  du  blefle,  il  Ta  trouvée  dangereu» 
ie  ,  en  difaàt  cependant  qu'il  en  pourrarq- 
venir. 

Le  Valet  de  chambre  de  Monfieur  Gri- 
part  a  été  tué ,  &  fon  Maître  fi  fracaffé 
qu'il  fera  plus  de  fix  mois  fans  pouvoir  fe 
remuer  ;  le  Poftiilon  efl  en  danger  ;  enfin  , 
ir.a  chère  enfant,  ma  raaifoneil  un  Hôpi- 
tal. Comme  nous  fommes  fort  aimez  dans 
notre  Terre ,  nous  avons  demande  le  fer 
cret;  jufqu'à  ce  matin  il  ne  paroît  pas  qu'il 
ait  été  ébruité;  mais  que  je  crains  à  mon 
retour  d'aprendre  defacheufes  nouvelles  l 
je  fuis  venue  à  la  hâte  vous  prévenir,  afin 
que  s'il  arrivoit  qu'on  fçût  cette  malheu» 
rçalfe  h'.ftoire  ,  vous  fuîîiez  fi  bien  fur  vos 
gardes,  qu'on  ne  puiiTe  vous  foupçonner 
d'avoir  été  le  moiif  de  ces  furieux  événe- 
ment. Il  faut  affecter  beaucoup  de  t/anqui- 
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iïté,  fans  ceia  vous  feriez  perdue,  &  vous 
nous  compromettriez  tous.  Voilà  ,  Jean- 
nette ,  voilà  le  fruit  de  vos  cruels  charmes  ; 
plût  à  Dieu  que  vous  fuffiez  moins  belle  , 
vous  auriez  infpiré  moins  d'amour  ;  &  ,  il 
j'en  avois  cru  Mademoifelle  Delbieu  ,  nous 
nous  ferions  évité  bien  des  chagrins. 

Ce  dernier  trait  prononcé  par  Madame 
de  G  . ..  me  perça  le  fein  de  mille  coups  ; 
j'en  fus  faille  au  point  que  je  reliai  immo- 
bile ,  fans  pouvoir  proférer  une  feule  paro- 
le ;  mes  larmes  auffi-bien  que  ma  voix  s'ar- 
rêtèrent au  paffage ,  je  ferois  tombée  en 
foibleffe ,  fans  une  Religieufequi  entra  ,  & 
qui  me  foutint  ;  c'étoit  la  même  ,  pour  la- 
quelle je  me  fentois  tant  d'inclination  ;  elle 
venoit  de  la  part  de  la  Supérieure  faire  des 
excufes  de  ce  qu'elle  ne  pouvoit  revenir. 
Cette  aimable  fille ,  fenfibîe  à  Pétat  où  elle 
me  vit ,  me  prit  dans  fes  bras ,  &  me  fir. 
mille  tendres  carelîes.  Madame  de  G  .... 
que  ces  marques  d'amitié  ,  touchèrent,  me 
recommanda  à  Çqs  foins  :  ne  l'abandonnez 
pas,  lui  dit  elle  ;  elle  a  du  chagrin  ,perfon* 
ne  mieux  que  vous  n'efl;  capable  de  la  con- 
foler  :  fon  père  ,  feignit-elle ,  veut  qu'elle 
foit  Religieufe,  &eile  y  a  de  la  répugnan- 
ce ;  voilà  la  raifon  pour  laquelle  vois  la 
trouvez  fi  abattue.  Eh  mon  Dieu ,  s'écria 
cette  charmante  fille  ,  pourquoi  donc  veut- 
on  la  rendre  malheureufe  ?  qu'a-t'elie  fait 
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pour  être  ainfi  facrifiée  ?  Ah  !  Madame  , 
continua  t'elle  5  ayez  pitié  de  cette  pauvre 
enfant.  Je  ne  puis  relier  plus  long-tems, 
répliqua  Madame  de  G  ... .  mes  affaires 
me  preflent,  on  m'attend;  afTurez  la,  lors- 
qu'elle fera  revenue  de  fon  faififlemenc  , 
que  je  la  regarde  toû  ours  comme  ma  fille, 
&  qu  elle  aura  bien-tôt  de  mes  nouvelles* 
En  proférant  ces  mots   elle  partit. 

Malgré  ma  foiblefle  j'avais  tout  enten- 
du ,  &  ma  Proteétrice  ne  fut  pas  plutôt 
éloignée  ,  que  je  me  trouvai  véritablement 
mal. 

Courage,  mon  enfant ,  me  dit  la  jeune 
Sainte  Agnès  (  c'etoit  le  nom  de  la  Reli- 
gieufe)  vous  me  faites  pitié  ,  tâchez  de 
vous  foutenir,  &  gagnons  un  endroit  con- 
venable :  ne  vous  laiffez  point  abattre  , 
ayez  de  la  confiance,  je  vous  en  donnerai 
rexempie  ,  vous  avez  une  véritable  amie 
en  moi.  En  me  difant  ces  mots  elle  me 
donna  le  bras  ,  &  elle  me  conduifit  dans 
ma  chambre,  où  dès  que  je  fus  elle  m'obli- 
gea de  me  mettre  au  lit.  Je  fus  long-tems 
fans  pouvoir  proférer  une  feule  parole,  & 
fans  répondre  qu'en  lui  ferrant  tendrement 
les  mains.  Eh  bien  ,  ma  belle  enfant,  con- 
tinua-t'elle  en  s'afTéyant  fur  mon  lit ,  corn» 
ment  vous  trouvez  vous  ?  Hélas  !  repris  je 
en  verfant  enfin  des  pleurs  ,  comment  je 
pjiç  trouve  !  la  plus  malheureufe  de  toutes 
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les  créatures ,  un  fort  funefte  eft  attaché  j, 
tous  mes  pas  ,  les  événemens  les  plus  cruels 
fe  fuccédent  les  uns  aux  autres  ;  oui ,  con- 
tinuai-jeen  levant  les  yeux  au  Ciel ,  jamais 
perfonne  ne  s'eft  vue  accablée  de  tantdln- 
fortunes. 

S'il  étoit  vrai ,  reprit  Sainte  Agnès  en 
me  ferrant  entre  fes  bras  &  en  foupi- 
rant,  que  la  confolation  de  celles  qui  fouf- 
frent  dépendit  de  trouver  des  compagnes 
plus  à  plaindre  qu'elles  ,  vous  feriez  bien- 
tôt foulagée.  Voyez,  ma  chère  fil  le,  voyez 
en  moi  la  perfonne  la  plus  malheureufe  ; 
quand  même  vos  maux  feroient  encore 
plus  grands  qu'ils  ne  font,  ils  ne  pourroient 
fe  comparer  aux  miens  :  du  moins  vous 
êtes  libre  ,  &  moi  je  fuis  engagée  double- 
ment :  fous  ce  voile  je  porte  un  cœur  fen- 
fible  &  percé  de  mille  traits  ;  viclime  dé- 
plorable du  caprice,  je  traîne  ici  des  jours 
accompagnez  de  tourmens ,  d'autant  plus 
infuponables ,  que  la  bienféance ,  l'honneur 
&  l'intérêt  des  miens  m'obligent  à  les  dé- 
vorer ;  quedis-je  ,  je  n'ai  pas  encore  eu  la 
confolation  de  pouvoir  répandre  dans  le 
fein  d'une  amie ,  mes  fecrets  &  mes  ennuis  ! 
vous  êtes  la  feule  à  qui  j'en  aye  tant  dit ,  & 
pour  laquelle  je  me  fois  interre (Tée  11  ten- 
drement. Confondons  nos  malheurs  en- 
femble  ;  accordez  •  moi  votre  confiance  , 
vous  avez  déjà  la  mienne,  nous  y  trouve- 
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rons  des  douceurs  fans  égales  dans  notre 
mutuelle  afîîi&ion  :  le  voulez- vous ,  ma  bel- 
le Jeannette  ?  Ah  !  repris-je  vivement  > 
dans  letat  où  je  fuis  ,  qu'il  eft  confolant 
pour  moi  de  trouver  tant  de  pitié  dans  un 
lieu  qui  m'eft  fi  defagréable  !  que  je  vous 
fçais  bon  gré  ,  continua  Sainte-Agnès  ,  de 
vos  fétu i mens  ;  votre  averfion  pour  le 
Cloître  fe  trouve  fi  conforme  à  la  mien- 
ne ,  que  vous  méritez  par  ce  feul  endroit 
que  je  ne  vous  cachaffe  aucune  de  mes  af- 
faires. Je  vais  vous  ouvrir  mon  cœur,  vous 
allez  juger  du  cas  que  je  fais  de  votre  ami- 
tié ,  puifqu'à  peine  vous  connois*je  ,  que  je 
me  livre  entièrement  à  vous  ;  nous  avons 
encore  près  d'une  heure  fans  être  inter- 
rompues ,  je  fuis  perfuadée  que  cette  hif- 
toire  mettra  que1  que  trêve  à  vos  peines. 

Je  pafferai  légèrement  fur  manaiiïance  , 
quelque  finguliére  qu'elle  foie.  Je  fuis  de 
Pont  à-Mou (T m  en  Lorraine  ,  fille  chm  des 
principaux  de  cette  Ville.  Ma  mère  écoit 
extrêmement  aimable  ,&  avoit  époufé  un 
homme  de  qualité  ,  qui  faifoit  fon  léjouf 
ordinaire  à  une  terre  peu  diftante  de  cet 
endroit  ;  elle  me  mit  au  monde  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans  j  &  pour  des  raifons ,  dont  je 
parlerai  autre  part ,  elle  cacha  fa  groiïefle  , 
&  accoucha  fecrettement  ;  je  fus  e'ievée 
fous  le  nom  de  la  fille  d'un  Jardinier  ,  qui 
avoit  fon  habitation  à  quatre  ou  cinq  lieues 
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de  là  Les  premiresé  années  de  mon  enfan- 
ce fe  paflerent  dans  des  occupations  viles , 
&  propres  à  la  profeffion  de  mon  père 
àdopiif.  La  jaloufie  de  deux  fours  ,  que  je 
croyois  telles ,  me  rendant  à  chaque  inftanc 
la  victime  de  leur  haine  ,  fut  caufe  que  par 
pitié  Ton  me  commit  pour  garder  les  mou- 
tons :  les  maux  ,  dont  j'étais  accablée  fans 
ceffe  me  rendirent  fuportable  cet  emploi 
en  comparaifon  ,  &  je  bénis  le  Ciel  de  ce 
changement. 

Le  Seigneur  du  Village  dans  lequel  je 
demeurois  ,  fe  nommoit  Monfieur  Méli- 
Court  ;  il  étoit  Confeiller  au  Parlement  de 
M. ...  &  venoit  tous  les  ans  paffer  les  Va- 
cances à  fa  Terre.  Il  avoit  un  fils  qui  étu- 
dioit ,  &  qui  ne  manquoit  jamais  de  Ty  ac- 
compagner ;  ce  jeune  homme  étoit  très- 
aimable  ,  bienfait ,  &  moins  diflipé  que  ceux 
de  fon  âge  :  au  lieu  d'employer  fon  tems  à 
la  chaffe  ou  à  d'autres  plaiflrs  ,  il  en  paflbit 
une  partie  à  l'étude  ;  fa  feule  récréation 
étoit  de  fe  promener ,  après  le  foleil  couché , 
aux  environs  du  Village ,  où  je  le  rencon- 
trois  prefque  tous  les  jours  un  livre  à  la 
main  :  toutes  les  fois  qu'il  paffoit  près  de 
moi  il  m'ôtoit  fon  chapeau ,  &  cela  arrivoit 
fouvent.  Javois  près  de  quatorze  ans  alors  : 
j'étois  vive  ,  &  je  trouvois  le  jeune  Méli- 
court  bien  aimable.  Quoique  je  bailTaiTe  les 
yeux  toutes  les  fois  que  je  le  rencontrois  , 
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j'aurois  été  bien  fâchée  fi  le  hazard  m'eût 
privée  du  plaifir  de  Je  voir. 

Un  jour  que  j'avois  conduit  mes  mou- 
tons aux  environs  d'une  Garenne  à  un 
quart  de  lieue  de  Trefé  (  c'efl  le  nom  du  , 
Village)  j'entrevis  le  jeune  Mélicourt  qui 
dormoit  fur  l'herbe  ,  au  pied  d'un  jeune 
hêtre:  je  ne  fus  pas  fâchée  de  cette  rencon- 
tre j  mon  coeur  defiroit  depuis  long  tems 
de  pouvoir  l'envifager  fans  compromettre 
ma  honte;  quoique  j'ignoraffe  les  effets  de 
l'amour,  je  démêlois  allez  qu'un  penchant 
deminoit  dans  mon  ame  ,  &  malgré  l'édu- 
CiUicn  la  plus  grofliére  ,  je  prenois  allez  fur 
moi  pour  ne  m'y  pas  livrer. 

Cette  occafion  favorable  me  rendit  plus 
hardie  ,j'étois  feule,  il  dormoit;  je  m'apro- 
chai  pas  à  pas ,  en  m'arrëtant  quelquefois 
dans  la  crainte  de  le  réveiller  ;  je  pris  de  la 
main  une  baguette  ,  &  je  faifois  du  bruit 
dans  les  fetiiiles  pour  tâter  fon  fommeil  : 
j'avois  beau  augmenter  le  bruit  ,  le  jeune 
homme  ne   dormoit  aucune  marque  que 
fon  repos  en  fût  troublé  ;je  m'avançai  dans 
cette  confiance  tout  près  de  lui ,  mon  cœur 
battoit.  Mélicourt  eft  brun  ,  a  de  beaux- 
yeux  ,  une  belle  phifionomie,  fes  cheveux 
fort  grands  étoient  bouclez  &  attachez  né- 
gligemment par  un  ruban  ;  l'attitude  où  il 
fe  tro.uvoit  avoit  découvert    entièrement 
fon  vifage  ;  fon  front  étoit  fi  ferein  &  fi 
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beau  ,  qu'on  ne  pouvoic  le  regarder  fans 
avoir  du  plaifir  ;  mon  jeune  cœur  le  reflen- 
tit ,  &  il  acheva  de  fe  perdre  à  cet  examen 
indiferet.  Un  livre  écoit  par  terre  ,  le  defir 
me  prit  de  m'en  emparer  ;  mon  Père  écoit 
Maître  d'Ecole  de  Trefé,&  m'a  voit  apris 
à  lire  :  je  fus  curieufe  de  feavoir  fi  je  con- 
noîtrois  quelque  chofe  à  cette  lecture  : 
après  avoir  mis  le  livre  dans  ma  poche ,  je 
réfolus  de  m'éloigner  pour  que  je  ne  fufle 
pas  Soupçonnée  de  ce  vol  ,  mais  je  n  en 
avois  pas  fa  force  ,  une  puiifance  fecrette 
me  retenoit.  Dangereufecuriofitépour  une 
jeune  perfonne  ,  &  qui  l'engage  quelque- 
fois malgré  elle  !  Avois-je  fait  deux  pas  pour 
m'éloigner  ,  je  tournois  la  tête  ,  &j'en  fai- 
fois  quatre  pour  revenir.  Mélicourr  étoit  un 
amant  dont  je  ne  pouvois  me  détacher  ;  j'ai* 
lois  cependant  me  retirer  ,  il  avoit  fait  un 
mouvement  qui  m'annoncoit  un  réveil  pro- 
chain ,  lorfqu'une  guêpe  vint  fe  meare  fur 
fon  vifage.  Je  me  baiflai  avec  précipita- 
tion ,  un  intérêt  vif  me  fit  étendre  le  bras 
pour  la  chafier  ,  mais  ce  fut  avec  il  peu, 
d'adrefTe  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  avec  tant 
de  trouble  f  qu'en  chaffant  l'infecte  dange- 
reux ,  je  donnai  un  foufflet  à  Mélicourt,  Il 
fe  réveilla  en  furfaut  ,  &  fe  mit  fur  fon 
féant  en  proférant  quelques  mots  que  mon 
agitation  m'empêcha  d'entendre.  Je  von» 
lus  me  fauver  y  mais  le  jeune  homme  m'ar- 
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ma  par  ma  robe  ,  en  me  difant  avec  un 
fouris  qui  acheva  fa  conquête  :  Eh  !  bon 
Dieu  ,  que  vous  ai-je  fait ,  belle  fille ,  pour 
me  maltraiter  pendant  mon  repos?  Hélas  ! 
Monfieur ,  repris-je  toute  interdite ,  je  vous 
demande  pardon  ,  mon  intention  n'étoit 
pas  de  vous  faire  du  mal  ;  en  allant  cher- 
cher un  de  mes  moutons  qui  s'e(t  égaré  du 
troupeau  ,  j'ai  pafTé  près  de  vous  dans  le 
tems  qu'une  mouche  vous  alloit  piquer  9 
j'ai  eu  peur  qu'elle  ne  vous  bleflat ,  je  me 
fuis  preHée  ,  &  c'eft  aparemment  la  caufe 
du  mal  que  vous  dites  que  je  vous  ai  fait* 
Pendant  que  je  m'excufois  avec  cette  in- 
nocence difîimulée  ,  le  jeune  homme  me 
confidéroit  avec  toute  l'attention  pollible  , 
&  fon  étonnement  paroiffoit  flatteur  pour 
moi.  Lorfque  j'eus  achevé  ,  il  voulut  me 
jetrer  les  bras  au  col  pour  me  remercier  ; 
difjit-il ,  du  fei  vice  que  je  lui  avois  rendu. 
Je  m'étois  dérobée  à  fon  emprefTement  r 
j'avois    rougi  de  ce  tranfport.  Vous  è:es 
fichée  , me dit-iî,  ma  belle  enfant;  feroit- 
ce  l'excès  de  ma  reconnoiflance  qui  vous; 
defobligeroit  ?  Eh  bien  demeurez,  je  ferai 
plus  fage  ;  fi  c'eft  manquer  de  difcrétiora 
de  s'abandonner  à  des  tranfports  que  vos 
charmes  font  naître ,  je  ne  les  ai  jamais  ref- 
fenti  pour  perfonne.  Mon  Dieu  ,  quevons 
êtes  belle  ,  continua  -fil  en  me  prefentaric 
la  main.  Tenez ,  vous  êtes  la  première  à 

qui 


ii 


PARVENU*.  2Ô3 

qui  je  l'ai  dit  ,  parce  que  vous  êtes  la  feule 
qui  avez  paru  telle  à  mes  yeux.  Je  feignis 
de  ne  pas  entendre  ce  langage.  Mais  ma 
chère  enfant,  toute  petite  fille  que  j'étois, 
je  comprenois  fort  bien  qu'il  étoit  flatteur 
pour  moi  :  npnobftant  le  goût  que  j'avois 
pour  le  jeune  homme  ,  je  me  recirai.  Eli  ! 
ne  vous  en  allez  pas  encore  ,  s'écria  Méli- 
court  en  voulant  me  retenir  ,  le  foleil  n'effc 
pas  encore  couché  ;  pourquoi  me  priver 
du  plaifir  charmant  de  vous  voir  ?  Ah  !  que 
vous  êtes  méchante  ,  continua-t'il  mer 
voyant  déjà  bien  loin,  il  auroit  bien  mieux 
valu  me  laifler  piquer  de  la  mouche  ,  le  mal 
qu'elle  m'auroit  caufé  n'auroit  duré  que 
quelques  inftans  ,  au  lieu  que  le  trait  qui 
eft  parti  de  vos  yeux  ,  a  fait  un  tel  effet 
dans  mon  cœur  ,  que  je  crains  bien  que  je 
n'en  guériffe  jamais. 

Pendant  ce  difeours  je  fus  rejoindre  mon 
troupeau  ;  Mélicourt  me  fuivoit  de  loin  ,- 
mais  lorfque  je  le  voyois  venir  d'un  cô:é 
je  paflbis  de  ''autre  ,  fous  prétexte  de  ra* 
mener  mon  bétail  :  il  s'aperçut  bien-tôt  de 
ma  malice  ,  &,  il  s'arrêta  les  bras  croifez  , 
en  me  regardant  avec  un  air  qui ,  à  ce  que 
je  crois  ,  fjgnifioit  bien  des  chofes  5  je  fei- 
gnis de  n'y  pas  faire  attention,  &je  repris 
le  chemin  dii  Village  ,  non  fans  tourner 
bien  des  fois  la  tête  ,  &  fans  remporter  une 
image  qui  fubfule  encore  dans  mon  cœur. 

ï  6  Voilà 


204  La  Paysanne 

Voilà  à  quoi  s'expofe  une  jeune  fille  im- 
prudente &  curieufe. 

Je  ne  vous  entretiendrai  point  ,  mon 
aimable  Demoifelle  ,  continua  la'Religieu- 
fe  ,  de  toutes  les  occafions  que  nous  eûmes 
de  nous  rencontrer  &  de  toutes  les  con- 
verfations  qu'elles  occafionnérent.  Ce  jeu- 
ne Mélicourt  étoit  tendre  &  fincere  ,  & 
j'étois  prévenue  :  il  ne  fut  pas  long  tems 
fans  que  je  lui  fi  fie  l'aveu  de  ce  qu'il  avoît 
fait  naître  dans  mon  cœur  ;  il  en  fut  trans- 
porté ,  & ,  malgré  robfcurité de  ma  naiffan- 
ce  ,  il  me  jura  dès  ce  moment  qu'il  ne  feroic 
jamais  à  d'autre  qu'à  moi.  Quelle  douceur  y 
grand  Dieu  !  Quel  heureux  tems  1  Mais 
hélas  !  les  Vacances  finies  il  fallut  partir  > 
nos  adieux  furent  arrofez  de  nos  larmes, 
&  nous  n'eûmes  de  confoîations  l'un  & 
l'autre  que  dans  l'efpérance  de  nous  re- 
voir ;  il  me  la  promit  prochaine  ,  mais  mal- 
gré ce'aje  fus  trois  mois  fans  pouvoir  me 
ccnfoler.  Je  faifois  part  de  mes  peines  à 
mes  petits  moutons ,  ils  étoient  mes  fèuîs 
confidens  ;  mais  leur  paifible  Olence  ne  fa- 
tisfaifoit  pas  mon  cœur  affligé. 

Un  foir  que  je  revenois  au  VOage  plus 
fatiguée  des  peines  de  mon  cœur  ,  que  du 
travail  de  la  journée  ,  je  vis  venir  au  devant 
de  moi  la  fille  de  celle  qui  paflbit  pour  ma 
mère  ,*  elle  couroit ,  &  par  fes  geftes  il  fem- 
bioit  qu'elle  avoît  quelque  choie  d'interref- 
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fant  à  me  dire  ;  je  me  preffai  d'arriver  : 
Ah  i  Minette  ,  me  dit- elle  (  c'étoit  le  nom 
qu'on  rrfavoit  donné  ,  parce  qu'on  clifoic 
que  j'étois  fine  )  que  me  donnerez-  vous 
pour  les  nouvelles  que  j'ai  à  vous  apren- 
dre?  elles  vont  bien  vous  étonner;  il  vient 
d'arriver  quelqu'un  qui  vous  fera  bien  du 
plaifir.  Le  rouge  me  monta  à  ce  difeours  , 
je  crus  d  abord  que  c'étoit  le  fils  du  Sei- 
gneur dont  eiîe  vouioit  parler  ,  ou  ,  con> 
me  l'on  craint  toujours  lorfque  Ton  a  quel- 
que chofe  à  fe  reprocher ,  que  notre  amour 
ne  fût  découvert.  Je  n'ofai  demander  à  ma 
fœur  de  quoi  il   s'agifToit.  Vous  êtes  bien 
peucurieufe  ,  me  dit-elle  en  m'embraflant , 
ce  qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire  5  il  femble 
depuis  queîque-tems,  que  vous  ne  vous  fon- 
ciez de  rien.  Eh  bien  ,  pour  vous  punir  de 
votre  indifférence  ,  je  ne  vous  dirai  pas 
qu'il  efl  venu  une  grande  &  belle  Dame 
defeendre  en  caroffe  au  logis  ,  qui  a  de- 
mandé ma  mère,  &  qui  s'eft  enfermée  dans 
une  chambre  avec  elle  ;  je  me  garderai 
bien  même  d'ajouter  que  ,  curieufe  de  fça- 
voir  le  fujet  de  cette  converfation  fecrette- , 
je  me  fuis  cachée  ,  &  que  je  fçais  tour» 
'  Dame  ,  j'ai  tout  entendu  ;  je  ne  dirai  p:.s 
que  vous  n'êtes  pas  notre  fesur,  &  que  la 
Dame  vous  reclame  pour  être  fa  fille.  Com- 
ment,  m'écriai-je  furprife  de  ce  difeours, 
&  qui  ne  m'auroit  pas  tant  étonnée  û  j'a- 
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vois  autant  lu  de  Romans  que  dans  \es  fur- 
ies ,  que  fignifient  donc  toutes  vos  paroles? 
en  voulant  ne  me  rien  dire  ,  vous  m'apre- 
nez  les  choies  les  plus  extraordinaires  ,  & 
aufquelies  je  ne  puis  ajouter  foi:  vous  vou- 
lez fans  doute  vous  divertir  à  mes  dépens. 
Que  voulez- vous  que  je  penfe  de  l'hiitoire 
que  vous  me  faites  ?  Je  le  crois  bien  ,  reprit 
malignement  ma  fœur  ;  il  faut  cependant 
bien  qu'il  y  ait  quelqu'aparence  ,  car  j'ai 
entendu  fonner  de  l'argent  ,  &  l'on  dit 
qu'on  n'en  donne  pas  pour  rien.  Cette  fille 
achevoit  à  peine  ces  mots  ,  qu'une  autre 
fœur  a  paru  dans  le  chemin  ,  qui  arrivoit 
avec  la  même  vivacité  ,  en  me  criant  de 
loin  que  je  revinffeau  plus  vîte  ,  &  que  je 
îui  remiffe  le  troupeau  ,  ma  mère  l'ayant 
ordonné  ainfi.  J'obéis  ,  &  je  revins  à  la 
maifon.  Je  ne  fus  pas  plutôt  entrée  dans 
ia  chambre ,  que  ma  mère  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  celle  que  je  croyois  telle  ,  me  décou- 
vrit le  fein  ,  &  fit  voir  â  une  belle  Dame 
qui  étoit  prefente  ,  un  ligne  ou  envie  que 
j'ai  à  la  gorge  :  C'eft  bien  elle  ,  dit  cette 
Dame  \  je  n'en  aurois  pas  douté  ,  quand 
rncme  vous  ne  m'auriez  pas  fait  voir  cette 
marque  ,  fa  phyfionomie  parle.  Enfuite 
m'adreflant  la  parole  ,  voulez-vous  ,  ma 
chère  enfant ,  me  di'-elîe  avec  un  air  de 
bonté  ,  venir  demeurer  avec  moi  ?  Je  vous 
ai  demandé  à  votre  mère  ,  je  veux  avoir 
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foin  de  vous  &  la  foulager.  Vous  êtes  bien 
bonne  ,  Madame  ,  reprit  la  Jardinière  ; 
Minette  vous  fervira  avec  grand  plaifir  , 
elle  n'a  point  de  volonté  ,  elle  eft  fort  dou- 
ce; il  faut  que  vous  lui  pardonniez  fi  elle 
ne  vous  répond  pas  ,  elle  n'eft  pas  accou- 
tumée à  fe  trouver  près  du  beau  monde. 
La  Dame  fans  faire  attention  à  ce  difcours- 
fe  leva  ,  &  dit  quelques  mots  à  l'oreille  de 
la  Jardinière  ;  celle-ci  m'ordonna  d'aller 
mettre  une  robe  deftinée  pour  les  jours  de 
fêtes ,  en  ajoutant  que  je  me  déptehaffe  r 
&  que  je  ne  firTe  point  attendre  après  moi. 
J'obéis  le  cœur  ému  &  ne  pouvant  conci- 
lier les  difcours  de  mafœur  avec  ceux  que 
je  venois  d'entendre.  Je  me  mis  à  pleurer 
en  m'habillant.  Hélas  !  me  difois-je  ,  je  ne 
verrai  plus  mon  aimable  Berger  ;  (  c'eft: 
ainfi  que  je  nommois  Mélicourt  dans  nos- 
doux  entretiens  )  il  m'oubliera ,  &  je  ferai 
malheureufe  ,*  &  vous  ,  mes  chers  petits 
moutons  ,  qu'allez-vous  devenir  ;  faut  il 
que  je  vous  quitte  ainfi  fans  vous  carefler  t 
Toutes  ces  petites  réflexions  augmentèrent 
mes  larmes ,  elles  me  firent  honneur  dans 
l'efprit  de  la  Dame  &  de  ma  mère,  &  fu- 
rent caraclérifées  d'un  bon  naturel  pour  les- 
miens.  J'embraffai  de  tout  mon  cœur  les 
parens  que  je  quittois  ;  cette  fcène  fut  tou- 
chante ,  &  la  douleur  de  nous  quitter  fut 
mutuelle. 
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Lorfque  nous  fdmes  parties ,  &  que  je 
me  trouvai  feule  avec  la  Dame  inconnue  , 
je  me  rapellai  touc  ce  que  ma  fœur  m'avoit 
dit  ;  Tes  façons  ne  répondoient  en  aucune 
manière  .au  lien  donc  fon  difcours  m'avoit 
flatté.  Cette  Dame  étoit  diftraite  &  rêveu- 
fe  ,  ne  me  parla  point ,  &  paroiffoit  occu- 
pée de  quelque  chofe  d'important  ;  toute 
fimple  que  j'étois,  je  fçavois  fort  bien  me 
dire  ,*  mais  fi  elle  étoit  ma  mère  ,  qui  Tem- 
pêcheroit  à  prefent  que  nous  fommes  feu- 
les de  m'embraffer  comme  fa  fille?  fans  être 
fure  de  ce  qui  m'avoit  été  dit  vingt  fois 
je  me  ferois  jettée  à  fon  col  >  fi  la  timidité 
ne  m'avoit  retenue.  Nous  n'eûmes  pas  fait 
deux  lieues  ,  qu'un  Cavalier  fort  bien  mis 
aborda  la  portière,  &  fe  prefenta  à  la  Dame 
avec  un  air  qui  faifoit  connoître  qu'il  étoic 
de  fes  amis  ;  il  s'attacha  beaucoup  à  me 
confidérer  pendant  le  refle  du  chemin  ,  me 
fit  plusieurs  queflions  aufquelles  je  crois 
que  je  répondis  allez  mal  ;  il  s'écria  pîu- 
iieuri  fois  que  j'étois  fort  jolie.  Nous  arri- 
vâmes avec  de  femblables  difcours  àla  por- 
te d'un  Château  où  nous  defcendîmes.  Le 
Monileur  &  la  Dame  me  firent  entrer  avec 
eux  dans  un  apartement  où  il  paroiffoit 
qu'ils  étoient  attendus >  &  où  ils  dévoient 
fouper  ;  le  couvert  étant  déjà  prêt ,  Ton  fe 
mit  à  table.  La  Dame  me  fit  mettre  auprès 
du  feu  où  Ton  me  donna  à  manger  :  ils 
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avoïent  l'un  &  l'autre  fouventles  yeux  at- 
tachez fur  moi.  Malgré  les  inquiétudes  de 
mon  cœur,  je  fentois  un  certain  je  ne  fçai 
quoi  qui  me  donnoit  de  la  hardiefle  &  delà 
fatisfa&ion  à  les  confidérer  à  mon  tour.  La 
Dame  s'écria  plufieurs  fois  ,  fçavez-vous 
bien  que  iorfqu'elle  fera  décraiTée  elle  ne  fe- 
ra point  maulïade?  Le  Monfieur  enconve- 
noit  aifément  :  il  m'avoit  fait  lever  pour 
confidérer  ma  taille  ,  il  me  prit  les  mains  9 
&  fut  curieux  au  point  de  vouloir  voir  auf- 
(ï  le  (igné  que  j'avois  au  fein.  J'étois  hon- 
teufe  ,  &  je  voulus  m'en  défendre:  il  n'y  a 
point  de  mal  ,  Minette  ,  me  dit  la  Dame, 
avec  Monfieur; mais  cela  eft différent  avec 
d'autres.  Dès  qu'il  eut  reconnu  ce  ligne  ,  il 
parut  extrêmement  fatisfait ,  &  il  m'embraf- 
îa  avec  beaucoup  de  bonté.  J'étois  interdite 
de  toutes  ceschofesau  point  de  ne  pouvoir 
manger  ,  ils  m'en  preflerent  cependant  ,  & 
lorfqu'ils  crurent  que  j'avois  fonpé  ,  une 
femme  de  chambre  ,  qu'on  nomma  devant 
moi  Mademoifelle  Brétigny  ,  fut  chargée  de 
me  conduire  dans  un  petit  cabinet  qui  te- 
noit  à  la  chambre.  Cette  fille  me  ditde  me 
coucher;  elle  voulut  m'aider  à  me  deshabil- 
ler,  &  en  le  faifant  elle  me  carefla  beau- 
coup :  je  fus  complaifante  à  tout  ce  qu'elle 
voulut;  &  lorfque  je  fus  dans  un  petit  lit 
très-bon  qui  m'avoit  été  préparé  ,  ellefortit 
en  fermant  fur  moi  une  porte  qui  étoit  vu 
trée.  Tout 
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Tout  ce  qui  s'étoit  paffé  ce  jour  m'agi- 
toit  trop  pour  que  je  pûiTe  m'endormir  fa- 
cilement ;  ce  que  m'avok  dit  ma  fœur  me 
revenoit  fans  celle  à  l'efprit  ,  &  je  n'ou- 
bliai pas  les  moyens  dont  elle  s  étoit  fer- 
vie  pourfarisfaire  fa  curiofité.  On  fuit  plus 
ai fé ment  les  mauvais  exemples  que  les 
bo;is  ;  je  me  relevai  fans  bruit  dans  l'inten- 
tion d'ccou  et  :  je  levai  le  petit  coin  d'un 
rideau  de  taffetas  qui  couvroit  en  dedans 
la  porte  vitrée  ;  le  Monfieur  &  la  Dame 
écoient  encore  à  table  $  ils  fe  parloient  fi 
bas  qu'il  ne  me  fut  pas  po^Tible  d'enten- 
dre ce  qu'ils  difoient  ;  j'en  fus  affligée  ,  car 
il  étoit  aifé  de  démêler  à  leurs  geftes  qu'ils 
écoient  occupez  de  chofes  effentielles.  La 
femme  de  chambre  dont  j'ai  parlé  avoit  la 
place  que  j'avois  quittée ,  &  paroiffoit  être 
du  confeil.  L'impatience  que  j'avois  de  ne 
pouvoir  fatisfaire  ma  curiofité  ,  alloit  me 
faire  retourner  clans  mon  lit  ,  lorfque  la 
Dame  contre  mon  attente  éleva  la  voix. 
Au  bout  du  compte  mon  ami ,  s'écria- 
t'eîle  ,  que  rifquons-nous  ,  &  qu'aura-t'on 
à  dire  quand  on  fçaura  qu'au  lieu  d'être  aux 
Mes  comme  on  a  tou  jours  crû  ,  vous  ériez 
caché  près  de  moi  ?  ma  réputation  n'en 
peut  fournir  i  fi  j'ai  caché  ma  groiïefîe  & 
cet  enfant ,  ce  n'a  été  qu'en  conGdération 
de  cette  abfence  fupofée  ;  mais  puifque  vo- 
tre affaire  eft  Dieu  merci  terminée  Je  ne 
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vois  pas  d'inconvénient  à  publier  la  naif. 
fance  de  notre  fille.  Mon  Dieu  ,  Madame  , 
vous  allez  bien  vite  ,  reprit  mon  père .  (car 
je  ne  pouvois  douter  que  ce  ne  fut  lui   :  ) 
outre  que  vous  allez  faire  jafer  le  Public  y 
vous  tombez  encore  dans  un  inconvénient 
auquel  vous  ne  fongez  pas  ;  votre  fille  aî- 
née eft  mariée  à  l'homme  de  France  le  plus 
interrefle  :  que  dira-t'il  lorfque  vous  décla- 
rerez la  naiifance  de  Minette,  quand  mê- 
me vous  le  mettriez  au  fait ,  comme  il  fe- 
roit  néceflaire  ,  de  cette  avanture  ?  il  n'en 
voudra  rien  croire  s  &  regardera  cet  enfant 
comme  fupofé  ,  &  qui  doit  partager  avec 
fa  femme  ;  il  vous  intentera  un  Procès  ,  îe 
Public  eft  méchant  ;  la  Cour  fera  imbue  de 
ma  defobéïlTance  :  vous  fçavez  que  lorf- 
que j'ai  eu  le  malheur  de  tuer  en  duel  le 
Comte  de ... .  on,  n'a  obtenu  de  fa  famil- 
le la  grice  de  ne  me  point  flétrir  en  Jufti- 
ce  ,  qu  a  la  condition  que  je  fortirois  du 
Royaume  ,  chofe  que  nous  ferons  obligez 
de  prouver  contraire  ,  &  qui  me  mettra 
dans  le  cas  d'être  inquiété  de  nouveau  :  la 
fin  de  mon  exil  qu'on  vient  de  m'accorder 
aujourd'hui  r  par  la  mort  de  l'ennemi  que 
j 'a  vois  dans  cette  affaire  :  )  ne  fe  fonde 
que  fur  ce  que  j'ai  rempli  les  engagement 
aufquels  j'étois  tenu  d'obéir  ;  penfez  donc 
que  ceci  va  tout  dérégler  ,  &  que  ,  pour 
prouver  la  naiifance  de  votre  fille  ,  que 
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votre  gendre  difputera  fans  aucun  doute 
à  caufe  des  raifons  que  je  viens  d'énoncer, 
il  faudra,  je  vous  le  dis  une  féconde  fois  , 
prouver  que  je  fuis  refté  dans  le  Royau- 
me ,  &  que  j'ai  manqué  aux  ordres  formels 
de  la  Cour  ;  voilà  mes  raifons ,  ajouta  mon 
père  :  en  avez  vous  de  meilleures  à  me 
donner  ?  ma  mère  ne  voulut  point  s'y  ren- 
dre ;  c'eft- à-dire  ,  reprit  elle  avec  chaleur  , 
que  cette  pauvre  enfant ,  qui  efl  votre  fi!le 
très-légitime  ,  fe  verra  donc  fruftrée  du 
bien  qui  lui  doit  revenir  un  jour  en  cette 
qualité  ,  &  paflera  fa  vie  à  méconnoître 
fon  fort.  Je  conviens  ,  continua  mon  père, 
qu'elle  fe  trouve  dans  un  cas  malheureux  ; 
les  tems  peuvent  changer;  mais  comment 
aujourd'hui  pourroit-on  concilier  toutes 
ces  chofes  ?  cela  ne  me  paroît  pas  diffici- 
le 9  interrompit  la  femme  de  chambre  ,  qui , 
ne  fentant  point  remuer  en  ma  faveur  les 
entraiiles  de  la  nature  ,  n'étoit  pas  obligée 
d'en  connoître  les  intérêts.  Mademoifelle 
Minette  effc  jeune,  elle  fe  croit  autre  qu'el- 
le effc  ;  mettez  la  dans  un  Convent  &  fai- 
tes-la Religieufe  :dans  fon  ignorance  peut- 
elle  efpérer  un  fort  plus  gracieux  ?lorfqu'el« 
le  aura  fait  Profeffion  ,  aprenez-lui ,  fi  vous 
voulez  ,  qu'elle  effc  votre  fille  ,  publiez-le 
même  s'il  le  faut  ?  qu'aura  Monfieur  votre 
gendre  à  répliquer  ?  Ce  confeil  n'eft  pas 
mauvais ,  reprit  ma  mère,  il  faut  y  penfer.- 
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Mon  père  fe  tut  ,  mais  il  ne  fut  pas  diffi- 
cile de  connoître  à  l'air  dont  il  fe  mit  à  rê- 
ver ,  que  1  avis  n'étoit  pas  de  (on  goût  ;  le 
filence  fuccéda  ,  &  le  voyant  continué,  je 
fus  me  remettre  dans  mon  lit  où  le  fom- 
meil  me  furprk  au  milieu  de  mille  agita- 
tions. 

Le  lendemain    Mad^moifelJe  Brétigny 
vint  m 'éveiller  de  bonne  heure  ;  elle  m'eP 
faya  plufieurs  robes  qui  avoient  fervi  à  ma 
foeur  ,  &  il  s'en  trouva  qui  convenoient  à 
ma  taille  ;  je  me  trouvai  en  moins  de  rien 
habillée  comme  il  convenoit  à  une  Demoi- 
felle  ;  enfuite  je  paiTai  dans  la  chambre  de 
ma  mère.  Minette  ,  me  dit  elle  en  me  fai- 
fant  aprocher  de  fon  lit  ,  écoutez-moi  avec 
attention.  Votre  mère   m'a  fervie  autre- 
fois ,  je  l'aime  ,  &  je  lui  ai  promis  en  cet- 
te confidération    que  j'aurois  foin    d'une 
de  fes  filles  ;  mon  choix  eft  tombé  fur  vous  , 
parce  que  vous  m'avez  plu  ;  mon  dellein 
eft  de  vous  mettre  dans  un  Convent  pour 
vous  y  faire  donner  de  1  éducation  ;  vous 
êtes  alTez  grande  &  devez  être  afTez  rai- 
fonnable  pour  entrer  dans  mes  vues  ;  fi  l'on 
fipvoit  que  vous  n'êtes  qu'une  Païfanne , 
on  n'auroit  pas  pour  vous  dans  la  Maifon 
cù  je  veux  vous  mettre  une  certaine  con» 
fidération  que  je  fouhaiterois  ;  &  s'il  arri* 
voit  qu'il  vous  prît  envie  de  vous  faire 
Religieufe,  vous  ne  pourriez  y  parvenir  à 

caufe 


2ï4  La  Paysanne 
caufe  de  votre  naiiTance;  âinfi  dès  ce  mo 
ment  j'ai  réfoîu  de  vous  faire  paiTer  pour 
ma  nièce  qui  arrive  de  Province  ;  j'ai  char- 
gé Brétigny  de  vous  inftruire  à  ce  fujet  ; 
elle  vous  conduira  dès  aujourd'hui  à  M .... 
où  je  veux  qu'on  vous  fade  des  habits  , 
de-lk  elle  vous  ramènera  chez  moi  ,  où  je 
vous  garderai  quelque-tems  pour  vous  ôter 
les  façons  viliageoifes  ,  afin  qu'en  entrant 
au  Convent  vous  ne  démentiez  pas  le  nom 
fous  lequel  vous  paraîtrez. 

Pendant  que  ma  mère  me  difoit  ces  cho- 
fes  ,  je  la  confidérois  attentivement  ;  cet 
examen  m'attendrit  ;  j'étois  feule  avec  elle  ; 
mon  pereétoit  déjà  parti  jjeme  mis  à  pleu- 
rer & à  lui  baifer  tendrement  les  mains  que 
je  moiïillois  de  mes  larmes  :  la  nature  ne 
perd  point  fes droits,  &fon  emp'reeftplus 
fort  que  celui  de  la  politique  ;  ma  mère  en  fie 
l'expérience,  elle  étoit  émue  &  me  caref- 
foit  avec  beaucoup  d'affection  ;  fans  Bréti- 
gny qui  farvint,  elle  auroit  peut-être  ou* 
blié  les  loix  qu'elle  s'étoit  impofées.  Que 
faites- vous  donc  ,  Madame  ,  dit  cette  fem- 
me de  chambre  en  entrant  ?  il  ne  manque- 
roit  plus  ici  que  Monfieur  ;  ôtez-la  moi ,  s'é- 
criamamere  en  efTuyant  fes  yeux  ,  car  je 
n'y  puis  plus  tenir  Ce  mot  redoublâmes  lar- 
mes; je  commençai  mon  rôle  de  fiile  par  l'o- 
béïflance  ;  Brétigny  méprit  par  la  main,  me 
fit  monter  en  Chaife  ,  &  nous  partîmes. 

■  Elle 
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Elle  eue  beau  faire  en  chemin  pour  me 
faire  parler,  mon  cœur  étok  trop  ferré; je 
ne  mangeai  prefque  point  à  la  dîne'e.  Nous 
arrivâmes  le  foir  à  M .  . .  où  fon  premier 
foin  fut  en  defeendanc  au  Cabaret ,  de  faire 
venir  des  Ouvrières  avec  lefquelîes  elle  fuc 
acheter  tout  ce  qu'il  me  falloit ,  &  qui  pro- 
mirent que  deux  jours  après  je  ferois  ha- 
billée. 

Le  lendemain  Brétigny  ayant  plufieurs 
affaires  dins  la  Ville,  forcit  &  m'enferma 
dans  la  chambre  ;  je  me  mis  à  la  fenêtre 
remplie  de  toutes  les  chofes  qui  m  étoienC 
arrivées  ;  Milicourt  n'y  étoic  pas  oublié. 
Je  me  rapellois  dans  cet  inftant  le  com- 
mencement de  ma  paSion  ,  lorfqu'un  jeu- 
ne homme  qui  alloit  palier  deflous  mes  fe* 
nêtres,  fixa  avec  émotion  mes  regards  -y  je 
crus  le  reconnoître  ,  &  j'avançai  la  tète , 
m  lis  quel  fuc  ma  fuprife  !  c'étoic  mon 
Berger  lui  même  ;  je  frapai  les  mains  de  joï'e 
en  faifant  une  exel  i  mation  :  il  leva  les  yeux , 
&,malgré  ce  changement  qui  dévoie  être  en 
ina  perfbnne  par  des  aju démens  nouveaux  , 
il  me  reconnue.  O  Ciel  !  s'écria-t  il  ,  c'efl 
Minette  ;  il  ne  prononça  que  ces  paroles  , 
êz  vint  fur  le  chanp  avec  précipitation 
à  la  porce  de  ma  chambre  :  Minette  ,  Mi» 
nette  ,  me  dit-il  au  travers  de  la  ferrure  % 
ouvrez  à  votre  malheureux  Berger:  quels 
•tranfports  !  quel  plaifir  !  q  ù  vous  eût  cru 
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ici?  EAVce  pour  moi  que  vous  y  venez? 
D'où  vien:  que  vous  n'êtes  plus  Bergère  ? 
Ouvrez  donc  vîte,  Le  pauvre  enfant  me 
fit  cent  queftions  à  la  fois  :  je  lui  apris  que 
j'étois  enfermée ,  que  j'avois  mille  choies 
à  lui  dire  ,  mais  qu'il  étoit  impolîibîe  que 
je  lui  parlaffe  à  travers  une  porte  où  l'on 
pourroit  nous  furprendre.  Il  voulut  fçavoir 
la.raifon  pour  laquelle  j'étois  enfermée:  je 
fatisfis  fa  curiofké  fans  entrer  dans  aucun 
détail  fecret  ;  nous  convînmes  à  la  hâte 
qu'il  fe-  cacheroit  dans  quelque  coin  de  la 
maifon  ,  &  que  dès  que  Brétigny  feroit  de 
retour,  je  ferois  enforte  de  m'échaper  & 
de  lui  parler  quelque  part.  Il  fe  retira,  en 
me  promettant  que  ,  malgré  Tes  Gaffes  où 
il  étoit  encore  malheureufemenr.  obligé  d'al- 
ler ,  il  ne  fortiroit  pas  de  la  maifon  qu'il  ne 
m'eût  entretenu  de  fa  confiance:  nous  con- 
vînmes d'un  fjgnal  ;  &  comme  nous  étions 
dans  un  Cabaret  ,  il  profita  de  cette  occa- 
fion  fous  le  prétexte  d'un  déjeuner ,  en  at- 
tendant une  plus  favorable. 

Un  moment  plus  tard  Mademoifelle 
Erédgny  nous  auroitfurpris.  Leplaifirque 
j'avois  reflenti  à  la  vue'  de  mon  Amant 
s'étoit  répandu  fur  mon  vifage  ;  elle  s'a- 
perçut aifément  de  ce  changement.  Voilà 
ce  qui  s'apelle  une  fille  ,  s'écria-t'eîle  en 
m'embraffant  :  j'aime  à  vous  voir  cet  air 
tranquile  &  ferain ,  vous  en  êtes  une  fois 
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plus  aimable  :  cecte  femme  de  chambre  me 
tint  plufieurs  difcours  femblables ,  aufqueis 
je  répondis  avec  aifez  de  liberté;  îorfque  le 
cœur  eitfatisfait,  il  influe  fur  tout  le  refie. 
La  bonne  Brérigny  ne  tarda  pas  à  avoir 
des  affaires  5  elle  étoit  chargée  de  beau 
coup  de  commiffions  qui  l'obligeoienc  d'al- 
ler &  de  venir  :  l'amour  donne  de  l'intelli- 
gence ,  je  commençai  ,  pour  venir  à  m  es 
fins ,  par  paffer  d'une  chambre  à  l'autre ,  je 
revenois  enfuite  ,  &  je  faifois  tout  cela 
comme  une  perfonne  qui  s'ennuye  &  qui 
cherche  à  fe  diiïiper.  Mes  feintes  réiïmrenc 
&  Bréugny  ne  fie  aucune  attention  à  mes 
démarches  :  dès  que  je  crus  le  moment  fa- 
vorable ,  je  fis  le  fignàl  à  Mélicourt  qui  me 
guettoit  ;  il  parut  à  fi  ridant  au  bas  de  i!ef? 
calier  ;  je  lui  montrai  du  doigt  une  cham- 
bre ,  il  y  entra  ,  &  je  ne  fus  pas  Icng-tems 
ians  le  rejoindre. 

N'ai  je  pas  lieu  de  craindre  ,  ma  belle 
Demoifelle  ,  s'interrompit   la   Religieufe, 
en  me  regardant  fixement,  que  je  ne  vou3 
donne  une  mauvaife  opinion  de  moi  •*.  & 
ne  trouverez-vous   point  trop  hardies  ,  à 
l'âge  où  j'étois ,  ces  démarches  5  mais  l'a- , 
mour  &  le  peu  d'éducation  qu'on  m'avoic 
donné  pourroient  fervir  d'exeufe  ;  je  n'en- 
tendois  point  de  mal  à  ce  rendez-vous.  A 
peine  Mélicourt  .m'aperçut-il  ,  qu'il  fejet- 
ta  à  mes  pieds.  Je  ne  vous  répéterai  point 
lame  L  K  la 
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Ja  converfation  que  nous  eûmes  ,  elle  fae 
des  plus  vives  ;  l'aveu  naturel  de  tout  ce 
qui  m'étoit  arrivé  ,  de  ma  naiffance  ,  des 
intérêts  fecrets  qui  faifoient  agir  mes  pa- 
rens ,  rien  ne  fut  oublié  \  j'aimois  trop  pour 
rien  cacher  à  mon  Berger.  Le  changement 
qm'  arrive  en  vous,  ma  belle  Minette ,  me 
dit-il  ,  n'augmente  point  le  refpe6l  quej'ai 
pour  vous  :  bien  loin  que  votre  élévation 
me  flatte,  elle  afflige  la  pureté  de  mes  fen- 
timens  \  il  m'étoit  doux  de  pouvoir  penfer 
que  je  ferois  un  jour  la  fortune  de  ma  Ber- 
gère ;  &  puis-je  compter  qu'après  la  con- 
noi (Tance  quelle  a  de  Ton  fort  ,  elle  conti- 
nue d'aimer  fon  Berger  ?  Je  le  raflurai  le 
mieux  que  je  pus  ;  l'amour  parloit  ,  il  eft 
éloquent  :  mais  lorfque  Mélicourt    aprit 
que  j'allois  difparoître ,  &  les  deffeins  qu'on 
avoit  fur  moi ,  il  fe  répandit  en  plaintes 
arriéres.  Hélas  î  que  je  fuis  malheureux  de 
n'être  pas  mon   maître  ,  s'écria-t'il  ,  j'em- 
pêcherois  bien  une  pareille  violence:  vous 
allez  donc  partir  ,  chère  Minette?  Je  ne 
vous  verrai   plus  &  je  vous  perdrai  pour 
jamais .   En  prononçant  ces  mots  il  femit 
à  pleurer  avec  amertume.  Hélas  !  repns-je 
attendrie  ,  que  puis-je  faire  que  de  vous  ai- 
mer ?  Jeune  ,  obligée  de  me  taire  ,  &  dé- 
pendante de  tout  le  monde  ,  les  larmes  & 
les  regrets  font    les  feules  armes  dont  je 
puis  me   défendre  ;  ce  tri/le  entretien  fut 
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interrompu  par  Brétigny  qui  m'apeiloit.  J$ 
m'étois  oubliée ,  je  forcis  au  plus  vice  ,  je 
n'eus  que  le  tems  de  ferrer  la  main  au  pau- 
vre Mélicourc ,  &  je  rencrai  avec  précipi- 
tation en  eifuyant  mes  yeux  '.  vous  avez 
pleuré ,  me  die  la  femme  de  chambre  ,  ce- 
la n'eft  pas  bien  ;  je  ne  vous  laiflerai  plus 
feule  une  autrefois  ;  mettez-vous  auprès 
du  feu  ,  il  faut  fe  diiîlper  :  voyons  fi  vous 
fçavez  lire  comme  il  faut  ,  cela  nous  fera 
paifer  le  tems  agréablement.  Elle  me  don- 
na une  Vie  des  Saints  ,  pour  me  préparer 
de  bonne  heure  ,  fans  doute  ,  à  celle  que 
je  mène  aujourd'hui  (  c'était  l'hiloire  de 
Sainte  Agnès;  )  je  la  lus  tout  hauc  ;  mais 
(  effet  de  la  fituation où  fe  trouve  le  cœur) 
tout  ce  que  cette  Martyre  difoit  avec  une 
tendrefle  fainte  ,  je  l'apropriois  aux  fend» 
mens  actuels  de  mon  ame.  Cette  lecture 
eut  tant  de  force  fur  mon  efprit ,  que  je 
me  remis  à  pleurer  avec  une  telle  abon- 
dance que  je  ne  pus  achever  ma  lecture. 
Brécigny  prie  les  chofes  bien  différem- 
ment ;  elle  me  fçut  bon  gré  ,  à  ce  qu'eiîe 
me  dit  de  ce  que  j'avois  tant  de  religion  , 
&  me  fie  fur  cela  une  belle  exhortation  , 
dont  je  crois  vous  devoir  faire  grâce.  Au 
fortirde  cefermonnous  foupâmes ,  &  j'at- 
tendis l'heure  de  me  coucher  avec  impa- 
tience: dès  que  je  fus  libre  ,  je  me  rapeî- 
lai  tout  ce  que  Mélicourt  m'avoit  dit  ;  p;us 
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mon  cceur  avoit  de  penchant  pour  lui ,  ôt 
plus  je  fentois  de  répugnance  pour  le  Con- 
vent.  J'aurois  bien  mieux  aimé  que  les  cho- 
fes  tournaient  de  façon  que  je  pufle  épou- 
ier  mon  Berger.  Je  m'arrêtais  avec  plaifir 
à  cette  imagination  ,  elle  me  cenfoloit,  & 
je  ne  pouvois  m'en  défaire  :  rien  ne  flatte 
tant  les  jeunes  perfonnes  que  l'idée  du  ma- 
riage ;  d'où  vient  auffî  leur  donne-t'en  tant 
de  lieu  çTy  penfer  ?  A  peine  un  enfant  fçait- 
il  parler  ,  qu'on  dit ,  comment  ,  c'eft  une 
grande  fille  !  nous  la  marierons  bien -tôt  5  les 
petits  voifins  font  apeilez  petits  maris  ,  en 
attendant  qu'ils  foient  plus  grands ,  les  pa* 
rens ,  idolâtres  de  ce  qui  vient  d'eux  ,  fe 
di  veuillent  de  toutes  ces  cho fes  ,  on  les 
répète  fouvent.  Ne  feroient-ils  pas  mieux 
cfetre  plus  circon(pe6ls  ,  fur -tout  devant 
une  jeune  perfonne ,  qui,  à  mefure  qu'elle 
grandit  ,  difcerne  de  mieux  en  mieux  les 
objets  ;  les  idées  de  l'avenir  fe  fortifient 
fur  toutlorfqu'elles  pîaifent  ;  malheur  alors 
à  celles  à  qui  on  veut  les  ôter,ce  font  des 
racines  profondes  ,  difficiles  à  arracher  : 
mais  revenons  à  mon  hiiloire. 

Le  lendemain  les  Ouvrières  m'a  portè- 
rent les  habits  :  je  me  trouvai  û  différen- 
te de  moi-même  lorfque  je  fus  vétuè',  que 
tout  me  fembla  changer  en  moi  ,  jufqu'à 
nia  façon  de  penfer.  Faut-il  que  les  fitua- 
tions  diverfes  élèvent  ou  abai&nt  les  fen- 
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timens  !  Plufteurs  chofes  paflcés  ,  qui  frïS 
revinrent  alors  à  Pefprit  mejparurent  con- 
damnables. Brétigny  ne  me  Jaiffa  pas  le 
tems  de  pouffer  plus  loin  mon  examen  ;  à 
peine  Tes  affaires  furent -elles  terminées 
que  la  Chaife  fut  prête  ;  nous  partîmes. 
Je  cherchai  des  yeux  Mélicourt ,  je  pen- 
Jbis  qu'il  ne  de  voit  pas  manquer  cette  oc- 
casion pour  me  voir ,  &  j'eus  un  vrai  dé- 
pit de  ne  le  pas  rencontrer. 

Nous  avions  à  peine  fait  quatre  lieues 
que  ,  nous  trouvant  dans  un  petit  chemin 
je  vis  marcher  à  côté  de  la  chaife  un  Pè- 
lerin qui  fixait  fouvent  les  yeux  fur  moi: 
j'étois  fi  diftrake  &  fi  affligée  d'être  par- 
tie fans  avoir  vu  mon  Amant ,  que  je  ne 
fis  aucune  attention  à  cet  homme.  Brétigny 
me  tira  de  ma  diffraction ,  en  me  le  fai- 
•  fant  remarquer.  Voyez  ,  Mademoifelle 
Minette  ,  me  dit<eî!e  ,  ce  pauvre  jeune 
homme  ,  n'eft-il  pas  à  plaindre  ,  de  mar- 
cher ainfi  dans  la  crotte  ?  que  fa  phyfiono* 
mie  eft  belle  &  prévenante  ,  peut  être  mê- 
me at'il  autant  d  efprit  qu'il  eft  bien  fait  / 
que  la  fortune  eft  cruelle  !  n'eft-iî  pas  af- 
freux qu'à  cet  âge  on  ait  déjà  tant  de  mal , 
pendant  qu'il  y  a  tant  de  gens  qui  ne  va- 
lent pas  ce  jeune  homme,  qui  nagent  dans 
le  bien.  J'avois  jette  les  yeux  fur  le  Pèle- 
rin pendant  ce  difcours  ;  mais  quelle  fut 
ma  furprife  ?  c'étoit  Mélicourt  \  malgré 
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fon  déguifement  ,  je  le  reconnus.  Je  fus 
bienheureufe  que  Brétigny ,  qu'une  bieri^ 
veillance  extraordinaire  prévenoit  en  fa- 
veur de  mon  Amant ,  eût  avancé  la  tête 
pour  lui  faire  éviter  la  roue  de  la  chaife, 
qur  fembloit  le  menacer  ,  car  elle  fe  feroit 
aifément  aperçue  de  mon    trouble  :  mes 
yeux  rencontrèrent  ceux  de  Mélicourt  ■, 
je  les  baillai  &  je  roi>gis ,  mais  mon  cœur 
en  fourit  en  fecret.  Je  foufîrois  cependant 
de  le  voir  à  pied  dans  les  crottes  ;ii  paroif- 
ioit  gay  ,  &  prit  occafion  des  bontez  de  la 
Brétigny  pour  lier  converfation  avec  elle  : 
il  dit  qu'jj  rcveiioitde  pèlerinage  ,  &  qu'il 
retourriôk  à  deux  cens  lieues.  La  femme 
de  Chambre  Ht  un  grand  figne  de  croix  à 
ce  difeours ,  &  elle  lui  dit  qu'il  falloitfe  re^ 
pofer ,  &  qu'il  fe  feroit  mourir  s'il  ne  fe 
ménageoit  pas  davantage.  Mélicourt  ,  qui 
s'aperçut  de  la  bonne  volonté  de  cette  fil- 
le ,  chercha  à  lui  plaire.   Ayant  apris  par 
le   Poftiîlon  ,  avec  lequel  il  avoit  caufé  , 
qu'elle  étoit  toute-puifîantedanslamaifon, 
il  crut  pouvoir  mieux  parvenir  à  fes  fins  ,  ■ 
&  la  mettre  dans  fes  intérêts  en  l'amufant: 
pour  cet  effet  il  lui  conta  des  hiftoires  ex- 
traordinaires ,  &  je  crois  faites  à  plaifir  , 
dont  elle  parut  enchantée  :  nous  attrapa* 
mes  en  difeourant  ainfi  la  dînée.  Brétigny 
fit  mettre  le  Pèlerin  à  table  en  me  difant 
que  je  nedevois  pa§  être  fiére  avec  les  pau- 
vres , 
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vres  ,  &que  c'étoitle  moins  qu'on  pou  voie 
faire  que  de  les  affilier  en  voyage  j  vous 
croyez  bien  que  je  ne  m'y  opofai  pas. 

Si  vous  avez  aimé  ,  ma  belle  DemoifL-U 
le,  jugez  du  plaifir  que  je  reflentis  de  ma 
trouver  près  d'un  Amant  qui  me  donnoîe 
des  preuves  fi  claires  de  fa  tendrefle  ;  j'a- 
vouerai ingénu ëment  que  ce  plaifir  me  fie 
oublier  tout  ce  que  j'avois  à  craindre  de 
l'avenir  ;  quelque  joye  qu'eut  mon  Berger  r 
il  fçut  fe  pofleder  ,  &  d'un  air  fin  me  fk 
fentir  que,  s'il  faifoit  lacourà  MademoifeU 
le  Brétigny  ,  jcn  écoisie principe  ;  il  la  pré- 
venoit  de  mille  foins  ;  ce  qu'il  y  a  de  plai- 
fant,  c'eft  qu'en  parlant  de  lui  il  fe  eoupoit 
à  chaque  inftant,  mais  la  bonne  femme  de 
chambre  étoit  fi  prévenue  en  fa  faveuc 
qu'elle  aidoit  elle-même  à  rendre  vraifem- 
blable  ce  qu'il  lui  débitait  ;  fon  penchant 
pour  le  Pèlerin  fut  au  point  de  lui  propo* 
fer  de  fe  mettre  derrière  la  Chaife  pour  ne 
fe  point  fatiguer  ,  &  peut-être  que  ,  s'il  y 
eût  eu  place  dans  la  Voiture  ,  elle  fe  fbc 
incommodée  pour  l'y  placer.  Amour  f 
Amour, il  n'y  a  point  d'âge  ni  d'état  à 
l'abri  de  tes   traits  ! 

Pendant  que  Brétigny  fût  payer  la  de- 
penfe  ,  Méîicourt  profita  decetems  pour 
rae  parler,  il  me  dit  cent  chofes  plus  flat- 
teufes  les  unes  que  les  autres.  Que  je  fuis 
fenûble,  înterrompis-je  ,  aux  marques  que 
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vous  me  donnez  de  votre  amitié  ,  &  que 
j'ai  fouffert  de  vous  voir  à  pied  pendant  que 
jfélois  à  mon  aife  ;  mais ,  cher  Berger ,  â 
qui  ferviront  tant  de  peines  ?  il  faudra 
lions  quitter ,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  que 
ce  fût  dès  ce  moment  ?  Ah  !  belle  Minet- 
te ,  que  me  dites-vous,  interrompit  trifte- 
ment  Mélicourt  ?  vous  voulez  donc  que 
je  meure  :  fçavez-vous  bien  que  ma  vie  effc 
attachée  au  bonheur  de  vous  voir,  &  que 
rien  au  monde  n'eïl  comparable  pour  moi 
à  cette  félicité.  Que  je  vous  quitte,  que  je 
vous  îaiffe  !  ô  Dieu ,  que  ce  confeil  efl  indif- 
férent !  que  dois  jepenfer?  vous  ne  m'aimez 
plus  !  En  proférant  ces  mots  ,  les  larmes  lui 
vinrent  aux  yeux.  Toute  attendrie  que  j'en 
fus  5  la  raifon  vint  cependant  à  mon  fe- 
cours  :  cachez  vos  pleurs ,  lui  dis-je  en  re-. 
tenant  les  miens  ;  je  vous  aime ,  hélas  ! 
il  n'eft  que  trop  vrai  \  mais  il  je  vous  fuis 
chère  &  que  vous  ne  vouliez  pas  me  quit- 
ter ,  que  Mademoifelle  Brétigny  qui  va 
rentrer  ne  s'aperçoive  de  rien,  nous  ferions 
perdus ,  elle  foupçonneroit  quelque  chofe  , 
continuez  à  lui  plaire  ;  elle  peut  tout ,  elle 
paroît  prévenue  en  votre  faveur  ,  &  fi  je 
ne  me  trompe ,  vous  ne  lui  êtes  pas  indif- 
férent ,  cela  ne  fera  pas  nuifible  au  defir 
que  vous  avez  de  me  voir  ;  je  vous  allu- 
re ,  mon  cher  Berger ,  continuai-je  en  lui 
tendant  la  main  ,  que  cette  idée  ne  m'efh 
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point  defagréabîe.  Comme  il  âlloit  me  ré- 
pondre ,  la  femme  de  chambre  arriva  en 
me  difant  qu'il  failoit  partir  :  elle  avoit  eu 
foin  de  prévenir  le  pofbillon  pour  que  le 
Pèlerin  fût  commodément  derrière  la  chai- 
fe  ;  nous  defcendîmes ,  chacun  prit  fa  pla- 
ce ,  &  nous  arrivâmes  de  cette  façon, 

Le  Château  dans  lequel  nous  entrâmes 
ne  parut  pas  le  même  que  celui  que  pavois 
quitté  ;  celui-ci  étoit  bien  plus  vaite  &  bien 
mieux  meublé  ,  au  lieu  que  Fautre  ,  apar- 
tenant  aufïïà  mon  père,  n 'avoit  jamais  été 
habité  que  depuis  qu'il  avoit  été  obligé  de 
fe  cacher.  Je  fus  reçue  de  ma  mère  avec 
beaucoup  de  tendreiTe;  &  félon  les  leçons 
de  Brétigny  ,  je  la  traitai  de  tante  ;  ce  qui 
me  coutoit ,  fçachant  combien  ce  nom  dif- 
feroit  de  la  vérité. 

Mélicourt  ne  fut  pas  oublié  :  Brétigny 
avoit  eu  une  convention  avec  lui  en  des- 
cendant de  la  Chaife  ,  &  ayant  apris  qu'il 
étoit  en  état  de  pouvoir  fervir  d'homme 
d'affaires  ,  elle  lui  promit  qu'elle  lui  rné- 
nageroit  cette  place  dans  la  maifon  ;  qu'ea 
attendant  il  fallait  qu'il  eût  la  docilité  de 
travailler  fous  celui  qui  exifloit  actuelle- 
ment ,  ce  qui  ne  dureroit  pas  longtems , 
cet  homme  étant  extrêmement  vieux  & 
incommodé.  Mélicourt  reçut  avec  joye 
ces  marques  certaines  de  l'heureufe  pré- 
vention de  la  femme  de  chambre.  La  part 
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qu'elle  a  à  mon  hifhoire  efl  trop  interreflan- 
te  ,  pour  négliger  de  vous  en  faire  le  por- 
trait. 

Elle  avoit  quarante-cinq  ans ,  &  confer- 
Toit  encore  aiTez  de  fraîcheur  :  je  ne  fçai 
il  elle  avoit  été  jolie  dans  fa  jeune/Te  ,  mais 
ce  qui  en  reftoit  ne  lui  étoit  pas  favorable  : 
fon  teint  étoit  d'un  bis  jaunâtre  ,  fes  yeux 
b'eus  ,  ronds  &  tachez  dans  quelques  en- 
droits ;  fes  fourcils  femez  clairement  ne  fe 
ciftinguoient  qu'avec  peine ,  &  ils  s'éloi- 
gnoient  avec  une  telle  antipathie  de  fes 
yeux ,  qu'en  tout  tems  elle  avoit  la  phifiono- 
mie  étonnée  ;  ia  bouche  étoit  allez  jolie,  fans 
un  poreau  placé  au  milieu  de  la  lèvre  fupé- 
rieure  :  l'on  ne  pouvoit  pas  dire  qu'un  poil 
cotonneux  veloutoit  fon  menton  ,  mais 
une  barbe  très-formée  dont  qUq  n'avoit  ja«? 
mais  pu  fe  défaire  ;  fun  menton  étoit  poin- 
tu ,  &  fe  prefcntoit  naturellement  pour  être 
pris  ;  Je  refle  étoit  aiTez  naturel ,  &  comme 
b;en  d'autres  ,  avoit  les  joues  plattes  &  re- 
levées du  côté  des  yeux  par  deux  os  or- 
gueilleux :  le  fon  de  fa  voix  étoit  d'une  per. 
fonne  enrhumée ,  dont  les  dernières  fylla- 
bes  fe  terminoient  ordinairement  en  fauf- 
fet  ;  fon  front  étoit  fi  petit  qu'e  fa  coëfTu- 
re  ,  toujours  galamment  godronnée  ,  abou- 
tifToit  fur  fes  fourcils;  elle  auroit  été  affez 
bien  faite  ,  fans  qu'elle  étoit  plus  greffe 
par  les  reins  que  par  les  épaules  ,  ce  qui 
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Taifoit  précifément  une  taille  renverfée. 

Pour  Ton  cara&ére  ,  il  etoit  bon  ,  &  fori 
cœur  dès  fa  première  jeunefle  s'étoit  mon- 
tré toujours  fore  tendre,  mais  1  injuftice  de 
plufhurs  Amans  l'avoit  dégoûtée  du  maria- 
ge. La  jeunefle  ,  ou  pour  mieux  dire,  l'air 
prévenant  de  Melicourt ,  fit  ceffer  ces  dé- 
goûts &  ranima  les  fentimens  éteints.  Elle 
prit  d'un  côté  flatteur  les  politefles  qu'on  lui 
faifoit  ;  &  Ton  cœur  allant  auffi  vfce  qu'elle 
avoit  été  de  tems  à  fe  déterminer  r  elle 
prit  Ja  réfolution  ,  fe  trouvant  riche,  de 
faire  la  fortune  de  Melicourt  ;  &  les  choRs 
furent  ménagées ,  de  façon  que  ,  fans  évé- 
nement imprévu  ,  cette  réfolution  auroic 
été  la  caufe  de  1  égarement  le  plus  extraor- 
dinaire. Pendant  que  ceci  fe  paflbit ,  on 
me  donnoit  tous  les  jours  des  leçons  de  la 
manière  dont  je  devois  me  conduire.  Trois 
femaines    s'étoient  déjà   écoulées  depuis 
mon  arrivée  au  Château.  J'étois  à  la  veille 
d'entrer  dans  le  Convent ,  &  Melicourt  & 
moi  plaignions  fouvent  le  fort  rigoureux 
qui  nous  alloit  féparer.  L'amour ,  qui  prenoit 
de  plus  en  plus  empire  dans  nos  cœurs  * 
nous  avoit  fi  fort  ouvert  Pefprit ,  &  nous 
nous  gouvernions  avec  une  telle  prudence, 
que  perfonne  de  la  maifon  ne  nous  foup- 
çonnoit  ;  mais  à  quoi  fervoient  toutes  ces 
précautions  ?  nous  allions  être  féparez  Ce- 
pendant l'inclination  de  Brétigny  pour  Me- 
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licourtfit  imaginer  à  mon  Amant  le  moyeu 
le  plus  fou  auquel  on  puifle  recourir  pour 
aflurer  fon  bonheur. 

Chère  Minette  ,  me  dit-il  un  jour  dans 
un  jardin  où  nous  nous  donnions  quelque- 
fois rendez- vous ,  je  vous  adore  ,  vous  n'en 
pouvez  pas  douter;  fi  l'on  cache  votre  naif- 
fance  ,  elle  n'en  efl  pas  moins  pofitive  ; 
vous  ne  m'avez  pas  crû  capable  de  vous 
en  impofer  fur  la  mienne  ;  ai  11  fi  les  chofes 
font  allez  égales  ,  &  ne  pourroient  faire 
obftacle  à  notre  union  ;  cependant  l'on  vous 
facrifie  ,  &  vous  ne  fçavez  que  trop  que 
l'on  a  deflein  de  vous  obliger  à  contracter 
des  Vœux  ;   fentez  combien  vous    feriez 
malheureufe  fi  cela  arrivoit  ,  comme  cela 
efl:  infaillible  ,  vous  gémiriez  toute  la  vie  ; 
il  faut  de  la  réfoîution ,  le  tems  preffe ,  pro- 
fitons de  l'intervale  que  nous  avons  pour 
aiïïirer  notre  bonheur  ;  qu'en  peut- il  arri- 
ver ,  quand  même  nous  ferions  découverts  ? 
Eh  mon  Dieu  !  repris-je  étonnée  de  ce  dïf 
cours  ,  que  voulez-vous  dire  ?  Gardons- 
nous  bien  qu'on  foupçonne  notre  intelli- 
gence ,  vous  me  perdriez ,  je  vous  ai  dit 
les  raifons  qui  obligeoient. ...  Je  le  fçaî , 
reprit  impatiemment  Mélicourt  ;  mais ,  fi 
vjus  entrez  une  fois  dans  le  Converit,  je 
ne  vous  verrai  plus  ;  on^vous  obligera  de 
vous  faire  Religieufe  ,  &  voilà  qui  effc  fi- 
ni pour  jamais.  Hélas  !  comment  l'empê- 
cher , 
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cher  ,  înterrompis-je  ?  Ofez  ce  que  je  pre- 
tens  faire  ,  continua  MeJicourt  j  Brétigny 
même  me  preile  depuis  quinze  jours  de  l'é- 
poufer ,  j'y  ai  répugné  dans  les  commen- 
cemens  ,  mais  j'ai  penfé  depuis  qu'il  fal- 
îoit  profiter  de  cet  événement  pour  nous 
unir.  Comment ,  ingrat  ,  m'écriai-je  ,  l'en* 
tendant  mal  ,  vous  pourriez  oublier  vos 
fermens  ,  ce  que  vous  êtes  <%  me  trahir  à 
ce  point  !  Eh  pourquoi  donc  ce  reproche, 
interrompit  mon  Amant  ,  eftce  vous  ou- 
blier que  de  chercher  les  moyens  de  s'unir  à 
vous  pour  jamais  ?  Adieu ,  l'on  vient ,  con- 
tinua-t'il  ,  je  vous  rendrai  compte  à  la  pre- 
mière occalion  de  mon  projet  ;  &  (I  vous 
m'aimez  auOi  tendrement  que  vous  m'avez 
permis  de  m'en  flatter, nous  furmonteroirs 
aifément  tous  les  obflacles. 

Nous  fûmes  obligez  de  nous  quitter ,  il 
fe  jetta  dans  une  allée  de  charmes  ,  Ôc 
voyant  arriver  ma  mère ,  je  fus  au-devant 
d'elle  :  quoiqu'elle  fut  en  garde  contre  la 
tendreffe  qu'elle  avoit  pour  moi  5  elle  m'en 
donnoit ,  fous  le  nom  de  nièce ,  des  marques 
continuelles. 

Cependant  mon  père  revint  de  la  Cour , 
fon  arrivée  décida  de  mon  fort  ;  on  m'an- 
nonça que  dans  huit  jours  j'entrerois  dans 
un  Con  vent.  Quoique  je  dûlfe  m'y  atten- 
dre , je  reilentis  ce  coup  comme  s'il  avoit  été 
imprévu  -,  mon  averfion  pour  le  Cloître  le 
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manifefla  dès-Jors  dans  mon  cœur,  lï  y 
avoit  trois  jours  que  je  n'avois  vu  Méli- 
eourt ,  &  il  me  fembloit  que  j'avois  mille 
chofes  à  lui  dire.  Je  fus  dans  le  jardin  pro- 
mener mes  ennuis  ,  &  la  douleur  étoic 
peinte  fur  mon  vifage. 

J'étois  prête  à  rentrer  dans  là  maifon 
lorlque  je  vis  arriver  Mélicourt  de  loin  en 
chantant  ;  je  lui  en  fçûs  le  plus  mauvais 
gré  du  monde.  Vous  êtes  bienheureux  v 
lui  dis-je ,  lorfqu'il  fut  prés  de  moi ,  de  vous 
réjouir  pendant  que  je  pleure  ;  c'efl  fans 
doute  une  obligation  que  vous  voulez 
que  je  vous  aye  ,  afin  que  je  quitte  le  mon- 
de avec  moins  de  regret.  Ah  !  belle  Mi- 
nette ,  interrompit-il  en  prenant  un  air  af- 
fligé ,  que  ce  reproche  eft  cruel  ,  &  que 
vous  me  connoiflez  peu  !  Si  j'ai  paru  fa- 
tisfait  ,  c'efl  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  enfin  ' 
que  nous  ne  foyons  unis  de  liens  indiflblu- 
bles  ;  le  jour  eft  pris ,  le  Prêtre  eft  prêt  ;  Bré- 
tigny  ,  cette  fille  d'ailleurs  û  fage  ,  Ta  ga- 
gné ,  c'efl  fon  Coufm  ,  Précepteur  à  deux 
lieues  d'ici  ;  cet  homme  lui  doit  tour;  elle 
lui  a  fait  entendre  tout  ce  qu'elle  a  voulu  , 
&  il  fe  prête  à  ces  volontez  ;  elle  veut 
que  fon  mariage  fe  faffe  de  nuit ,  &  elle 
veut  le  celer  jufqu  a  ce  qu'elle  fe  foit  re- 
tirée d'ici  ;  j'ai  feint  de  me  prêter  à  tou- 
tes fes  volontez  ,  dans  l'intention  de  pro- 
fiter de  cette  occafîon  pour  nous  engager 
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plus  que  jamais.  Le  Précepteur  doit  venir 
cette  nuit  ,  il  me  connoît  ,  je  Tai  vu  plu- 
fieurs  fois  fur  cette  affaire  :  la  nuit  les  objets 
font  difficiles  à  diflinguer;  au  lieu  de  faire 
]a  cérémonie  à  deux  heures  ,  comme  l'on 
en  efl  convenu  ,  j'avancerai  le  tems  ,  & 
vous  &  moi  nous  nous  trouverons  à  minuit 
dans  la  Chapelle  ;  le  peu  de  lumière  &  la 
coëffe  dont  vous  vous  couvrirez  le  vifage 
favoriferont  la  chofe  :  enfin  quand  nous  fe- 
rons unis ,  l'avenir  fera  le  relie. 

Je  ne  pus  m'empecher  de  rire  de  cette- 
plaifante  imagination  ;  les  réflexions  fé- 
rieufes  &  preflantes  firent  bien-tôt  ceffer 
ce  mouvement.  L'artifice  efl  potîible  ,  re- 
pris-je  ,  mais  à  quoi  ferviroit-il  ,  quand 
même  il  réufïlroit  ?  Quelque  peu  d'ufage 
que  j'aye  du  monde  ,  je  démêle  aifement 
qu'un  tel  mariage  n'efl  pas  dans  les  régies  ;. 
mais  quand  cela  feroit  ,  dès  qu'il  faudroic 
le  cacher  ,  en  irai-je  moins  au  Convent? 
Depuis  que  mon  Père  efl  arrivé ,  mon  dé- 
part efl  fixé  ,  rien  au  monde  ne  le  fera 
changer  ;  que  fçai-je  fi  l'on  n'a  pas  de  nou- 
velles raifons  pour  m'enterrer  toute  vi- 
ve dans  le  Cloître.  Et  c'efc  à  caufe  de  ce- 
la ,  reprît  Mélicourt,  qu'il  ne  faut  pas  écha- 
per  cette  occafion.  Nous  fuirons ,  enfui  te 
nous  avons  tout  pour  nous.  Sentez -vous 
bien  toute  la  dureté  qu'on  a  à  votre  égard  , 
continua  Mélicourt  pour  in'ébranler   me 
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voyant  incertaine  ,  le  honteux  facrirîce  que 
l'on  veut  faire  de  votre  liberté  ,  des  droits 
de  votre  naiflance  &  du   bien  dont   on 
veut  vous  fruflrer  fous  des  prétextes  fri- 
voles ?  tout  cela  n'a-t-il  pas  lieu  de  vous 
émouvoir  ?  Ah  !  chère  Minette  ,  je  ne  fuis 
qu'un  jeune  homme,  mais  j'ai  de  l'horreur 
d'un  pareil  procédé  :  je  fçai  l'obé'ùTance  & 
le  refpecT:  qu'on  doit  à  fes  parens ,  mais  il 
n'eft  pas  défendu  dans  un  cas  femblable  de 
chercher  les  moyens  de  les  faire  reflbu ve- 
nir qu'ils  nous  ont  donné  le  jour;  maisîaif- 
fons  cette  matière.  Je  conviens  aflez  que 
nous  nous  écartons  l'un  &  l'autre,*  mais  en- 
fin ,  fi  vous  entrez  une  fois  dans  le  Cloître , 
qui  vous  en  tirera  ? . . .  Mais  par  quel  en- 
droit ,  interrompis-je  ,  ce  mariage  fecret 
î'empêchera-t'il  ?  car  pour  fuï'r  ,  c'eft  à  quoi 
je  ne  puis  me  réfbudfe  :  fi  vous  déclarez  cet 
hymen  ,  je  fuis  perdue  ;  fi  vous  le  taifez  , 
je  refte  toujours  dans  le  même  cas?  Mais 
vous  ,   comment   vous  tireriez- vous  des 
mains  de  Mademoifeîle  Brétigny  ?  il  fau- 
dra donc  encore  que  vous  Pépoufiez  ?  Je 
ne  pus  m'empêcher  de  rire  à  ces  derniè- 
res paroles.  Mon  Amant  en  fît  autant  mai- 
gré  fon  air  affaire.  La  jeun  elfe  ne  perd 
rien  de  fes  droits.   Mon  Dieu  ,  ma  chère 
Minette  ,  dit-il  en  reprenant  fon  férieux  , 
que  vous  êtes  prudente  /  Vous  m'accablez 
dobftacles  que  je  n'ai  pas  prévus  :,  c'eft  ce- 
pendant 
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pendant  à  quoi  il  faut  fonger  ,  repris-je  : 
en  attendant  ,  tout  ce  que  je  puis  vous  di- 
re ,  c'eft  que  je  me  porterai  plutôt  à  toutes 
les  extrêmitez  ,  que  de  me  faire  Religieu- 
fe  :  tenez  ,  j'y  ai  une  répugnance  invinci- 
ble ,  &  je  parirois  toute  chofe  au  monde 
que  c'eft  vous  qui  en  êtes  lacaufe.  O  bien, 
continua  Mélicourt ,  je  m'en  tiens  donc  a 
mon  premier  projet ,  j'y  ajouterai  quelque 
changement  ;  mais  tenez -vous  toujours 
prête  ,  je  vous  irai  prendre  ïorfqu'il  en  fe- 
ra tems.  Mon  Amant  me  quitta  en  pro- 
nonçant ces  mots ,  &  je  retournai  à  l'apar- 
tement  de  ma  mère  avec  une  agitation  fur- 
prenante.  Je  me  gouvernai  cependant  de 
manière  qu'elle  ne  s'en  aperçut  pas  :  je 
voulus  me  mettre  à  l'ouvrage ,  mais  elle 
m'apella.  Ma  nit'ce, me  dit-elle  ,  aprochez 
du  feu ,  je  veux  vous  parler  ,  je  le  fis ,  ne 
m'attendant  point  à  ce  qu'elle  avoit  à  me 
dire  ;  entretien  qui  anéantit  dans  mon  ef- 
prit  toutes  les  opofitions  qu'une  éducation 
groiîiere  formoit  contre  les  projets  de  la 
nuit  &  pour  lefqueîs  je  me  fentois  une  ré- 
pugnance invincible. 

Vous  fçavez  ,  Minette ,  me  dit  ma  mè- 
re ,  qui  vous  êtes.  Dès  que  je  vous  ai  vue, 
votre  fort  m'a  fait  pitié  ,  &  c'eft  cette  rai- 
fon  qui  vous  a  fait  préférer  ;  vous  gardiez 
des  moutons ,  étiez  expofée  au  froid  ,  au 
chaud  &  à  tous  les  mauvais  tems  5  n'avez- 

vous. 
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vous  pas  cent  fois  defiré  qu'une  telle  vie 
ceiTât ,  avouez  le  moi  :  que  fais-je  ?  je  vous 
prends  chez  moi  pour  vous  y  donner  de 
la  confidération  ;  je  vous  fupofe  ma  nièce  : 
vous  parafiez  mériter  mes  bornez  ;  il  faut 
achever  de  vous  rendre  heureufe.  Je  vous 
mets  dans  un  Convent ,  priez  le  Seigneur 
qu'il  vous  y  garde  ,  le  monde  n'eft  rem- 
pli^ que  de  peines  ;  ceux  qui  font  nez  pour 
y  être  les  plus  heureux  gémiffent  de  fes 
amertumes  ;  chaque  pas  qu'on  y  fait  e(l 
accompagné  de  chagrins  ',  fi  vous  aviez 
plus  d'expérience  ,  je  vous  en  ferois  coiv 
noître  cent  exemples  fous  vos  yeux.  Les 
mariages  de  gens  de  votre  forte  fon  épi- 
neux, fans  parler  du  rifque  que  l'on  court 
de  tomber  en  de  mauvaifes  mains  ,  outre 
les  dangers  &  hs  maux  qui  l'accompagnent , 
•dont  le  détail  fait  frémir.  Envifagez  donc 
le  Cloître  où  vous  allez  ,  comme  le  portaf- 
furé  contre  toutes  les  tempêtes  de  la  vie.  ; 
là  on  y  efttranquile  à  l'abri  des  éçuëiïs.Si 
la  grille  a  un  afpecl  effrayant ,  l'habitude 
la  rend  paifible  &  riante  :  dans  la  retraite 
on  joule  véritablement  de  foi-même  :  l'a- 
bandon des  pîaifirs  fe  fait  difficilement  r 
lorfqu  on  s'y  e(l   livrée  de  bonne  heure  ; 
(  vous  n'êtes  pas  heureufement  dans  ce 
cas  }  mais  un  peu  de  tems ,  de  raifbn  cap- 
tivent les  dégoûts  de  ces  enfans  du  mon*- 
de.  Les  occafions  qui  nous  font  ôtées  les 

fo&fc 


PARVENUE.  235 

font  difparoître:  vous  ne  reiTemblerez  pas 
à  ces  Religieufes  entachées  du  monde,  qui 
non-feulement  en  portent  le  fouvenir  dans 
leur  cœur  ,  mais  encore  vont  comme  par 
une  fenêtre  le  regarder  au  Parloir  ,  dont 
elles  ne  refibrtent  qu'avec  des  regrets  per- 
pétuels d'avoir  embraffé  leur  état.  Pour 
vous,  chère  Minette,  vous  ne  ferez  pas  dans 
ce  cas  ,  la  (implicite  de  votre  cœur  vous  y 
fera  trouver  mille  douceurs  :  occupée  feu- 
lement de  votre  falut ,  d'une  vie  tranquile 
&  de  mille  amufemens  innocens  ,  vous  y 
pafierez  des  jours  ferai ns  &  fiiez  par  la 
paix  y  j'irai  quelquefois  partager  &  envier 
votre  bonheur. 

Ces  derniers  mots  attendrirent  ma  mè- 
re ,  fes  yeux  fe  mouillèrent  ;  elle  voulut 
me  dérober  fes  pleurs  en  fe  détournant  & 
fe  couvrant  le  vifage;  mais  j'étois  émue 
depuis  trop  long-tems ,  pour  que  la  nature 
n'ufàt  pas  entièrement  de  fes  droits.  Ah  ï 
ma  chère  mère,  nréerfai-je  en  fanglotant 
&  en  me  jettant  à  fes  pieds  ,  que  vous  a 
fait  votre  fille  pour  la  faerifier  ?  Elle  m'em- 
brafla  ;  ces  mots  m'échapérent  ,  &  la  paf- 
fion  fut  plus  forte  que  la  loi  que  je  m'é- 
tois  faite  de  ne  jamais  parler  de  mon  fe- 
cret. 

Cependant  ma  mère  n'entendit  qu'à  de- 
mi touie  la  valeur  de  ces  paroles.  Le  mo- 
ment écoit  favorable,  hélas  !  que  n'en  pro- 
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fîta>je  ?  Toute  occupée  de  mon  ignoratv 
ce  à  ce  fujec  ,  &  foutenuë  par  les  rai  Ton  s 
qui  ont  été  dites  ,  elle  fe  remit.  Vous  avez 
raifon  ,  continua-t'elle  9  ma  chère  Minette, 
de  m'apeller  une  mère ,  oui  ,  vous  avez  rai- 
fon ,  je  vous  le  répète  ;  vous  connoîtrez  un 
jour  pour  tout  le  bien  que  vous  fendrez  lorf» 
que  vous  ferez  Religieufe,  que  je  la  fuis 
véritablement.  Ce  mot  de  Religieufe  me 
perça  le  cœur ,  &  cette  dureté  envers  mai 
fufpendit  les  fentimens  que  j'avois  pour 
ma  mère  ;  je  ne  fongeai  plus  qua  me  dé- 
rober à  l'état  qu'on  me  préparoit.  La  poli- 
tique prit  la  place  de  la  tendre  fie  filiale  ,  je 
me  contraignis  &  je  foutins  la  converfation 
avec  une  telle  férénité ,  qu'il  étoit  impof- 
fible  de  démêler  fur  mon  vifage  ce  qui  fe 
paObit  dans  mon  ame. 

Du  monde  étant  furvenu  pour  affaires, 
je  profitai  de  cette  oecafion  ,  pour  tâcher 
de  joindre  Mélicourt.  J'allois  ,  je  venois  , 
ma  recherche  étoit  vaine.  Je  fus  dans  le 
jardin,  dans  îa  baffe-cour  ,  je  le  demandai 
par  tout ,  perfonne  ne  l'avoitvû:  le  cœur 
me  battoic  ,  il  m'annonçoit  quelque  chc* 
fe.  Fatal  prcflentiment  !  Je  fortis  du  Châ- 
teau ,  j'entrai  dans  une  allée  qui  condui- 
sit au  Village  ;  il  me  fembloit  qu'au  bout 
de  ce  chemin  je  devois  trouver  mon 
Amant  .  Hélas  1  portons  nous  donc  dans 
notre  cœur  les  vefliges  de  l'avenir  ?  Ah  1 
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Mademoifeile  ,  que  vois  je  î  (  pardonnez 
à  mes  pleurs  ,  )  une  Chaife  &  quatre  hom- 
mes enlèvent  JVJélicourt ,  il  m'aperçoit  ,  il 
crie  ,  \\  fe  débat  ;  vains  efforts  ,  il  eflt  déji 
bien  loin. 

Ce  fpectacle   m'a  voit  fait  treflaillir  & 
rendue  immobile  :tant  que  la  Chaife  atta- 
cha mes  regards  ,  je  relai  dans  cet  état-; 
mais  dès  qu'elle  diîparut ,  je  me  mis  à  crier 
de  toutes  mes  forces  ;  heureufement  j'é- 
tois  feule  ,  perfonne  n'entendit  mes  cla- 
meurs. Je  revins  comme  une  folle  au  Châ- 
teau ,  on  y  alloit  fouper  ,  la  cloche  étoit 
fonnée  ,  on  m'y  cherchoit.  La  première 
perfonne  que  je  rencontrai  fut  Brétignys 
elle  avoit  un  air  de  gayeté  fur  le  vifage 
-qui  s'évanouit  bien- tôt ,  lotRpi'eUè  fçut  ce 
qui  venoit  de  fe  paffer.  Mon  Dieu  ,  s'é- 
cria-t'elle  d'un  air  furieux,  que  m'aprenez- 
vous  ?  Je  fuis  au  defefpoir  !  Je  vous  en  di- 
rai la  raifon  une  autrefois  ;  allez  vous  met- 
tre à  table  ,  je  vais  courir  au  Village  fça- 
voir  de  quoi  iî  s'agit  ;  mais  non  ,  vous  ëtts 
toute  en  larmes  ;  la  pauvre  enfant  !  le  boa 
cœur  !  Venez  plutôt  avec  moi  ,  on  vou- 
droit  aprendre  ce  que  vous  avez  :  elle  pro- 
nonça ces  derniers  mots  en  courant;  nous 
arrivâmes  au  Cabaret  où  s'étoit  paffée  la 
fcène.  Le  refpeit  qu'on  avoit  pour  Bréti- 
gny, que  Ton  regardait  comme  la  maîtref- 
iè;  fit  qu'on  répondit  fur  le  champ  à  (es 
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qudtions  ,  &  on  nous  aprit  ces  chofes. 

Il  y  a  quatre   jours  ,  nous  dit  l'Hôte , 
qu'un    Monfleur   efl  defcendu  ici  fur  le 
foir  ,  accompagné  de  trois   hommes   ;  il 
s'efl  d'abord  donné   pour  un  Officier  qui 
faifok  recrue  ;  Tes  premières  queftions  ont 
été  ,  qui  étoit  le  Seigneur  du  Village  ,  & 
comment  on  vivoit  au  Château.  Vous  fça- 
vez  ,  Mademoifelle  ,  continua  le  Cabare- 
tier  ,  que  dans  la  place  où  je  fuis  on  doit 
contenter   Ton    monde  ,   je  l'ai   fatisfait. 
L'Officier  n'épargnoit  rien  pour  fa  dépen- 
fe  &  celle  de  fes  gens  ;  mais  ce  qui  m'a 
furpris  ,   c'eil  qu'il  mangeoit  avec  eux  , 
&   qu'au  lieu  d'aller  &  de  venir   comme 
ceux  qui  engagent  ,  qui  font  à  l'affût  des 
jeunes  gens  ,  il  gardoit  la  maifon.  Un  feui 
de  Tes  Camarades  fortoit  de  tems  en  tems , 
&  dès  qu'il  étoit  rentré  ,  il  lui  parloit  en  fe- 
cret.  Ce  manège  a  duré  jufqu'aujourd'hui 
fans  que  je  m'en  euibarraffaiTe  à  caufe  qu'il 
me  payoit  bien. 

Il  y  a  environ  une  heure  ,  Mademoifel- 
le ,  que  cet  Officier  prétendu  ,  qui  fe  chauf- 
foit  à  la  cuifine,  a  dit  tout  liaut  à  l'un  de 
fes  gens  ;  allez  avertir  ce  jeune  homme 
que  vous  voyez  fortir  de  cette  maifon, 
qu'on  voudrait  bien  lui  dire  ici  un  mot. 
Monfleur  Brunet  (  c'efl  ainfi  que  Méli- 
court  étoit  nommé*  au  Château  )  efl:  arri- 
vé dans  l'inftant  j  le  pauvre  garçon  ne  s'at- 
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tendant  pas  à  ce  qu'on  lui  préparent ,  avant 
qu'il   entrât   dans  ce  Cabaret.   L'Officier 
s'efb  aproché  de  mon  oreille  :    vous    ai  lez 
voir  du  carillon,  mon  Hôte  ,  m'a-t'ildit  ; 
devineriez-vous  bien  qui  eft  le  jeune  hom- 
me que  je  fais  apeller  <  Non  vraiment, 
repris-je  étonné  ,  je  le  connois  ,  il  fait  les 
affaires  de  notre  Seigneur  ,  &  tout  le  mon- 
de en  eft  bien  content.  Eftce  qu'il  auroit 
quelques  mauvaifes  affaires  fur  fon  comp- 
te ?  chacun  l'aime.  Je  le  crois  bien ,  répliqua 
TOfficier  prétendu  ,  &  c'eft  aufîi  à  caufe 
qu'il  eft  aimé  ailleurs  que  nous  allons  l'en- 
]ever.    Je    vous  préviens    afin  que  .vous 
foyez  tranquile  ,  s'il  s'avifoit  de  faire  de  la 
réiiftance  ;  c'eft  le  fils  de  Monfieur  D  . . . . 
Confeiller  au  Parlement  de  M  ...  C  eft  un 
libertin,  il  s'eft  en  allé  fans  dire  mot ,  & 
depuis  qu'il  eft  parti  ,  nous  fommes  à  fa 
"quête.  Sans  Monfieur  de  R. .  ..  Seigneur 
de  Bifé ,  qui  a  reconnu  ce  jeune  homme, 
qui  portoit  une  lettre  à  un  Précepteur ,  & 
qui  l'a  vu  fouvent  chez  fon  père,  nous  ne 
fçaurions  encore  où  il  eft. 

Le  Valet  de  Chambre  ,  car  c'en  étoît 
un  ,  prononçoit  a  peine  ces  mots ,  que  le 
jeune  homme  eft  entré  :  il  a  reconnu  fur 
le. champ  le  Domeftique  de  fon' père  ;  à 
cet  afpect  il  eft  devenu  pâle  comme  la 
mort.  Allons  ,  Monfieur  ,  lui  a  dit  le  Va- 
let de  Chambre ,  courage  ,  il  n'y  a  point 
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de  mal  ,  foyez  le  bien  retrouvé  ,  il  faut 
nous  fùivre  ,  Monfieur  votre  père  attend 
après  vous.  Pendant  ce  difcours  le  pauvre 
enfant  a  voulu  s'échaper  ,  &  fe  voyant  la 
main  fur  le  collet ,  s'eft  débattu  comme  un 
petit  démon  ,  mais  le  nombre  l'a  accablé  ; 
&  malgré  fes  efforts ,  on  fa  jette  dans  une 
Chaife  ,  prête  pour  cet  effet  $  ils  viennent 
de  partir  il  y  a  un  infiant. 

Brétigny  fut  fi  étourdie  de  cette  nou- 
velle ,  qu'elle  fortit  fans  répondre  un  feul 
mot.  Dés  que  nous  fûmes  feules ,  elle  me 
ferra  les  mains  &  fe  mit  à  pleurer  amère- 
ment. Je  fis  chorus  de  tout  mon  cœur  ;  cet- 
te pauvre  fille  m'embrafla  avec  affection  , 
^'imaginant  que  mes  larmes  étoient  l'effet 
de  ma  pitié.  Elle  me  fit  en  chemin  ma  le- 
çon fur  la  façon  dont  je  devois  parler  en  ar- 
rivant au  Château ,  afin  que  lorsqu'on  fçau- 
roit  cette  avanture ,  il  ne  parut  pas  que  nous 
y  entraiîicns  en  rien. 

Trois  jours  après  ce  cruel  événement , 
paffez  ,  comme  vous  le  croyez  bien  ,  dans 
les  larmes  ,  ma  mère  me  conduifit  ici:  j'y 
fus  reçue  avec  beaucoup  de  tendrefle  & 
d'amitié.  Aucune  fo.upleffe  ne  fut  oubliée 
-pour  m'engager  à  prendre  le  voile.  L'air 
triile  qui  ne  m'abandonnoit  pas  ,&  dont 
on  ne  pénétroit  pas  la  raifon  ,  fit  fans  dou- 
te penfer  que  je  n'avois  pas  de  goût  pour 
lp  Cloître ,  cô  qui  etoit  ^rop  contraire  aux 
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intérêts  de  la  Maifon  ,  par  la  dote  qu'on 
efpéroic  de  moi  ,  pour  qu'on  ne  fît  pas 
tous  fes  effares  pour  me  faire  changer.  La 
liberté  eil  un  grand  apas ,  on  me  la  tailla  to,.- 
te  entière  ;  comme  je  n'étois  foupçonnée 
d'aucune  intrigue  ,  j'allois  au  Parloir  quand 
je  youlois  ;  jamais  on  ne  mefuivoit,  ni  l'on 
ne  m'écoutpit.   Brétigny    venoic  ibuvenc 
pleurer  avec  moi  ;  elle  devoit  aller  à  M. . . 
à  ce  qu'elle  me  dit  pour  s'informer  de  ce 
qu'étoit  devenu  Ton  cher  Pèlerin.  Hélas  ! 
elle  ne  fyavoic  pas  avec  quelle  impatience 
j'afpirois  à  fçavoir  de  fes  chères  nouvelles. 
Un  jour  que  je  me  promenois  feule  dans 
le  jardin  ,  avec  un  Livre  ,  ce  précieux-  Li- 
vre dont  j'ai  parlé  au  commencement  de 
cette  hiftoire  ,  &  qui  m'étoît  cher,  parce 
qu'il  venoic  de  mon  Amant,  une  Tourtiè- 
re vint  m'avertir  qu'il  y  avoit  un  Officier 
qui  fe  difoit  mon  parent  ,  qui  m'attendoit 
au  Parloir  :  je  treiîaillis  à  cette  nouvelle  ; 
je  ne  connoifîbis  point  d'homme  :  qu  poi- 
voit-ce  être ,  que  quelqu'un  qui  m'aport.k 
ôqs  nouvelles  de  mon   Amant  ?  Je  volii 
au  Parloir  ;  à  peine  entrois-je  ,  que  le  fon 
d'une   voix   connue  &   chère   paffa  dans 
mon  cœur  avec  autant  de  rapidité  que  l'é- 
clair.  C'efl  donc  vous  ,  lui  dis -je  ,   c'efl 

vous  ? Je  n'eus  pas  -la  force  d'en  dire 

davantage.  Je  m'aproche  de  la  grille  ,  je 
lui  palTe  ma  miin ,  il  la  prend  ,  il  la  mouii- 
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îe  de  Tes  larmes  ,  il  me  fait  mal ,  il  effc  à  ge- 
noux ,  il  pleure  ,  il  parle,  &  je  ne  fens  ni 
ne  vois  rien  de  tout  cela. 

La  Religieufe  en  étoit>îà  de  Ton  hiftoi- 
re ,  lorfqu  on  vint  l'interrompre  ,  en  nous 
avertiflant  qu'on  étoitau  Réfectoire  ;  nous 
nous  levâmes  &  nous  convînmes  qu'après 
le  dîné  nous  reviendrions  dans  ma  cham- 
bre. 

Je  ne  ferai  point  la  defcription  de  Pair 
modefte  &  tranquile  avec  lequel  trente 
Religieufes  faifcient  dévotement  ce  repas. 
J'étois  occupée  de  foins  plus  interreffans  , 
&  fi  j'avois  été  obligée  de  rendre  compte 
d'une  le&urie  pieufe  qui  fe  faifoit,j'aurois 
.été  bien  embarrailée.  Madame  la  Supé- 
rieure fonna  une  cloche  ,  qui  étoit  au-def- 
fus  d'elle  :  tout  le  monde  fe  leva  ,  les  Grâ- 
ces fe  dirent ,  &  Sainte  -Agnès  &  moi  nous 
retournâmes  dans  ma  chambre  ,  où  elle 
continua  l'hiftore  que  l'on  verra  dans  la 
Quatrième  Partie. 


Fin  de  la  troijiémc  Partie. 
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QUATRIEME    PARTIE. 

O  r  s  o^u  e  je  fus  revenue  du  trou- 
ble que  m'avoic  caufélaprefence 
de  mon  Aftiânt  ,  je  voulus  fçavoir 
par  quel  hazard  heureux  il  s'of- 
froit  à  mes  regards  ,  &  de  quelle  manière 
il  s'étoic  échapé  de  la  maifon  paternelle. 
Douteriez-vous  un  moment ,  s'écria-- t'il  , 
qu'autli  tendre  que  je  le  fuis ,  je  ne  trou- 
vafTe  pas  des  moyens  pour  venir  vous  re- 
joindre ,  quand  même  les  chofes  ne  fe  fe- 
roient  pas  tournées  auffi  heureufement 
qu'elles  le  font  aujourd'hui  ?  rien  n'auroic 
pu  jamais  altérer  ma  confiance ,  &  fi  vous 

êtes  toujours  dans  les  mêmes  fentimens 
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En  pouvez-vous  douter  ,  ingrat  ,  in  ter* 
rompL-je  ?  les  pleurs  quejai  verfë  pendant 
votre  abfence,  &  le  changement  que  vous 
cievez  reconnoître  en  moi  n'en  font  que 
de  trop  furs  garants.  Mélieourt  tranfporté 
de  cet  aveu  qui  ne  devoit  cependant  pas 
1  étonner  ,  me  le  témoigna  par  les  ex  préfi- 
xions les  plus  délicates  ;  je  voulus  feavoir 
juiqu'aux  moindres  des  circonftances  de 
ce  qui  lui  et  oie  arrivé  depuis  le  moment 
qu'il  fut  enlevé.  Je  commençai  par  lui 
faire  part  de  la  iituation  prefente  de  mes 
affaires  i  nous  les"  finirons  ,  reprit  il ,  pour 
peu  que  vous  vous  prêtiez  aux  moyens 
légitimes  que  j'ai  à  vous  propofer  ;  mais 
pour  vous  y  préparer  ,  je  dois  vous  faire 
un  détail  exa6l  de  tout  ce  qui  irfeft  arri» 
vé  depuis   que  je  ne  vous  ai  vu. 

Vous  ne  devez  pas  douter  ,  aimable  Mi- 
nette, continua  Mélicourt*  ,  du  defefpoir 
qui  s'empara  de  mon  ame  ,  lorfque  je  me 
vis  arrêter  ;  je  fis  enrager  tous  ceux  qui 
âvcïent  prêté  la  main  à  mon  enlèvement. 
Le  Valet  de  chambre,  maudit  mille  fois  la 
commhTion  :  en  effet  ,  il  ne  fut  pas  peu 
embarrafle  ,  &  fans  les  précautions  qu'on 
prît  &  l'attention  perpétuelle  qu'on  eut 
fur  mes  actions,  je  me  ferois  abandonné  à 
toute  ma  fureur;  J'arrivai  chez  mon  père 
dans  cet  état  ;  on  lui  fit  part  de  toutes  mes 
extravagances  &  du  refus  que  j'avois  fait 

de 
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de  prendre  aucune  nourriture  ;  il  chan- 
gea en  cette  confidération  la  conduite  qu'il 
s'étoit  .propofé  de  tenir  avec  moi ,  &  au 
lieu  du  châtiment  qu'il  me  préparoit  ,  il 
ufa  de  bontez  &  de  douceurs ,  rien  ne  fer- 
vit  à  me  calmer  ;  lorfqu'on  aime  -véritable- 
ment peut-on  fe  confoler  ?  Tous  ces  ména- 
gemens  furent  inutiles ,  je  m'obftinai  à  ne 
point  manger  que  je  ne  fufle  libre,  tous 
les  moyens  poffibles  furent  imaginez  pour 
m'y  contraindre  ;  je  perfévérai  dans  cette 
frenéfie  ,  quatre  jours  fe  pafïerent  dans 
des  emportemens  continuels ,  &  le  féptié- 
me  là  fièvre  me  prit* 

T  interrompis   dans   cet    endroit    Méli- 
•     •  •      1 

court,  pour  lui  faire  connoître  combien  les 

preuves  de  Ton  amour  me  touchoient  ;  il 
fut  fenfible  aux  marques  de  ma  tendreffe, 
&  reprit  ainfi  fon  difcours. 

Dès  que  mon  père  connut  que  la  cho- 
fe  devenoit  férieufe  ;  (  car  il  s'étoit  tou- 
jours imaginé  qu'on  me  donnoit  fous-main 
à  manger ,  )  il  vint  me  trouver  pour  mieux 
aprofondir  ihs  doutes  ,  il  fut  extrêmement 
furpris  de  l'état  où  il  me  trouva  ;  il  n'y  ai- 
loit  pas  moins  que  de -ma  vie  ,  il  n'en  pou- 
voit  douter  ,  fa  tendreffe  en  fut  émue  ;  il 
me  prit  la  main ,  &  me  tirant  de  l'aflbu- 
pifîement  dans  lequel  l'ardeur  de  mon  mal 
me  jettoit ,  il  me  donna  fa  parole  d'honneur 
que  ,  fi  je  voulois  me  biffer  fecourir  &  cou- 
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tnbuer  au  retour  de  ma  fanté  ,  il  me  lai£ 
ieroic  une  liberté  entière  ,  &  quej'irois  où 
bon  me  fembleroit.  Je  fçavois  le  poids  de 
fa  parole  ,  &  fes  promeHes  flatteufes  me 
firent  promettre  â  mon  tour  que  j'y  apor- 
terois  de  mon  côté  la  docilité  &  lobeiflan- 
ce.  Pour  lui  en  donner  les  premières  preu- 
ves ,  je  pris  un  bouillon  devant  lui  ;  la  joie 
retentit  dans  la  maifon  à  ce  changement 
de  ma  part  :  les  pleurs  que  ma  mère  ver- 
toit  continuellement  ,  &  qui  n'avoient  pas 
peu  contribué  à  mettre  mon  père  au  point 
où  je  le  deurois  ,  celTérent  enfin  :  elle  vint 
à  mari  chevet  m'embrafler  avec  des  tranf- 
ports  les  plus  vifs  ;  elle  me  Confirma  të?  p-i* 
rôles  qu'on  m'avoit  donné  ,  &  elle  y  ajouta 
de  fon  côté  tout  ce  qui  pouvoir  contribuer 
à  une  fatisfaclion  plus  entière;  mais  toutes, 
fes  bontez  penférent  être  inutiles  :  le  -long- 
tems  que  j'avoisété  fans  rien  prendre  avoit 
échauffé  mon  tempcramment  ,&  ruiné  mon 
eftomaCj  il  ne  pouvoit  rien  fuporter ,  &  je 
fus  deux  jours  entre  la  vie  &  la  mort. 

Cet  état  violent  fit  bien-tôt  ceffër  la  joï'e 
qu'on  avoit  conçu  de  mon  rétabli flemént  ; 
les  larmes  &  la  crainte  fuccédérent  ;  ma 
mère  ne  quittoit  pas  le  chevet  de  mon  lie; 
cependant  à  force  de  foins  &  d'attention , 
je  revins  peu-à-peu  ,  &  quinze  jours  après 
je  parus  hors  de  danger. 

Lorfque  je  me  trouvai  en  état  de  par- 
ler j 
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1er ,  ma  mère  fe  montra  fi  bonne  ,  fi  corn- 
plaifante  ,  &  s'y  prie  de  tant  de  fajons  * 
qu'elle  gagna  ma  confiance  ;  je  lui  fis  un 
fincére  aveu  de  l'état  de  mon  cœur  ,  & 
vous  Tentez  bien',  chère  Minette  ,  que  ce 
ne  fut  point  fans  trahir  vos  fecrets ,  je  vous 
en  demande  un  million  de  pardons  ;  mais 
je  crus  cette  indiferétion  légitime  pour 
venir  au  point  que  je  me  fuis  propofé. 
Ma  mère  aprit  votre  hiftoire  avec  éton- 
nement ,  elle  en  fin  part  fur  le  champ  à 
mon  père ,  dont  la  furprife  fut  encore  plus 
grande  ;  il  voulut  fçavoir  toutes  ces  cir- 
conftances  de  ma  bouche  ,  je  le  mis  au 
fait  ,  autant  que  je  le  pus  ;  de  tout  ce  que 
vous  m'aviez  fait  part  :  il  me  promit  qu'il 
alloit  mûrement  examiner  cette  affaire  , 
que  le  bon  droit  etoit  de  votre  côté ,  & 
que  ,  pour  peu  qu'il  y  eût  des  preuves  dé 
votre  naiflance  ,  il  confentoit  à  notre 
union  ,  &  qu'il  me  prêterait  la  main  pour 
venir  à  bout  de  tous  mes  projets. 

Jugez  de  ma  joïe  ,  adorable  Minette  , 
à  cette  promefle  ,  venant  de  la  part  d'un 
pereaurTrrefpeâable  ,  &  dont  l'autorité  & 
le  poids  m'étoient  de  fïïrs  garants  de  la 
réutfite  ;  je  voulus  me  jetter  à  fes  pieds , 
il  me  retint  &  m'embraiïa  :  le  defir  ardent 
que  j'avois  de  vous  revoir  &  de  vous  an- 
noncer ces  bonnes  nouvelles  me  rétablit 
bien-tôt  entièrement. 

L  4  Cependant 
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Cependant  mon  père   qui  n'avoit  pas 
oublié  ce  qu  il  m'avoit  promis ,  ne  me  fit 
pas  languir  :  Il  m'aprit  que  les  loix  écoient 
pour  vous  ,  ô  belle  Minette  ,  &  que  les 
preuves  que   j'avois   alléguées   fuPùfoient 
pour  que  vous  fuiriez  reconnue  hautement 
fille  de  Monfieur  de  ♦  ..  que  tout  ce  qui 
etoit  à  craindre  ,  c'eft  qu'étant  en  puidan- 
ce  de  parens  ,  perfonne  ne  s'aviferoit  de 
prendre  fait  &  caufe  pour  vous»  Je  lui  de- 
mandai des  confeils  là-delTus  ,  &  fa  répon- 
fe  fut  qu'il  ne  lui  convenoit  pas  de  m'en 
donner  dans  une  pareille  cccaûon,  qu'à  ma 
place  il  n'en    prendront  que  de  l'inclina- 
tion &  du   cœur.  Ces    mots    furent  des 
oracles  pour  moi  ;  &  j'en  connus  le  fens. 
je  mis  dans  mes  intérêts  un  Chapelain  qui 
avoit  été  autrefois  mon  Précepteur  ;  je  lui 
fis  part  de  mes  deffeins  ,  en  lui  communi- 
quant le  confentement  tacite  que  m'avoit 
donné  mon  nere  -  &  en  lui  faifant  connoî- 
tre  de  quelle  conféquence  il  étoit  de  bruf- 
quer  cette  affaire  ;  cet  homme  qui  m'a  éle- 
vé, &  qui  fçait  peut-être  mieux  que  moi 
les  vues  de  celui  qui  m'a  donné  le  jour  ,  m'a 
tout  promis  :  &  fe  prête  à  tout  ce  que  je 
puis  defirer  :  toutes  fes  mefures  prifes  , 
je  fuis  parti  auffi-tôt  :  jugez  de  mon  defef- 
po:r  de  ne  pas  vous  retrouver  dans  l'endroit 
où  je  vous  avois  laiiTé  -y  trois  jours  fe  font 
paflez  à  la  recherche  de  celui  où  vous  êtes. 

C'eft 
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Ceft  à  vous  à  prefent ,  ma  chère  Minet- 
te ,  à  me  donner  des  preuves  de  l'affection 
dont  vous  m'avez  flatté  Ci  fou  vent  ;  ri  vous 
m'aimez  véritablement  vous  n'héfiterez 
pas  un  moment  à  vous  échaper  &  à  vous  re- 
mettre entre  mes  mains  ;  vous  me  donne- 
rez votre  foi  ,  vous  recevrez  la  mienne  ; 
de-là  je  vous  conduirai  chez  mon  père  qui 
nous  guidera  ,  &  nous  fera  prendre  des  ré- 
folutions  convenables  à  la  fituation  prefen- 
te  ;  vous-  trouverez  une  féconde  mère  plus 
tendre  &  plus  fenfible  que  celle  qui  vous 
abandonne  à  votre  mauvais  fort  ;  en  un 
mot ,  ô  Minette  ,  vous  me  rendrez  heu- 
reux. 

Méîicourt  s'arrêta  dans  cet  endroit ,  fixa 
tendrement  fes  veux  fur  moi  en  attendant 
ma  reponfe  :  je  fus  îong-tems  à  rêver  ,  un 
trouble  extrême  m'agitoit;  que  ne  fo u fifre» 
t'on  point  dans  de  pareilles  occafions  !  j'é- 
tois  incertaine ,  &  je  ne  pouvois  me  déci- 
der :  mon  Amant  s'aperçut  aifément  de 
mon  incertitude  ,  il  continua  de  me  repre- 
fenter  les  raifons  les  plus  vives  &  les  plus 
puiffantes  pour  me  le  perfuader ,  il  me  ra- 
peila  l'état  dans  lequel  le  peu  de  tendref- 
fe  de  mes  parens  m'avoit  mis  ,  fi  indigne 
de  ce  que  j'étois  née  ,  &  û  peu  convena- 
ble aux  devoirs  du  fang  ;  il  n'oublia  nas 
de  me  faire  fentir  que  j'étois  une  victime 
qu'eu  facrifioit  à  des  intérêt?  aufli  frivoles 
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que  ceux  donc  il  avoit  été  queftion  ;  qu'en 
un  mot  j'étois  perdue  fi  je  ne  prenois  une 
mâle  réfoliuion  ,  qu'on  m'obligeroit-  bien- 
tôt à  recevoir  le  voile ,  que  ma  Profeiïïon 
s'en  fuivroit ,  &  qu'après  ce  pas  il  n'y  avoit 
plus  rien  à  efpérer.  Il  me  tint  piufieurs 
autres  difcours  femblables  au.fîi  forts  &  auf- 
fi  pofitifs  ,  &  me  fit  fi  bien  concevoir  la 
dureté  qu'on  a^oit  de  me  rendre  mallieu- 
reufe  pour  une  fœur  ,  qui  ne  devoit  pas 
être  plus  chère  que  moi,  que  je  me  déter- 
minai fur  le  champ.  Retirez-vous  ,  mon 
Berger ,  lui  dis-je  ,  je  crains  qu'on  ne  fe 
défie  enfin  d'une  auffi  longue  converfa- 
tion  ;  trouvez-vous  ici  demain  à  la  même 
heure  ,  je  vous  promets  une  réponfe  pod- 
tive,  &  j'imagine  que  vous  aurez  lieu  d'en 
êire  content. 

Je  rentrai  dans  la  maifon  avec  une  agi- 
tation aifée  à  concevoir  :  mon  averfion 
pour  le  Cloître  embraflbit  avec  joie  le 
moyen  honnête  qu'on  me  propofoit  pour 
en  fortir  ;  mais  d'un  autre  côté  ,  je  troc* 
vois  le  pas  fi  gliffant  que  je  ne  pouvois  m'y 
refondre.  Nonobflant  le  peu  d'éducation 
que  j'avois  eu  ,  le  fang  fupléoit ,  &  la  voix 
de  ma  naiiTance  me  parloit  intérieurement:. 
Il  me  fembloit  que  cetoit  pécher  contre  la 
vertu  &  la  bienféance  ,  que  de  quitter  un 
lieu  où  Ton  me  vouloit  ,pour  fuivre  un  jeu- 
ne homme  que  fa  paffion  aveugîoit  peut- 
être; 
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être  ;  je  paflki  le  refte  du  jour  &  la  nuic 
fuivante  dans  l'incertitude.  Enfin  l'Amour 
&  la  haine  du  Convent  l'emporta  ;je  crus 
être  excu fable  envers  ceux  qui  m'avoient 
donné  le  jour,  puifque  non-feulement  ils 
ne  m'avoiïoient  pas  pour  leur  fille  ,  mais 
qu'ils  ufoient  bien  plus  d'une  rigueur  fans 
pareille.  Toutes  ces  confédérations  pefées, 
je  penchai  du  côté  qui  m'apelloit  à  la  féli- 
cité ,  les  avantages  qu'on  me  propofoit  me 
parurent  folides  ;  un  père  &  une  mère  me 
refufoient  ce  nom  ,  j'en  trouvoienc  d'autres 
qui  me  Po  Broient  fans  l'avoir  mérité  ;  je  ne 
me  difois  pas  que  le  mari  feul  triomphoit  ; 
quoiqu'il  en  foit ,  je  me  livrai  entièrement 
à  ces  flatteufes  idées  ;  &je  ne  longeai  plus 
qu'aux  moyens  de  fortir  fans  éclat  du  Cou- 
vent fatal. 

De  quoi  Pamour  rreftSil  pas  capab'e  ? 
quelque  difficile  qu'il  fût  d'échaper  fans 
qu'on  s'en  aperçût ,  cet  embarras  ne  me 
fut  d'aucune  difficulté;  l'expédient  fe  con- 
çut fur  le  champ  ,  &  il  me  frapa.  Je  m  e- 
tois  toujours  plu  avec  la  Tourriére  ,  elle 
étoit  badine  ,  aimable  ,  &  fon  emploi  por- 
toit  avec  lui  la  diiîipition  ;  je  ne  la  quittois 
guéres  ,  &  je  me  réjoûiflbis  des  allées  & 
des  venues  qui  fe  faifoient  au  tour  ,  auffi- 
bien  que  des  nouvelles  qui  s'y  difoient  ;  il 
m'arrivoitmême  fouvent  de  répondre  pour 
la  Tourriére  ,  &  d'ouvrir  les  portes  avec 
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elie  ,  lorfque  les  befoins  de  la  Maifon  l'exv- 

geoient. 

Les  clefs  de  la  clôture  étoient  attachées 
dans  un  Parloir ,  dont  la  grille  donnoit  dans 
Ja  chambre  des  Tourriéres  du  dehors  ,  il 
nVarrivoit  fouvent  de  me  trouver  feule  à  la 
porte  ,  je  fçavois  les  êtres  à  merveille  ,  ce 
fut  fur  cette  idée  que  je  formai  ma  réfo-f 
lution. 

Mélicourt  fut  exaél:  au  rendez-vous  que 
je  lui  avois  donné ,  je  lui  fis  part  de  mes 
idées  ;  il  héfita  fur  la  crainte  qu  il  avoit  que 
je  ne  fufle  furprife  dans  l'exécution  ,  ce 
qui  étant  nous  auroit  mis  dans  le  cas  de 
ne  pas  retrouver  une  occafion  prochaine  , 
ou  de  me  faire  enlever  de  nouveau  par  mes 
parens  ;  il  prétendoit  qu'il  étoit  plus  con- 
venable d'attendre  à  la  nuit  ;  je  lui  en  fis 
concevoir  la  difficulté  ,  la  régie  étant ,  que 
dès  qu'elle  étoit  venue, la Tourriére  repor- 
tait les  clefs  de  la  clôture  dans  fa  chambre 
de  la  Supérieure.  Je  le  raffurai  ,  &  lui  fis 
remarquer ,  que  pourvu  qu'il  tînt  fa  Chai- 
fe  prête  à  quelque  difhance  de  la  porte  du 
Convent ,  &  que  le  Portillon  fût  toujours 
en  état  de  marcher  ,  il  me  feroit  aifé  de 
me  jetuer  dans  la  voiture  ;  &  qu'étant  dans 
un  Village  il  n'y  avoit  pas  à  craindre  que 
nous    fulîions   arrêtez  ,  quand  même  on 
s'upercevroit  dans  le  moment.de  ma  fui- 
te ;  que  le  feul  infiant  critique  étoit  Tou- 

verture 
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verture  de  la  porte, mais,  que, puifqu&j 'a> 
vois  tant  fait  que  de  me  déterminer,  je 
prend  rois  des  me  (lires  0  jades  &  le  tems 
fi  favorable  ,  que  je  ne  ferois  pas  prife  fur 
le  fait.  Mélicouit  convint  de  la  facilité  de 
cette  exécution  ,  il  en  fut  tranfporté ,  nous 
nous  quittâmes  après  avoir  pris  ces  me- 
fures .,  &  dès  le  même  jour  il  fe  tînt  prêt  ; 
je  ne  pus  trouver  un  moment  favorable, 
Ck  félon  nos  conventions .  la  chofe  fut  re- 
mife  au  lendemain. 

Je  paflai  la  nuit  dans  les  inquiétudes 
Jes  plus  cruelles  ,  je  ne  me  couchai  point; 
ce  qui  nvavoit  paru  û  aifé  dans  la  fpécula- 
tion ,  me  fembla  alors  plus  difficile  dans  la 
pratique  r  ce  qui  me  confola  ,  c'eft  que  je 
n'écois  en-  aucune  façon  foupçonnée  ,  & 
comme  je  me  levois  ordinairement  tard  r 
je  réfolus  de  profiter  du  tems  que  l'on  fe- 
roit  à  Matines.  La  Mère  Tourréréavoit 
coutume  de  n'y  jamais  manquer  ,  &  fotï 
ufage  étojt  ,  avant  que  de  s'y  rendre  ,  de 
mettre  dans  le  tour  des  Tourriéres  du  de- 
hors ,  la  clef  de  la  première  porte  ,  pour 
leur  donner  la  liberté  de  faire  les  affaires 
de  la  Maifon  ;  j'avois  entr'ouvert  la  porte 
de  ma  célulle  ,  par  devant  laquelle  la  Mère 
Tourriére  étoit  obligée  de  palier  ;  je  l'en- 
tendis  au  bruit  de  fcs  clefs ,  &  je  la  recon- 
nus ;  je  lui  laiflai  le  tems  de  faire  fes  affai- 
res &  d'aller  au  Chœur  ;  &  dès  que  je  crus 
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qu'elle  y  étoit  ,  je  me  rendis  au  Parloir, 
Vous  devez  juger  de  majoïe  de  reconnoî- 
tre  les  clefs  ;je  m'en  faifis ,  &  j'eus  bien* 
tôt  ouvert  la  porte  de  la  Clôture  :  j'eus  la 
précaution  de  la  fermer  après  moi  ,  & 
d'emporter  les  clefs  ,  afin  d'avoir  le  tems 
de  joindre  mon  Amant  ,  ayant  tout  lieu 
de  craindre  alors  que  je  n'eufle  été  aper- 
çue par  une  vieille  Tourriére  qui  étoit  dé- 
:,a  levée  ,  &  qui  avoit  demandé  deux  fois 
qui  c'étoit  ,  &que  j'avois  entendu  fonner, 
inquiéee  fans  doute  de  ce  que  je  ne  répon- 
dois  pas. 

La  prudence  que  j'avois  eu  de  refermer 
la  porte  fut  mon  fa  lut.  J'aurois  été  repri» 
fe  infailliblement  par  le  tems  que  je  fus 
obligée  de  mettre  pour  ouvrir  la  porte  de 
la  rue,  dont  la  ferrure  étoit  extrêmement 
difficile  :  les  Religieufes  étoient  accou- 
rues ,  &  par  une  fenêtre  ayant  reconnu 
mon  intention ,  crioient  au  fecours  :  heu* 
reufement  qu'il  étoit  matin  ,  &yque  per- 
fjnne  ne  paffa  dans  ce  moment.  Melicourc 
aierte  ,  comme  vous  devez  vous  l'imagi- 
ner ,  accourut  avec  un  Valet  à  la  porte, 
&  faifoit  fes  efforts  pour  la  jetter  à  bas  ; 
le  courage  me  reprit  le  voyant  il  près  de 
moi  ,  &  m'ayant  donné  l'idée  de  me  fer- 
vir  d'une  féconde  clef  pouf  avoir  la  force 
de  tourner  celle  qui  étoit  dans  la  ferrure  , 
elie s'ouvrit  tout-  d'un-  coup  :  j'en  fis  un 
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cri  de  joïe  ,  je  me  jetttai  entre  les  bras 
de  Mélicourc  ,  avec  un  tremblement  ce- 
pendant univerfel.  Les  Ileligieufes  au  de- 
iefpoir  de  cet  enlèvement  continuèrent 
leurs  cris,  &  nous  les  entendîmes  encore 
bien  loin  du  Village.  Nous  courûmes  tou- 
te la  journée  fans  nous  arrêter  ,  &  nous 
couchâmes  dans  un  Village  François  où 
nous  étions  k  l'abri  d'être  pris.  Le  Cha- 
pelain ,  dont  Mélicourt  m'avoit  parlé  , 
nous  attendoit  dans  cet  endroit  ,  &  félon 
les  mefures  prifes  il  fie  avertir  le  Curé, 
qu'il  avok  deffein  dédire  la  Méfie  le  len- 
demain au  point  du  jour  avant  que  de 
partir  ,•  &  fous  ce  prétexte  il  nous  maria  , 
en  prefence  de  quatre  Païfans  ,  qui  fer- 
virent  de  Témoins  ,  &  qui  lignèrent  un 
acte  de  Célébration  (  tenu  tout  prêt  )  fans 
y  entendre  de  fineffe.  Nous  partîmes  en- 
fuite  avec  une  fatisfaclion  mutuelle  ,,  & 
de  mon  côté  très-tranquile  de  fuivre  un 
Epoux  que  j'aimois ,  &  de  concilier  mon» 
inclination  avec  mon  devoir. 

Le  Valet  de  chambre ,  qui  étoit  à  che- 
val ,  prit  ks  devans  ,  &  arriva  avant  nous 
à  M....  où  il  prévint  Monfieur  &  Ma- 
dame de  Méîicourt  de  ce  qui  s'étoit  paf» 
fé:  je  fus  reçue  avec  un  bonté  qui  me  fit 
oublier  aifément  le  peu  de  tendre  (Te  de 
mes  vrais  parens  ;  je  fus  traitée  de  fille, 
&de  fille  bien -aimée  5  tout  le  monde  ma- 
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dorok  dans  cette  maifon  ,  &  j'eus  totîS 
les  lieux  du  monde  de  bénir  mon  fore  , 
mais  hélas  !  que  les  revers  furent  cruels , 
c'étoit  une  bonace  qui  dévoie  être  fuivie 
de  la  plus  affreufe  tempête  !  ah  !  je  n'y 
puis  fonger  fans  frémir  d'horreur.   Mon- 
iteur de  Mélicourt,  qui  fouhaitoit  cepen- 
dant que  je  fuffe  reconnue  ce  que  j'étois , 
&  qui  trouvant  de  l'avantage  à  mon  al- 
liance ,  à  caufe  du  bien  conftdérable  qui 
dévoie  me  revenir,  en  cas  qu'elle  fût  rati- 
fiée, &  qui  en  avoit  peu ,  mit  toutes  mes 
affaires  en  ordre  ,  &  félon  les  inductions 
que  j'avois  données  ,  orna  fa  requête  de 
témoignages  valables.  Il  avoit  été  trouver 
lui-même  le  Jardinier  &  la  Jardinière  chez 
îefquels  j'avois  été  nourrie  ,  &  chez  les- 
quels j'avois  paffé  pour  leur  fille  :  pour  ne 
point  effrayer  ces  bonnes  gens  ,  il  avoit 
feint  de  venir  de  la  part  de  Madame  de... 
&  dans  l'intention  de  les  faire  tomber  plus 
aifément  dans   le    paneau  ,   il  leur  avoit 
donné  de  l'argent  comme  un  furcroît  de 
récompenfe  des  foins  qu'ils  avoient  pris 
de  moi  :  pendant  la  converfation  qu'il  eut 
avec  eux  à  ce  fujet  ,  deux  Témoins  très- 
honnêtes  gens ,  avec  lefquels  il  n'avoit  au- 
cune relation  ,  avoient  été  mandez  &  apof- 
tez.  Mes  prétendus  parens  qui  ne  fe  dé- 
fioient  de  rien  ,  &  qui  crurent  Monfieur 
de  Mélicourt  l'Intendant  de  Monfieur  & 
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de  Madame  de  .\.  ne  firent  point  de  myf- 
tcre  avec  lui  d'une  chofe  dont  ihparoifioi* 
û  bien  informé  ;  il  eut  enfin  tout  lieu  d'ê- 
tre content  de  fon  voyage  ;  mais  Ton  exac- 
titude à  mettre  les  choies  dans  les  règles 
nous  perdit  ;  il  leva  le  mafque  ,  lorfqu'il 
eut  apris  de  ces  gens  ,  ce  qu'il  defiroit; 
il  oublia  fa   qualité  d'Intendant  ,  &  prit 
celle  de  Commiflaire ,  en  (es  obligeant  de 
ligner  une  reconnoiflance  ,  comme  je  n'é- 
tois  point  leur  fille ,  mais  bien  celle  de  Ma- 
dame de...  Le  Jardinier  connut  alors  , 
auffi-bien  que  fa  femme,  qu'on  leur  avok 
tiré  les  vers  duriez  ;  &  dans  la  crainte  que 
ma  Mère  ne  leur  en  marquât  Ton  reffenti- 
ment ,  ils  ne  furent  pas  plutôt  libres  qu'ils 
,  coururent  la  prévenir  :  l'inquiétude  dans 
laquelle  mon  Père  étoit  de  ma  fuite ,  & 
qui  faifoit  fous  main  des  perqnifitions  pour 
fçavoir  ce  que  j'étois  devenue  ,  revint  de 
la  furprife  qu'elle  lui  avoit  eau  fée  ,  au  ra- 
port  du  Jardinier  ,  il  aprit  bien-tôt  le  refte 
de   l'avanture  &  le  nom  de  mes  Protec- 
teurs. L'affaire  lui  parut  d'une  trop  gran- 
de conféquence  pour  fouffrir  aucun  délai; 
il  prit  la  Pofte  fur  le  champ  ,  &  il  fut  à 
la  Cour  pour  prévenir  tout  ce  qui  pouvoit 
en  arriver. 

Cependant  le  Père  de  mon  mari  ayant 
mis  mes  affaires  en  régie  ,  m'envoya  avec 
fon  fils  dans  une  Terre  à  deux  lieues  de 
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chez  lui  ;  il  avoit  crû  devoir  cacher  notre 
mariage  ,  &  ne  vouloit  le  déclarer  qu'à 
l'extrémité  ;  il  craignoit  le  grand  jour  de 
la  Ville  &  des  vifues  ;  dès  qu'il  fe  décla- 
roit  pour  nos  intérêts  ,  ce  n'efh  pas  à  moi 
à  décider  s'il  prit  le  mauvais  parti  ;  fi  j'en 
dois  juger  par  les  fuites  ,  il  ne  pouvoit  en 
prendre  un  plus  cruel  ;  peut-être  qu'une 
conduite  différente  nous  auroit  fait  éviter 
à  Mélicourt  &  à  moi  un  fort  auffi  mal- 
heureux. Mais ,  que  dis  je  ,  eft-il  des  en- 
droits à  l'abri  des  ordres  fouverains  ! 

Une  nuit  que  nous  dormions  tranquile- 
ment  ,  nous  fûmes  réveillez  par  nos  gens 
qui  vinrent  fe  jetter  en  pleurs  dans  notre 
chambre  :  ah  1  nous  dirent  ils ,  de  quel  mal- 
heur ne  fommes  nous  point  menacez  /  le 
Château  eil  rempli  d'Archers  ,  celui  qui 
les  commande  dit  qu'il  eil  ici  de  la  part  du 
Roi.  Pendant  ce  difeours  deux  Exempts 
entrèrent ,  chacun  d'eux  nous  fignifia  fes 
ordres  ;  mon  cher  mari  vouloit  fe  défen- 
dre ,  mais  hélas  !  que  pouvok-il  contre  vinge 
hommes  !  je  jettai  des  cris  affreux  ,  je  gé- 
mis ,  je  pleurai  ,  rien  n'attendrit  ces  bar- 
bares ;  ils  nous  féparérent  l'un  de  l'autre. 
Je  ne  fçai  ce  qu'ils  firent  de  mon  époux  : 
pour  moi  9  je  fus  amenée  ici  ,  où  les  pre* 
rniéres  perfonnes  qui  parurent  à  mes  yeux , 
furent  mon  Père  &  ma  Mère  ;  la  colère 
étoit  peinte  dans  les  yeux  de  Pun ,  &  les 
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pleurs  moiïilloient  le  vifage  de  l'autre  ; 
Petite  fille  ,  me  die  mon  Père  avec  dureté, 
il  vous  lied  bien  de  tramer  contre  ceux  qui 
vous  ont  tiré  du  néant ,  &  de  recourir  à  la 
calomnie  ,  pour  être  libertine  ,  &  pour 
vous  donner  un  mari  ;  il  n'y  a  que  deux 
partis  pour  vous  ,  petite  créature  ,  celui 
de  prendre  le  voile  demain  ,  ou  de  périr  : 
en  difant  ces  mots  ,  il  me  menaça  de  la 
main  :  fouvenez-vous  de  ce  que  je  vous 
dis ,  ajoûta-t'il  ;  &  que  fi  dans  deux  purs 
vous  ne  demandez  à  être  Religieufe  ,  ôc 
que  vous  jafiez  ,  comme  vous  avez  déjà 
fuit  ,  vous  ne  trouverez  pas  en  moi  un 
Protecteur  ,  mais  un  bourreau.  En  ache- 
vant ces  mots ,  il  me  conduifît  à  la  porte 
de  clôture  ,  parla  à  l'Abbefie  à  l'oreille  , 
après  quoi  il  s'éloigna. 

Je  ne  vous  répéterai  point  les  chagrins 
&  les  reproches  que  j  eus  à  efluyer  delà 
Supérieure  :  outrée  du  premier  tour  que  je 
lui  avois  joué  en  me  fauvant  de  la  Mai- 
fon  ,  elle  ne  ceflbit  point  de  me  tourmen- 
ter \  &  me  difoït  à  tous  momens  que  le 
meilleur  parti  que  j'avois  à  prendre  étoit 
d'obéïr  aveuglément  ,  que  Monfieur  de . . . 
étoit  fans  miféricorde  ,  &  qu'il  falloit  dès 
que  j'aurois  pris  le  voile  que  je  me  con- 
duifiÎTe  fi  différemment ,  qu'on  put  oublier 
Ja  vie  que  je  venois  de  mener.  Je  pafTai 
la  nuit  &  le  jour  jfuivant  dans  la  douleur , 
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]a  plus  amére  ,  &  le  troifiéme  l'on  me  fit 
ReJigieufe. 

Je  ne  fçai ,  ma  chère  Demoifelle  ,  con- 
tinua Sainte- Agnès  ,  (  c'étoit  le  nom  de 
cette  aimable  Fille  )  ce  qui  s'eft  paiTé  de- 
puis ce  tems  ,  ni  ce  qu'efl:  devenu  M.  de 
Mélicourt  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  &  de 
plus  cruel  ,  c'eft  que  l'année  étant  écou- 
lée ,  mon  Père  ,  (  que  je  ne  dévrois  pas 
nommer  tel  ,  à  caufe  de  fa  barbarie  )  ,  fe 
rendit  ici  le  jour  qu'elle  fmiffoit ,  &  m'ayant 
fait  apeller  ,  &  s'étant  enfermé  avec  moi  , 
il  me  dit  avec  un  ton  ,  dont  le  fou  venir  me 
glace  encore  d'effroi  ,  que  fi  je  ne  faifois 
Profeffion  le  lendemain  ou  le  jour  d'après  , 
il  viendroit  me  chercher  ,  &  qu'il  avoit 
des  moyens  affurez  de  fe  venger  de  ma 
defobéïflance. 

Enfin  ,  eue  vous  dirai -je  de  plus  ? 
je  fuis  liée  pour  jamais  depuis  ce  cruel  fa? 
crifice  ,  je  languis  &  je  fou  pire ,:  on  m'a 
rendu  la  vie  plus  douce  ,  il  eft  vrai ,  parce 
que  l'on  ne  me  craint  plus  ;  mais  que  pour- 
roit-on  jamais  faire  qui  put  me  dédomma- 
ger des  tourmens  que  j'endure?  je  diflîmu- 
le  ,  &  je  porte  dans  mon  cœur  toute  la 
force  de  mes  premiers  engagemens.  Etat 
affreux  !  ma  Religion  condamne  mes  re- 
grets ,  je  fuis  malheureufe  pour  le  refte  de 
mes  jours  ,  &  je  fuis  dans  le  doute  horri- 
ble de  mon  falut.  En  achevant  ces  mots, 
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h  trifte  Sainte  Agnès  fe  mit  à  pleurer  amè- 
rement. Epoux  de  mon  cœur  ,  s'écria-i'el- 
le  !  pourquoi  ne  prononcerai-je  pius  ce 
nom  acquis  à  la  face  des  Autels  "?  Ah  /  ton 
image  m'effc  trop  chère  pour  l'effacer  de 
mon  ame  ;  les  fangîots  lui  coupèrent  la  pa- 
role. Je  fus  touchée  jufqu  au  vif  de  ce  fpec- 
tacle  ,  ma  fituation  prefente  m'attendrit  & 
me  fit  partager  fes  peines  ;je  fis  mes  efforts 
pour  la  confoler,  &  je  lui  donnai  tant  de 
marques  de  mon  amitié,  que  je  parvins  au 
point  de  calmer  fa  douleur. 

La  confidence  ,  que  venoit  de  me  faire 
Sainte  Agnès  ,  étoit  trop  délicate  &  trop 
entière  ,  pour  que  je  ne  lui  pronvaffe  pas 
combien  j'y  étois  fenfible  j,^e  fut  en  lui 
ouvrant  mon  cœur  ,  &  en  ne  lui  cachant 
aucun  de  mes  fecrets  ;  elle  fut  touchée  de 
ces  marques  fincéres  de  mon  attachement 
&  convint  de  mes  peines  ,  mais  ,  aimable 
Jeannette  ,  continua-t'elle  ,  elles  peuvent 
changer  ;  vous  avez  encore  le  plaifir  de 
pouvoir  efpérer  :  hclas!  il  n'en  eft  pas  de 
même  de  ma  fituation  ,  tout  efi:  perdu 
dans  la  vie  pour  moi  :  la  mort ,  qui  peut  finir 
les  tourmens  de  tout  autre  ,  n'efl  qu'une 
porte  ouverte  à  une  éternité  de  fupîices  : 
quel  devoir  dois-je  remplir  ?  Suis-je  fe  li- 
me, fuis-je  Religieufe?Que  dis-je  !  je  fi:s 
l'une  &  l'autre  à  la  fois  ,  mais  ,  interrom- 
pisse 3  que  n'avez-vous  fait  valoir  vos  en- 
gagement 
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gageraens  à  Moniteur  de...  Iorfqu'il  vou- 
tiç  vous  obliger  de  prendre  le  voile  ?  Y  ai- 
je  manqué  ^  reprit  Sainte-Agnès  ,  ne  le 
fçavôit-il  pas  ?  de  quel  nom  l'apelle-t'il 
cet  Hymen  ?  de  chanîbns  &  de  defordres  : 
mais  du  moins ,  repliquai-je  encore ,  vous 
deviez  protefter  de  force  &  de  violence  : 
Eh  l  l'ai-je  pu  ,  ajouta  cette  pauvre  fille  ? 
pendant  tout  le  tems  de  mon  Noviciat  j'ai 
ité  gardée  à  vûë  ;  de  quoi  m'auroit  fervi 
après  ma  profeffion  ,  de  me  rebeller  con- 
tre une  chofe  fi  bien  cimentée  ,  qu  à  nie  fai- 
re traiter  avec  plus  de  dureté  ? 

Je  convins  de  la  rigueur  du  fort  de  Sain- 
te-Agnès :  fes  malheurs  m'attachèrent  à 
elle  au  point  ,  &  je  devins  fi  intimement 
ion  amie  que  je  ne  la  pouvois  quitter  ;  je 
trouvois  une  douce  çonfolation  dans  nos 
confidences  mutuelles  ;  mais  ce  fouiage- 
nient  me  fut  bien-tôt  ôté  ,  &  je  ne  tar- 
dai pas  à  éprouver  que  le  fort  n'étoit  pas 
pncore  las  de  me  perfécuter. 

Quoiqu'on  ne  doive  ajouter  aucune  foi 
à  mille  petites  fuperftitions  qui  fegliffent 
parmi  les  jeunes  perfonnes  ,  je  ne  pus 
cependant  m'empêcher  d'être  frapée  d'un 
rêve  que  je  fis  dans  ce  tems  ,  &  que  le  ha* 
zard  a  rendu  le  préfage  de  ce  qui  m'ell 
arrivé  dans  la  fuite. 

Une  penfionnaire  nommée  de  Renne- 
yilte  ,  cadette  (de  fept  feurs  ;  dont  la  mère 
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a  voit  époufé  en  féconde  noces  un  jeune 
homme  qui  n'avoit  rien  ,  ne  pouvoit  s'ac- 
eoutumer  à  l'ufage  qui  fait  tous  les  jours 
des  Religieufes  ;  dans  le  cas  où  elle  ëtoit , 
fon  antipathie  mortelle  pour  le  Convenc 
lui  faifoit  imaginer  qu'elle  ne  devoit  pas  y 
refier  :  confirmée  par  le  goût  qu'elle  avoic 
pour  être  mariée  ,  depuis  le  matin  juf- 
qifau  foir  elle  ne  fe  diiîlpoit  que  par  les 
idées  qui  la  promenoient  dans  le  monde, 
&  fa  vivacité  extrême  la  faifoit  recourir 
aux  fecrets  qu'une  orguëilleufe  ignorance 
a  forgé  pour  pénétrer  dans  l'avenir.  Sain- 
te Agnes  &  moi  voyions  cette  fille  avec 
plaifir  ,  elle  étoit  de  nos  promenades  & 
de  nos  récréations  :  &  fans  être  de  notre 
jconfidence ,  nous  ne  laiffions  pas  d'en  ufer 
avec  elle  avec  beaucoup  de  franchife^ 
c'efl>à-dire ,  que  nous  ne  lui  cachions  point 
notre  averfion  pour  le  Cloître  ;  nos  con- 
ventions ne  rouloient  que  fur  notre  im- 
patience d'en  fortir  ,  fondée  le  plus  fou- 
vent  fur  le  plus  chimérique  efpoir,  il  ne 
fe  paflbit  point  de  jour  que  Rennevilîe  ne 
nous  communiquât  quelques  idées  à  ce  fu«» 
jet  :  malgré  la  défence  formelle  de  fe  fer- 
vir  de  cartes  ,  elle  en  avoit  un  jeu  qu'elle 
confultoit  tous  les  jours  ,  &  dans  lequel 
elle  prétendoit  deviner  ce  qui  devoit  lui 
arriver.  Elle  fupofoit  encore  qu'elle  avoic 
des   fecrets  infaillibles  pour  tirer  fur  les 
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fonges  des  conféquences  certaines  de  l'a- 
venir :  quoique   Sainte- Agnès  &  moi   ne 
donnailions  pas  dans  ces  vifions ,  nous  ne 
laiflions  pas  de  nous  en  arauer  ;  fa  pre- 
mière occupation  ,,  dès  le  matin  ,  étoit  de 
nous  aprendre  le  rêve  qu'elle  avoit  fait  la 
nuit;  enfuite  elle  nous  demandoit  les  nô- 
tres ,  &  puis  elle  les  expliquoit  à  fa  fan- 
taifie  ;  lorfque  nous  voulions  la  mettre  en 
colère  ,  ce  qui  nous  arrivoit  quand  Sain- 
te-Agnès &   moi   voulions  être  feules  , 
nous  n'avions  qu'à  lui  dire  que  nous   ne 
croiyons  pas  un  mot  de  es  qu'elle  nous  di* 
foit;  c'étok  auffi  la  mortifier  par  l'endroit 
le  plus  fenfible. 

Un  foir  que  nous  rêvions  triflement  au 
coin  de  mon  feu  ,  Sainte-Agnès  &  moi  , 
de  Renneville  entra  dans  ma  chambre 
avec  un  air  auffi  fatisfait  que  fi  elle  nous 
eût  aporté  les  meilleures  nouvelles  :  Pour 
Je  coup,  s'écria-t'elle  en  nous  enabrs flanc , 
vous  ne  me  traiterez  plus  de  folie,  j'ai  un 
facret  infaillible  ,  immanquable,  pour  fça- 
voir  par  un  rêve  tout  ce  qui  nous  arrivera 
â  chacune  de  nous  :  mon  Dieu  ,  quej'en 
fuis  aife  ,  continua-t'elle  en  frapant  des 
mains  &  en  fautant;  nous  ne  pûmes  nous 
empêcher  de  rire  du  tranfport  avec  lequel 
elle  s'exprimoit  :  ne  badinez  pas  ,  ajouta- 
t'elle  ,  quand  vous  fçaurézce  qu'il  faut  fai- 
re ,  je  gage  que  vous  ferez  ravies  ;  tenez , 
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sVcria-felle  en  tirant  un  Livre  de  fa  po- 
che ,  voici  dequoi  il  elt  queftion  ,cela  ell 
imprimé  ,  jugez  fi  l'on  doit  avoir  aucun 
doute:  j'ouvris  le  Livre  ,  il  étoit  intitulé; 
Traité  des  fongcs  6?  leurs  interprétations  , 
avec  les  fecrets  dont  on  doit  Je  fervir  poiu 
lesexciter  :  il  y  en  avoit  de  plufieurs  for- 
tes; j'en  raporterai  une  dont  nous  Filmes 
obligées  de  nous  fervir  par  complaifance. 
Il  falloitêtre  deux  fois  vingt-quatre  heu- 
res fans  fouper  ,  le  troifiéme  jour  ne  point 
dîner  ,  le  même  foir  prendre  pour  nour- 
riture un  gâteau  d'une  demie  livre  de  fari- 
ne fans  fel ,  &  au  lieu  de  beurre  pour  le  paî- 
trir  ,  de  la  graifTe  d'une  poule  noire  ,  & 
de  Peau  de  la  pluye. 

La  poule  noire  avoit  frapé  de  Renne- 
ville  ;  fur  ce  préjugé  el!e  garantilfoit  le 
fecret  infaillible  :  il  fallut  abfolument  en  fai- 
re TefTai  ;  nous  prétextâmes  chacune  ,  en 
difFérens  jours  ,  des  indifpofitions  pour 
nous  difpenfer  du  Réfectoire.  Sainte- Agnès 
fut  la  première  qui  accomplit  le  myflère  5 
elle  avoit  fait ,  à  ce  qu'elle  nous  dit  le  len- 
demain ,  le  rêve  le  plus  pofitif:  voyez, 
s'écria  de  Renneville  en  m'adrelTant  la  pa- 
role y  la  force  de  ce  fecret  !  fort  bien  ,  re- 
pris-je  ,  mais  écoutons  jufqu'au  bout.  La 
Penfionnaire  fut  bien  attrapée  ,  lorfque 
Sainte-Agnès  ajouta  qu'il  étoit  bien  vrai 
qu'un  fonge  înterrefTant  l'avoit  agitée  tou- 
Tome  U  M  te 
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te  la  nuit,  mais  qu  à  fou  réveil  elle  ne  s'é- 
tait pas  ibuvenuë  delà  moindre  chofe  ;  ce- 
la devoit  me  dégoûter  de  tenter  1  avantu- 
re  ,  mais  pour  avoir  la  paix  il  fallut  con- 
fentir  à  Peffayer  à  mon  tour;  la  faute  fut 
rejette e  fur  ce  que  6ainte-i\gnès  a  voit  bu 
deux  fois  après  le  gâteau  ,  6c  qu'il  étoit 
fpéeifié  que  ce  ne  devoit  être  qu  une  :  j'ob- 
itrvai  à  la  lettre  l'ordonnance. 

Je  ne  revois  guéres  d'ordinaire  ,  cepen- 
dant je  le  fis  la  nuit  en  queflion  ,  foit  que 
mon  imagination  fût  échauffée  ,  ce  que  je 
crois  plus  vrai-femblable  ,  ou  que  le  fecret 
fît  fon  effet.  Je  fis  un  rêve  dont  je  me  fou* 
viendrai  toute  ma  vie  ;  il  eft  fi  fuivi  &  fi 
fingul-er  que  j'ai  crû  devoir  le  raporter  ; 
ma  raifou  le  regarde  comme  un  pur  ha- 
zard  ,  mais  ce  hazard  a  cependant  un  par- 
fait raport  à  tout  ce  qui  m'efl  arrivé  depuis. 
Il  me  fembloit  que  j'étois  hors  du  Con- 
vent  dans  un  chemin  difficile  &   très-épi- 
neux ;  dans  l'embarras  où  j'étois  d'y  mai> 
cher,  mes  yeux  cherchaient   un   endroic 
plus  favorable   pour  le  faire  ,  un  fentier 
derrére  une  haye  fe  fit  entrevoir  ,  &-  je 
fouha;tois  avec  impatience  de  le  gagner  ; 
j'avançai  quelques  pas  ,   mais  plus  j'aliois 
en  avant  &  plus  je    m  embourbois  ;   ce- 
pendant fefpérance  d'arriver  à  ce  fentier 
me  fit  méprifer  es  obftacles  qui  s  y    opo- 
f oient  y  je  n'en  ferois  cependant  pas  ve- 
nue 
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nuë  à  bout  fans  un  inconnu  qui  furvinc  ; 
il  étoit  dans  ce  même  fentier  ,  &  fans  m* 
parler  il  me  montra  du  doigt  un  pafla^e 
par  lequel  j'y  arrivai  ;  dès  que  j'y  fus  il 
marcha  devant  moi  ,  &  tournoie  de  tems 
en  tems  la  tête  en  fouriant:  Ton  habit  étoic 
noir  ,  &  fa  phiilonomie  fi  douce  que  je  le 
fuivois  avec  confiance. 

Nous  avions  fait  environ  une  demie 
lieuë  de  cette  manière  ,  lorfque  nous  ren- 
contrâmes un  ruifleau  fort  large  qui  cou- 
poit  le  fentier  en  deux  ;  il  n'étoit  pas  pof 
fible  de  gagner  l'autre  côté  fans  palfer  au 
travers ,  &  la  crainte  que  j'avois  de  feau 
qui  étoit  fort  rapide  me  retenoit  fur  les 
bords. 

Cet  obftacle  ne  retint  pas  l'inconnu  ;  je 
le  vis  paffer  ,  &  il  me  fembloit  qu'il  mar* 
choit  fur  les  eaux  ,  dès  qu'il  fut  de  l'autre 
côté  il  m'apella ,  &  il  m'invita  à  fuivre  fon 
exemple  :  je  n'ofois ,  la  frayeur  de  me  noyer 
m'en  empèchoit.  Je  remontai  les  bords 
efpérant  de  trouver  un  pafTage,  mais  plus 
j'allois  en  avant  &  plus  le  torrent  s  é'ar- 
giffoit  ;  je  revins  fur  mes  pas  ,  &  j'allois 
enfin  le  franchir  ;  l'inconnu  m'y  convioit 
avec  les  lignes  les  plus  flateurs  ,  lorfque 
j'entendis  une  voix  dans  les  airs ,  qui  me  dit 
ces  paroles  :  Jeannette ,  Jeannette  ,  prenez 
garde  à  vous  ,  fi  vous  pajjez  le  ruîjjeau  , 
un  monjlre  vous  dévorera.  Je  levai  les  yeux 
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au  Ciel ,  &  je  vis  dans  un  nuage  ,  qui  fe 
déroboit  à  mes  yeux  ,  une  femme  ,  dont 
le  regard  étoit  majeftueux  ;  il  me  fembloit 
qu'elle  étoit  fur  la  poupe  d'un  vahTeau , 
il  y  avoit  des  banderolles  que  le  vent  agi- 
toit  ,  où  étoient  écrits  ces  mots  :  Sans  la 
vertu  l'on  ne  peut  arriver  au  port  :  dans  un 
inftant  tout  difparut. 

Jejettai  triftement  les  yecx  fur  le  ruif* 
feau  ;  l'homme  dont  j'ai  parlé  redoubloic 
fes  inftanc.es  pour  me  le  faire  palier  ;  mais 
frapée  de  cette  voix  ,  je  tournai  le  dos  avec 
précipitation  ,  &  retournai  fur  mes  pas  : 
la  curiofité  me  fit  regarder  derrière  moi 
lorfqne  je  fus  éloignée,  dans  la  crainte  que 
je  ne  fuiîe  fui  vie  :  mais  quel  fut  mon  éton- 
nement  !  quelle  métamorphofe  !  au  lieu  de 
l'inconnu  ,  je  vis  un  monftre  affreux  qui 
me  pourfuivoit  ,  &  fembloit  vouloir  ma 
dévorer  ;j'en  fus  fi  effayée  que  je  m  en- 
fuis avec  de  nouvelles  forces. 
.  Lorfqne  je  fus  bien  éloignée,  &  que  je 
me  crus  hors  de  danger  ,  je  retournai  en- 
core la  tête  de  ce  fatal  côté.  Au  lieu  d'un 
Ciel  ferein&  brillant  qui  paroiiToit  devant 
moi ,  je  vis  a  la  place  du  ruiffeau  un  brouil- 
lard épais  &  noir ,  qui  exhaîoit  une  odeur 
empeftée  ,  des  éclairs  fillonnoient  de  tems 
en  tems  à  travers  les  nuages  ,  avec  des 
éclats  de  tonnerre  fi  bruyans  ,  que  je  re- 
commençai à  recourir  avec  de  nouveaux 
efforts.  A- 
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A  mefure  que  j'avançois ,  le  fentier  s?é.« 
largifîbit  ;  j'arrivai  enfin  à  une  Prairie  rian- 
te &  émaiiiée  de  mille  fleurs  ,  un  Palais 
magnifique  &  d'une  fhruclure  ppmpeufe 
en  terminoit  la  vue*.  Dieu  merci,  nVécriai- 
je  ,  me  voilà  donc  à  la  fin  de  mes  peines  :• 
ce  Palais  eft  habité  ,  on  m'y  recevra  peut- 
être  ;  j'avançai  dans  cette  confiance  juf- 
qu'au  bâtiment  ;  mais  quelle  fut  ma  fur- 
prife  de  n'y  point  trouver  de  portes  ,  je 
tournois  à  Pentour  &  nulle  ne  s'oftroit  à 
mes  yeux;  la  nuit  baiffoit ,  l'idée  du  monf- 
tre  que  j'avois  vu  m'allarmoit  ;  je  vais 
difois-je  ,  en  être  dévorée  ,  &  je  pleurois 
amèrement. 

J'étois  dans  cette  perplexité  ,  lorfqu'uri 
mouton  pins  blanc  que  la  neige  ,  enjolivé 
de  rubans  &  de  fleurs ,  vint  me  carefTer  ;  il 
étoit  fi  doux  &  fi  prévenant  que  je  le  flatois 
avec  plaifir  ,  il  paroifîoit  charmé  de  mes 
complaifances  ;  mais  quel  fut  mon  étonne- 
ment ,  lorfqu'il  me  parla  ,  &  qu'il  me  dit  : 
Suivez-moi ,  Jeannette  ,  je  vais  vous  faire 
entrer  dans  un  Palais  ,  où  vous  trouverez- 
la  félicité  :  Hélas  !  repris  -je  ,  charmant 
mouton  ,  comment  cela  fe  pourroit-il  , 
(  croyant  qu'il  me  partait  de  celui  près  du- 
quel j'étois  )  j'en  ai  cherché  vainement  la 
porte  :  Suivez-moi  ,  continua-fil ,  je  vais 
vous  la  découvrir  ))  obéis  ,  &  ce  ne  futjpas 
fans  étonnement  que  nous  laifiames  à  cô- 

M  3,  té 


270  La    Paysanne 

té  le  beau  Palais  ,  où  mes  vœux  aboutie 

fo  ent. 

Je  n'avois  pas  vu  un  corps  de  logis  qui 
en  étoit  peu  diflant  ,  &  dont  nous  pre- 
nions le  chemin  ;  mais  ce  bâtiment  étoit 
cufli  afïreux  ,  que  celui  dont  je  viens  d'e 
parler  étcit  beau  :  les  murailles  en  étoient 
ncires  ,  &  la  porte  ex' reniement  grande  , 
par  laquelle  il  entroit perpétuellement  du 
monde  ,  fans  que  j'en  viiTe  reflortir  perfon- 
re  ;  ce  coup  d  œil  m'intimida  ,  &  je  m'ar- 
rêtai ;  fe  beau  mouton  fît  tout  ce  qu'il  put 
pour  m'engager  à  palier  outre  ;  ce  n'eft 
pas-là  ,  répondis- je  à  ces  difcours  fîateurs  , 
îe  be  u  Palais  \  je  ne  veux  pas  entrer  dans 
celui-ci. 

Le  mouton  connoiflant  qu'il  ne  pou- 
voit  rien  gagner  fur  moi  ,  fe  leva  fur  les 
patres  de  derr  ère  :  Fui/que  la  douceur  ne 
peut  rien  fur  toi  ,  il  faut  donc  me  montrer 
tel  que  je  fais  en  prononçant  ces  mots  , 
fa  toifon  fe  changea  en  poil  d'un  brun  roux 
extrêmement  hérifle,  fes  yeux  fi  doux  s'al- 
lumèrent &  devinrent  furieux.  Qu'on  juge 
de  mon  effroi  !  je  reconnus  le  monflre  qui 
m'avoit  pourfuivie  ;  il  fe  jetta  avec  fureur 
fur  moi  ,  tout  retentit  de  mes  cris  affreux. 

J'ailois  devenir  fa  proye,  lorfqu'unevoix 
perçante  fufpendit  fa  fureur  :  Arrête  enne- 
mi fatal  s'écria-t'elle  ,  ;  Jeannette  n'a  pas 
voulu  d'elle-même  entrer  dans   ton  Palais  : 

pu 
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tu  ri  as  plus  aucun  droit  ;  retire-toi ,  S  vice  , 
les  épreuves  friffijent   ;    le  mien  fera  doréna- 
vant  Jon  azile.  Ces  mots  prononcez  ,  la 
même  Divinité  que  j'avois  vu    dans    les 
airs ,  s'eft  a  parue  ^  elle  fe  couvrent  levifa- 
ge,  &  fembloit  fe  parer  de  la  vûë  du  re- 
doutable moudre.  Elle  me  tendit  la  main  ? 
&  me  conduifit  au  Palais  defiré  :  nous  y  en- 
trames  par  un  petit  efcalier  fort  roide  qui 
avoit  échapéà  mes  recherches  ;  je  me  trou-* 
vai  bien-tôt  dans    un  Temple,  tout  y  ref* 
piroit  la  douceur  &  la  joï'e  ,  la  vertu  y  pré- 
fidoit  ;  fa  Cour  étoit  peu  nombreufe  ,  mais 
choifie  &  brillante  ,  Ton  y  goûtoit  les  plus 
folides  plaifirs  ;  cependant  il  me  fembloit 
que  j'y  defirois  quelques  chofes  ;  mais ,  ô 
fonge  flatteur  ,  mes  vœux  furent  bien-tôt 
comblez  :  la  fageffe  me  prit  par   la  main 
&  me  conduifît  à  l'Autel  :  qui    vois-je  ? 
grand  Dieu  î  Le  Marquis  mon  Amant  !  nos 
mains  ont  été  unies  ;  mais  ,  ô  prodige  /  une 
fi  grande  douceur  s'empara  démon  ame  à 
cet  inftant  ,  que  mon  cœur  n'y  pouvant 
réfifter .  je  crus  que  je  me  mourrois ,  &  je 
me  réveillai  en  furfaut. 

Ce  rêve  me  fit  une  telle  impreflïon  à 
mon  réveil  ,  que  je  fus  plus  de  deux  heu- 
res à  y  réfléchir.  Sainte- Agnès  &de  Ren- 
neville  entrèrent  dans  ma  chambre,  &  me 
Surprirent  en  cet  état  :  je  gage  ,  me  dit 
cette  dernière  ,  que  vous  avez   rêvé  ,   & 
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que  vous  , n'avez  pas  oublié  votre  longe, 
Je  ne  crus  pas  devoir  lui  en  faire  part , 
je  réfervai  cette  confidence  pour  ma  bon- 
ne amie ,  &  je  m'excufai ,  comme  elle  ,  fur 
un  parfait  oubli:  vous  êtes  des  diflimulées , 
nous  dit- elle  ,  je  m'en  aperçois  allez  ,  le 
fecret  eft  bon  ,  &  vous  en  ayez  refTenti 
les  effets ,  mais  vous  vous  cachez  :  eh  bien , 
continua-t'elleavec  un  air  de  dépit  ,  je  l'é- 
prouverai moi  dès  ce  foir,  &  pour  vous 
punir  de  votre  défiance ,  je  Cuivrai  votre 
exemple  ,  &  fortit  en  prononçant  ces 
mots  :  elle  étoit  quelquefois  il  étourdie,  & 
commençoit  à  nous  gêner  fi  fouvent  ,  que 
nous  ne  fûmes  pas  fâchées  qu'elle  nous 
laiflat  en  repos. 

Dès  que  nous  fûmes  feules ,  je  racontai 
à  Sainte-Agnès  le  rêve   que  j'avois   fait  ; 
elle  en  fut  furprife  ,  &  me  dit  qu'il  devoit 
fignifier  quelque  chofe:  vous  aurez  du  cha- 
grin, pourfuivit-elle;  mais  vous  ferez  heii' 
reufe  au  bout  d'un  tems.  Hélas  !  il  n'en  eft 
pas  de  même  de  ce  qui  me  regarde  ,  je  n'ai 
plus  rien  a  efpérer,  &  je  ne  dois  m'atten- 
dre  qu'à  de  continuelles  fouffrances ,  je  tâ- 
chai de  diffiper  cette  idée  :  cette  pauvre 
fille  avoit  les  larmes  aux  yeux  :  pour  la  dif- 
traire  ,  je  lui  fis  écrire  mon  rêve  :  nous 
nous  occupions   fouvent  l'une  &  l'autre  à 
coucher  fur  le  papier  nos  avantures ,  &  cet 
amufement  avoit  Tare  de  nous  diftraire  de 
nos  chagrins.  Un 
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Un  matin  que  Sainte-Agnès  &  moi  rai- 
fon-nions  fur  le  malheur  qu'a  une  fille  d'ê- 
tre facrifiée  à  1  intérêt  ou  à  la  palîion  de 
fes  parens ,  de  Renneviîle  entra,  &  vint 
interrompre  ces  réflexions,  en  nous  apre» 
liant  qu'il  venoit  d'entrer  dans  la  Mufon 
une  grande  Demoifeile  ,  qui  avoit  l'air  fort 
trifle  ;  vous  verrez  ,  continua-t'e:Ie  ,  que 
c'eft  quelque  nouvelle  victime  ;  il  eft  àifé 
à  le  remarquer  par  la  douleur  qui  paroît 
dans  fes  yeux  ;  nous  étions  fl  accablées 
Sainte-Agnes  &  moi  ,  que  nous  fîmes  peu 
d'attention  à  la  nouvelle  que  Renneviîle- 
nous  aprenoit ,  je  n'avois  garde  d'imaginer 
l'intérêt  que  j'y  devois  prendre. 

Benneville  .  qui  ne  demeuroit  pas  longt- 
tems  en  place  ,  ne  nous  voyant  point  en 
humeur  de  caufer  avec  elle  ,  fortit  :  nous 
reprîmes  notre  converfation  ,  &  Sainte- 
Agnès  plus  prefïée  qu'à  l'ordinaire  de  fes 
chagrins  m'avoua  naturellement. qu'elle  ne 
fe  fentoit  plus  la  force  d'y  pouvoir  réfifter  ; 
je  pris  de-là  occailon  de  lui  dire  qu'étant 
d  ns  ces  fentirnens ,  elle  avoit  tort  de  ne  pas 
prendre  des  précautions  pour  les  faire  cef- 
fer  ,  qu'il  falloit  les  confuker ,-  ou  ,  pour 
mieux  dire ,  tenir  des  lettres  prêtes  ,  afin 
que  fi  r  l'on  trouvoit  une  occa-fion  favora- 
ble, ele  put  s'en,  fervir  pour  les  faire  tenir 
à  M.  ce  Mélicourt,qui  avoit  parufe  mon- 
trer fi  ardent  pour  fes  intérêts  :  elle  fembla 
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fou'agée  de  ce  confeil  ,  &me  pria  de  l'ai- 
der à  écrire  ce  détail  ;  ce  que  je  fis  ;  elle  y 
joignit  une  protestation  de  fes  vœux  ;  pré- 
caution heureufe  que  nous  prîmes ,  fans 
pouvoir  imaginer  que  je  devois  un  jour  y 
donner  lieu  ,  &  que  nous  étions  à  la  veille 
d'être  féparées. 

A  peine  Sainte  Agnès  avoit  elle  cache- 
té fon  paquet  que  la  cloche  du  Réfectoire 
Tonna  ,  nous  nous  levâmes  avec  précipita- 
tion pour  nous  y  rendre  ,  nous  avions  été 
déjà  grondées  pîufieurs  fois  d  y  être  venues 
tard;  jefus  à  mon  ordinaire  ne  mettre 'à 
la  table  des  Penfionnaires  ;  la  Demoifelle 
dont  Renneville  nous  avoit  parlé  y  était  ; 
fa  poîitèfle  Ja  fit  lever  loifque  j'aprochai  ; 
mais  ,  ô  Ciel!  que  vois-je  ?  qu'on  juge  de 
ma  furprife  &  de  mon  étonnement.  Le 
cœur  me  battit  ,  en  reconnoilTant  une 
grande  fiPe  une  perfonne  que  j'avois  fi 
peu  raifon  d'aimer  ;  enfin  Mademoiftlle 
Delbieu. 

Je  devins  pâle  à  cette  reconnoiflance  , 
un  tremblement  univerfel  m'agita  tout  le 
corp?  ,  je  me  laiflai  tomber  fur  ma  chaife  , 
tout  e  monde  s'empnlTa  à  me  fec  urir  ; 
j'é'O's  ain  ée ,  &  les  Religîeufes  comme 
les  Pc  nfknnaires  accoururent  ;  Mademoi- 
felïé  D  ieu  fit  comme  les  autres  ,  e'ie 
iiT'avbit  méconnue  ;  mais  à  peine  evit  elle 
jette  les  yeux  fur  moi,  qu'ebe  me  remit  : 

Que 
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Que  Vois- je  ,  s'écria  t'elle  ,  grand  Dieu  , 
c'efl  Jeannette  !  qui  t'eut  crû  1  ah  !  je  ne 
fuis  pas  furprife  fi  mon  frère  Te  meurt;  en 
difant  ces  mots,  elie  fortit  comme  une  fol- 
le en  s'écriant  ,  que  j'étois  une  malheu- 
reufe  ,  &  que  j'étois  caufe  que  fon  frère 
avoit  été  afïafiiné  ,  &  remplit  toute  la  mai- 
fon  de  (ts  larmes  &  de  fes  cris. 

Avant  que  d'aller  plus  loin  ,il  me  femble 
qu'il  eft  à  propos deraporter  laraifon  pour 
laquelle  cette  Démo  Telle  fe  trou  voit  dans 
le  même  Convent  où  j'étois. 

Un   des    valets  du    Chevalier   Deîbieu 
ayant  été  témoin  du  malheur  qui  lui  écoit 
arrivé  ,  prit  laPofte,  &  fut  en  informer 
Madame  fa  mère:  cène  f\me,  effrayée  du 
danger  que  couroit  fon  fils ,  fe  mit  fur   le 
champ  dans  une  ehaife  avec  fa  fille  ,  dans; 
l'intention  de  venir  le  fecourir  ;  une   mail- 
vaife  nouvelle  vient  rarement  fet  le  ,  elle 
rencontra  à  la  fouie  du  Château  un   Ex* 
près  venant  de  Paris  ,  de   la  part  de  fon 
Epoux,  qui  venoit  d'être  arrêté  pour  une 
affaire  d'honneur  qu'il   avoit  eu  avec    un 
h<:  -  me  de  fa  qualité  :  il  lui  mandoit  de  ne 
pc  nr  perdre  de  tems  à  partir  ,   pour  folli- 
ci  er  fon  élargifiement.    Cette    Dame    fe 
trouva  accablée  de  ce  fécond  riport  ,  & 
fufpenduë  entre  ce    qu'elle  devoit  à  fon 
mari  &latendreffe  m.ternelle:  fon    incli- 
nation fui  vie,  elle  eût  tfolé  vers  fon   fils    ; 

M  6  mais 
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mais  îa  réputation  où  elle  étoit  de  n'être 
pas  autrement  bien  avec  fon  époux  (  qui 
le  feroit  accrue  dans  une  occafion  aufïi  dé- 
licate &  auffi  preffante  )  lui  fit  prendre  le 
parti  d'aller  tout  droit  à  Paris.  Mademoi- 
f'elle  DeJbieu-  fut  de  Ton  fentiment  ;  mais 
la  tendrefle  qu'elle  avoit  pour  fon  frère , 
lui  fit  reprefenter  avec  tant  d'ardeur  qu'il 
ne  devoit  pas  être  abandonné  dans  le 
danger  où  il  étoit  de  perdre  la  vie ,  qu'elle 
obtint  la  permilïion  de  quitter  Madame  fa 
mère  ,  pour  aller  au  Château  de  Madame 
de  G  ....  à  condition  que  ma  Marraine  ne 
fe  détourneroit  point,  ne  pouvant  elle-mê- 
me la  conduire  vers  fon  frère ,  (  ce  qu'elle 
auroit  cependant  bien  fouhaité  )  mais  ce 
qui  ne  pouvoit  fe  faire  fans  qu'elle  perdît 
un  jour  entier  à  caufe  de  la  traverfe  ,  de- 
vant fe  rendre  le  même  jour  à  Paris ,  félon 
les  lettres  prenantes  qu'elle  avoit  reçues. 
En  raifonnant  fur  toutes  ces  chofes ,  &  en 
cherchant  un  expédient  pour  que  l'une  ne 
détruifit  pas  l'autre  ,  Madame  Delbieu  fe 
fouvint  qu'elle  avoit  été  dans  fa  jeuneffe 
Penfionnaire  dans  le  Convent  où  j'étois , 
lequel  fe  trouvant  fur  la  route  de  Paris  , 
étoit  commode  pour  y  defcendre  fa  fille, 
qui  de-là  pouvoit  prendre  une  chaife  pour 
aller  au  Château  de  Madame  de  G  .  ,  . . 
qu'elle  fçavoit  n'en  être  pas  éloigné. 
Le  malheur  qui  me  pourfuivoit  voulut^ 

lorf- 
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lorfque  Madame  Delbieu  arriva  ,  qu'il  ne 
fe  trouvât  pas  de  chaife  pour  Mademoifel- 
Je  fa  fille  ;  la  Supérieure  remédia  à  cette 
difficulté  en  envoyant  un  Exprès  au  Châ- 
teau ,  qui  devoit  en  ramener  une  ;  en  l'atten- 
dant on  fit  entrer  dans  la  mai  Ton  Mademoi- 
felle  Delbieu  ,  on  devoit  lui  donner  à  dîner 
en  particulier  ;  mais  ,  par  une  fuite  de  ma. 
fa: aie  deftinée  ,  elle  iouhaita  de  manger  ai* 
Réfecloire  ,  &  c'eft  ce  qui  nous  fit  rencon- 
trer. Il  y  a  dans  la  vie  des  chofes  fi  fin» 
guliéres  5  produites  par  le  hazard ,  que ,  lorf- 
qu'on  y  fait  réflexion  ,  il  femble  que  l'art 
\qs  ait  amenées  ;  effectivement  rien  n'eft 
plus  extraordinaire  que  ce  qui  m'arriva 
dans  cette  occafion  :  quoiqu'il  n'y  eût  r-ien 
d'étonnant  dans  l'arrêt  de  M.  Delbieu  ,  <& 
que  l'on  ait  tous  les  jours  des  exemples  de 
pareilles  avantures,je  n'ai  jamais  pu  reve- 
nir de  celle-ci  ,  fur-tout  dans  un  tems  où 
j'avois  des  raifôns  fi  fortes  d'être  cachée,, 
Mais  revenons. 

Les  cns  qu'avoit  jettez  Mademoifelle 
Delbieu  en  fe  recirant  donnèrent  lieu  à 
une  psrtie  des  Religieufes  de  la  fuivre,, 
pour  en  aprendre  la  caufe.  Son  reflenti» 
ment  contre  moi  ne  m'épargna  pas  ;  elle  fit 
mon  hifloire ,  n'oublia  pas  d'aprendre  qui 
j'e'tois  ,  &  elle  fut  ornée  de  tout  ce  que  la 
malignité  a  de  plus  cruel  ;  ce  fut  devant  la 
Supérieure  &  plufieurs  Religieufes  qu'elle 

fut 
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fut  contée  :  cette  Dame  ,  furprife  de  Ce 
qu'on  lui  en  avoit  impose  à  mon  fujet  , 
promit  à  Mademoifelle  Delbieu  ,  que ,  puif- 
que  les  choies  étoient  ainfi  ,  elle  ne  tarde- 
toit  pas  à  me  renvoyer. 

Unechaife  étant  arrivée  le  lendemain, 
Mademoilelle  Delbieu  partit  ;  pour  moi, 
je  paifai  la  journée  &  la  nuit  fui  van  te  dans 
l'état  le  plus  violent.  L'aimable  Sainte* 
Agnès  effrayée  des  foiblefles  qui  me  pré- 
voient de  tems  en  tems  ,  ufa  de  tous  les 
foins  que  la  plus  tendre  amitié  infpîre:  cou- 
rage ,  ma  chère  enfant ,  me  difok-elle ,  vous 
furmonterez  un  jour  tous  ces  alTauts ,  c'eft 
moi  qui  vous  le  prédis; mais  il  faut  de  la 
patience  &  de  la  politique  ;  fi  vous  vous 
îailTez  ainii  abattre  ,  vous  donnerez  lieu  de 
croire  à  toute  la  Mailon  que  tout  ce  qu'a 
dit  cette  méchante  Demoifelle  efl  vrai  ; 
vous  ne  m'aviez  point  flatté-  fon  portrait  t 
je  le  trouve  encore  plus  noir;  mais  confo- 
lez  vous ,  vous  êtes  aimée  ici ,  &  perfonne 
ne  la  croira  â  votre  préjudice:  ah  !  chère 
amie  ,  repris-je  ,  que  dites  vous?  la  calom- 
nie n'a  que  trop  d  empire  ,  &  fait  aifément 
impreffion  ;mais  ce  n'efl:  pas-là  ce  que  je 
crains  le  plus,  tôt  ou  tard  l'on  reviendroit 
des  mauvais  difcours  de  mon  ennemie  £ 
mais  de  quoi  j'ai  lieu  de  trembler,  c'edde 
tout  ce  qu'ils  vont  occafionner.  Mademoi- 
felle Delbieu  arrive  au  Château  de  Mada- 
me 
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me  de  G ...  .  fes  pleurs  &  fa  jufte  douleur 
vont  m'ôter  cette  Protectrice  ,  tout  parle 
contre  moi  ;  les  lettres  dont  je  vous  ai  par- 
lé que  cette  Demoifelle  avoit  écrit  à  mon 
fujet  ,  fans  parler  de  l'événement  prefent,. 
n'ont  déjà  que  trop  fait  d'impreffion  fur  l'ef- 
prit  de  Madame  de  G  . .  . .  la  manière  dont 
elle  m'a  quitté ,  &  l'oubli  qu'elle  fait  de  moi 
aujourd  hui  ,  ne  font  ils  pas  des  préfages 
funeftes  de  ce  que  j'avance  ?  Oui ,  continuai- 
je  en  pleurant  ,  pour  comble  de  difgrace 
l'on  me  féparera  peut-être  de  vous  :  ce  Con- 
vent  autrefois  fi  odieux  ,  devient  aujour- 
d'hui l'objet  de  mes  plus  tendres  defirs ,  k 
caufe  de  l'amitié  dont  vous  m'honorez. 
Sainte-Agnès  touchée  de  ce  difcours  me 
prou  voit ,  par  fes  larmes  &  par  fes  carefTes , 
combien  elle  y  étoit  fenfible ,  lorfqu'on  vint 
m'avertir  que  Madame  la  Supérieure  me 
demandoit.  Ah!  m'écriai-je,  voici  le  com- 
mencement des  nouveaux  malheurs  qui  me 
font  de/linez  Je  fuivis  la  Religieufe  qui 
m  étoit  venu  chercher  j  Sainte  Agnès  me- 
fit  figne  qu'elle  îii'atrendfoit  dans  ma  célu- 
îe  ;  j'arrivai  avec  une  agitation  extrême 
dans  la  chambre  de  Madame  la  Supérieure,, 
que  je  trouvai  environnée  de  plufieurs  Re- 
ligieufesquî  lui  parioient  avec  vivacté.  Le 
filen ce  fu ccéda  dès  que  ;e  parus  :aprochez7 
Mademoifelle  ,  s'écria  l'AbefTe  dès  qu'elle 
me  vit  :  Faites-moi  part  des  raifors  que 

Madame 


sgo  La   Paysanne 

Madame  de  G ....  a  eu  de  me  tromper  r 
vous  les  fçavez  fans  doute j  pourquoi  fei- 
gnoit  t'elle  avec  moi ,  &  vous  fupofer  fa  niè- 
ce ?  un  peu  de  confiance  n'auroit  point 
gâté  vos  affaires  ,  je  fçai  les  obligations  que 
j'ai  à  cette  Dame ,  je  ne  rougis  point  de  les 
avouer ,  tout  le  monde  peut  ici  témoigner 
que  je  ne  m'en  cache  pas.  Les  aparences 
font  que  vous  êtes  fort  avant  dans  fa  con- 
fiance ;  adopter  une  villageoife  pour  fa  nié* 
ce  ,  en  eft  une  preuve  allez  convaincante; 
vous  êtes  interdire,  à  ce  qu'il  me  femble? 
raflurez-vous  cependant  ,  vous  me  venez 
de  trop  bon  lieu  pour  que  vous  ayez  rien 
à  craindre  de  ma  part  ;  mais  ne  me  mentez 
pas ,  il  n  y  a  que  votre  fincéricé  qui  puiffe 
m'engager  à  vous  garder  ;  voyez  fi  vous 
croyez  devoir  me  ménager  ,  fans  cela  pre- 
nez votre  parti. 

Ce  difcours  ,  prononcé  par  une  bouche 
refpeclabîe  ,  m'impofa  ,  me  fit  pleurer  r 
mais  ne  me  donna  pas  de  confiance  :  com- 
me il  fut  long  à  caufe  de  cette  poitrine  fe- 
che  dont  j'ai  parlé  ,  j'eus  le  tems  de  faire 
mes  réflexions  ;  je  ne  crus  pas  devoir  m'exe 
pliquer  fans  que  j'euife  des  nouvelles  de 
Madame  de  G.  ...  il  étoit  naturel  que  je 
me  perfuadaffe  qu'à  l'arrivée  de  Mademoi- 
feîle  Delbieu  ,  elle  prendroit  fon  parti , 
qu'elle  m'écriroit  ou  qu'elle  m'enverroi-t 
quelqu'un  ;  ces  idées  me  retinrent  ,  &  je 

répondis. 
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répondis  qu'il  étoit  vrai  que  je  connoilTois 
Mademoifelle  Delbieu  qu  e ,  je  feavois  qu'el- 
le ne  mVimoit  pas  j  mais  que  je  ne  compre- 
nois  rien  à  Tes  tranfports ,  ni  à  Tes  difcours; 
que  je  n'avois  rien  de  plus  à  dre ,  &  que  j'é« 
tois  prête  à  m'en  retourner  fi  on  le  vouloit 
absolument.  La  Supérieure  fut  étonnée  de 
ma  fermeté ,  elle  parla  à  l'oreille  d'une  Re- 
ftgieufe ,  enfuite  elfe  me  fit  ligne  de  me  re- 
tirer; ce  que  je  fis  avec  une  profonde  révé- 
rence ,  &  je  regagnai  ma  cellule  où  je  trou- 
vai Sainte-Agnès  qui  m'y  attendoit  avec 
beaucoup  d'inquiétude. 

Je  la  trouvai  toute  en  larmes  ,  &  je  fus 
obligée  de  la  confolerà  mon  tour  5  l'idée  de 
me  perdre  &  d'être  privée  d'une  amie  telle 
que  moi  ,  l'avoit  touchée  jufqu'au  vif:  en 
effet ,  eft-il  quelque  chofe  de  plus  confolant 
que  de  partager  fa  douleur  avec  une  perfon- 
nequi  s'y  interrelTe  véritablement?  Nous 
palTàmes  le  relie  de  la  journée  dans  les  réfle- 
xions \qs  plus  trifles ,  &  nous  ne  nous  répa- 
râmes que  fort  avant  dans  la  nuit. 

Malgré  l'accablement  dans  lequel  j'é- 
tois  ,  j'allois  cependant  m'alToupir,  Icrfque 
j'entendis  quelqu'un  qui  ouvroit  ma  porte  ; 
je  me  mis  à  trembler  ,  ne  pouvant  imagi- 
ner qui  pouvoit  y  entrera  de  pareilles  heu- 
res :  dormez-vous ,  belle  Jeannette ,  me  dis 
Sainte-Agnès  en  paroiffant  ?  Eh  !  mon 
Dieu  %  repris-je ,  que  vous  m'avez  fait  peur. 
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Je  gage,  continua  t'eKe  en  fouriant ,  que 
vous  vous  attendiez  à  toute  autre  chofe 
que  moi  ;  par  exemple ,  un  Amant  dans 
une  pareille  conjoncture  ne  feroit  qu'une 
avanture  ordinaire  ;  mais  dans  notre  hif- 
toire  ,  il  y  auroit  p'us  de  difficulté  ^  &  d'ail- 
leurs ,  les  hommes  d'au  ourdhui  ne  font 
plus  fi  emreprenans.  Sainte-Agnès  enfuite 
de  ces  mots  s'affit  fur  mon  lit  ;  elle  étoit 
dans  une  petite  coè'ffure  de  nuit  qui  la  ren- 
doit  charmante,  le  blanc  lui  féyoit  on  ne 
peut  pas  mieux  ,  je  lui  en  fis  mon  compli- 
ment :  hélas  !  reprit-elle  ,  à  quoi  vous  amu- 
fez-vous ,  cela  prouve  bien  que  nous  autres 
femmes  ,  quelques  foins  que  nous  ayons  , 
faifons  aifément  diftraétion  au  folide  pour 
la  moindre  bagatelle;  n'étoit-il  pas  plus 
naturel  que  vous  me  demandiez  pourquoi 
je  viens  vous  interrompre  à  une  pareille 
heure?  Mon  Dieu,  repartisse  ,  ce  qu'on 

aime  n'incommode  jamais Mais  vous 

avez  des  lettres  à  la  main^  auriez-vous  re- 
çu quelques  nouvelles  ?  helas!  de  qui,  con- 
tinua Sainte-Agnès  ?  ce  font  ces  lettres  que 
nous  avons  écrit  enfemble  que  je  vous 
aporte  ;  dès  que  j'ai  été  dans  mon  lit  ,  j'ai 
fait  réflexion  fur  ce  qui  s'eft  paiTé  aujour- 
d'hui ,  ce  qui  m'a  fait  penfer  ,  félon  toutes 
les  aparences ,  que  vous  fortiriez  bien  tôt 
d'ici  ,  jugez  de  l'affliciion  que  cela  m'a  eau- 
fée  ,  le  petit  intérêt  perfonnel  s'eft  joint  à 

ma 
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ma  douleur  ;  j'ai  pris  mon  parti  fur  le  champ 
dans  la  crainte  que  je  ne  fuffe  prévenue 
par  votre  départ  précipité  ,  &  je  viens 
vous  prier  ,  au  cas  que  je  fois  aiïez  mal- 
heureufe  pour  vous  perdre ,  de  faire  ren- 
dre mes  lettres  dès  que  vous  ferez  tranqui- 
le.  Je  n'attendrai  pas  ce  tems  ,  répondis- 
je  ,  chère  amie  ;  fi  le  fort  nous  fépare ,  ce 
fera  le  premier  de  mes  foins  ;  j'ai  trop 
éprouvé  par  moi-même  les  tourmens  de 
l'incertitude  pour  vous  y  laiffer  en  proye; 
c'étoit  à  moi  à  vous  prévenir  dans  une  pa- 
reille, occafion  ;  pardonnez  à  mes  chagrins 
qui  m'ont  fait  oublier  cette  attention  ,  je 
fçaurai  réparer  ce  défaut.  Sainte-Agnès 
m'embraiTa  à  ce  difcours ,  fatisfaite  on  ne 
peut  pas  plus  de  mes  promettes  :  nous 
paflTâmes  une  partie  de  la  nuit  à  raifonner 
fur  nos  affaires ,  &  à  m'inftruire  des  moyens 
dont  je  de  vois  me  fervir  pour  rendre  fûre- 
ment  les  lettres ,  &  pour  lui  en  donner  la 
réponfe  ;  je  mis  en  écrit  le  nom  des  perfon- 
nes  &  les  lieux,  après  quoi  fatiguée  de  la 
veille  ,  Sainte- Agnès  s'en  retourna  ,  &  je 
me  laiflai  aller  au  fommeil. 

Deux  jours  fe  paferent  fans  que  ie  re* 
çufle  aucune  nouvelle  ,  mon  inquiétude 
étoit  extrême  ;  le  troifiéme  à  dix  heures  du 
matin  Madame  de  G . . . .  écrivit  à  la  Su- 
périeure de  me  remettre  à  la  perfonne  qui 
lui  rendroit  fa  lettre  ;  il  n'y  avoit  aucune 

autre 
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autre  explication  ,  linon  qu'elle  la  verroit 
^au  premier  jour  ;  j'étois  accourue  près  de 
la  Supérieure  lorfque  je  vis  arriver  l'Ex- 
près ;  elle  fecoiia  la  tête  à  cette  lettre,  en 
difant  :  bon  voilà  bien  du  myftére  :  allez, 
Mademoifelle  ,  allez  ,  me  dit-elle  ,  faites 
votre  paquet  ;  pendant  ce  tems  je  répon- 
drai à  Madame  de  G Sainte-A^nès 

prefente  voulut  me  fuivre  ;  mais  elle  eue  or- 
dre de  refier  5  l'on  craignit  fans  doute  que 
cette  Reiigieufe  ne  profitât  de  mon  départ  , 
pour  me  faire  faire  fes  commiffîons  ;  mais 
c'étoit  s'y  prendre  un  peu  tard:  tant  il  eft 
vrai  qu'il  ne  faut  pasjjauendre  à  l'extrémité 
pour- faire  fes  affaires. 

Je  me  rendis  à  ma  cellule  avec  le  trouble 
qu'on  peut  imaginer  ;  j'eus  bien-tôt  mis 
ordre  à  mon  départ  ;  de-là  je  retournai  chez 
Madame  la  Supérieure  pour  lui  faire  mes 
adieux,  qu'elle  reçut  aiîez  froidement  ;  il 
n'en  fut  pas  de  même  de  la  Communauté  ,. 
auffi-bien  que  des  Pen donnai r es  ,  chacune 
voulut  m'embrafTer  &  me  donner  des  té- 
moignages de  fon  amitié  ;  lorfque  le  tour 
de  Sainte  Agnès  vint,  elle  fe  mit  à  pleurer 
amèrement  ;  je  ne  pus  retenir  mes  larmes 
à  la  féparation  de  cette  chère  amie,  je  lui 
ferrai  la  main,  jufques-îà  je  n'avois  point 
vu  la  perfonne  qui  venoît  me  chercher  ;  elle 
parut ,  &  je  fus  confolée  à  la  vue  de  Chrif- 
tine  j  cette  femme  de  chambre  de  Mada- 
me 
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me  de  G....  donc  j'ai  parlé  dans  la  féconde 
Partie  ,  qui  m'aimoit  fl  tendrement  ;  mal- 
gré tout  mon  chagrin  je  la  revis  avec  plai- 
fir  :ah  !  ma  chère  Chriftine  ,  lui  disje  en 
montant  en  chaife  ,  qu'allez- vous  m'annon- 
cer  ?  votre  Maîtrefle  a-t'elle  encore  quel- 
que bonté  pour  moi  ?  J'ai  bien  des  chofes 
à  vous  aprendre,  reprit  cette  fille  en  répon- 
dant vivement  aux  amitiez  que  je  lui  fai- 
fois  ;  je  vous  les  dirai  dès  que  nous  ferons 
hors  du  Village  :  eh  !  mon  Dieu!  s'écria-t  el- 
le ,  que  vous  ëtQS  changée  !  Rien  de  moins 
furprenant  affurément  ;  je  n'avois  pas  eu  un 
moment  de  repos  depuis  que  j'étois  entrée 
dans  ce  Convent ,  &  les  ennuis  n'embellif- 
fent  pas  5  mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier , 
ceft  que ,  0  la  moindre  chofe  m'abat ,  Ja  ia- 
•tisfaélion  la  plus  légère  me  remet. 

Dès  que  nous  fûmes  en  pleine  campagne 
je  preflai  Chriftine  de  fatisfaire  à  fa  pro- 
mefle  :  hélas  ! 'reprit-elle  ,  je  voudrois  bien 
n'avoir  rien  à  vous  dire  ;  mais,  belle  Jean- 
nette ,  je  vous  aime  trop  pour  vous  rien 
cacher  ;  je  gage  que  vous  ne  devineriez 
jamais  la  perfonne  qui  vous  fait  fortir  du 
Conven:  ;  Madame  de  G,....  repris-je-; 
Mademoifelle  Delbieu  ?  non  ,  continua 
eette  fille  ,  c  eft  le  Chevalier  lui-même  :  à 
la  veille  de  mourir,  il  fe  repent  de  tous  les 
maux  qu'il  vous  a  faits  ,  il  vous  demande 
avec  larmes,  &  3  conuoiflant  laverfion  de 
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fœur  pour  vous ,  il  lai  a  fait  promettre  de 
vous  bien  recevoir  ;  cette  Demoifelfe  en 
arrivant  a  jette  feu  &  rlârae  contre  vous  j 
Madame  de  G  . . . .  n'a  ofé  prendre  votre 
parti  ,  tant  fon  emportement  étoit  extrê- 
me,  cependant  elle  efl  plus  calme  depuis 
que  Monfieur  fon  frère  lui  a  marqué  Tes 
intentions  ,  quoiqu'il  foit  aifé  de  démêler 
qu'elle  fe  contraint  ,  &  que  le  fond  de  fon 
cœur  efl  ulcéré.  Je  la  connois  ,  repris-je  ., 
&  je  ne  m'y  fierai  jamais.  Mais  que  dit-on 
de  plus  ,  pourfuivisje  ?  que  deviendrai  je? 
que  me  veuuon  ?  qu'eil  il  arrivé  depuis 
mon  ahfence  *?  il  e(l  aifé  de  penfer  ,  conti- 
nua Chriftirie  ,  en  me  regardant  fixement , 
que  vous  n'avez  pas  mis  le  Marquis  en 
oubli  ,  &  que  vous  ferez  bien-aife  de  fça« 
voir  de  fes  nouvelles ,  c'efl  cependant  ce 
qui  m'eft  défendu  pofitivement  ;  mais  l'or- 
dre feroit  trop  rigoureux  pour  vous  ;  je 
connois  votre  difcrétion  ,  &  je  vais  vous 
fatisfairè. 

Le  même  jour  que  Madame  de  G .... 
revint  du  Couvent  ,  que  vous  venez  de 
quitter  ,  elle  reçut  une  lettre  de  Monfieur 
le  Marquis  ,  qui  la  prioit  dans  les  termes 
les  plus  tendres  &  les  plus  refpe6iueux  de 
lui  donner  de  vos  chères  nouvelles  ,  en 
ajoutant  qu'il  fe  refTentiroit  un  jour  de  la 
protection  qu'elle  diigneroit  vous  accor- 
der :  le  valet  de  chambre  qui  avoit  ordre 

de 
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de  vous  voir  de  la  part  de  fon  Maître  ,  & 
de  vous  rendre  peut-être  quelques  lettres  , 
n  eut  que  le  tems  d'attendre  la  réponie  de 
Madame  pour  s'en  retourner  ,  à  caufe  de 
rempreflement  qu'elle  avoit  qu  il  ne  fût  pas 
iniiruk  allez-. ôt  que  l'affaire  qui    s  etoit 
pailee  faifoit  du  bruit ,  craignant  ,  avec  rai* 
fon-,  que  le  moindre  retard  ne  le  fît  arrêter.- 
Les  prelïentimens  de  Madame  ne  furent 
que  trop  juftes  ;  le  même  foir  un  Exempt 
arriva  à   minuit  ,  portant  des  Lettres  de 
cachet ,  pour  arrêter  le  Marquis  ,  le  Che- 
valier ,  \ous,  chère  enfant  ,  &  tous  ceux 
qui  pouvoient  être  compris  dans  cette  mai- 
heureufe  affaire  :  le  Château  &  le  Village 
fubirent  l'examen  le  p  us  exact  ;  l'on  fouilla 
jufques  dans  les  endroits  les  plus  fecrets  , 
dans  la  confiance  où  étoit  l'Exempt  qu'il 
trouveroit  ce  qu'il    cherchoit.    Il  voulut 
enlever  le  Chevalier  Delbieu;  mais  fur  le 
témoignage  des  Médecins  &  des  Chirur- 
giens,  que  ce  tranfportluicoûteroit  la  vie  , 
il  drefla  fon  procès- verbal ,  il  laiffa  des  Ar- 
chers à  la  garde  du  bielle  ,  &  s'en  retour- 
na rendre  compte  de  fa  commiflion.  Mon- 
sieur de  G  . . . .  partt   en  même-tems  ;  & 
ayant  employé  fes  amis,&  rendu  compte, 
de  concert  avec   les  familles  interreffées  , 
l'affaire  s'elt  tournée  favorablement  ,    & 
les  Archers  ont  ér.é  révoquez.  Mais ,  fi  la 
faveur  meta  couvert  le  Marquis  &  le  Che- 
valier 
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valier  ,  quoique  le  premier  ait  ordre  de  ne 
pas  reparoître  jufqu'à  nouvel  ordre  ,  elle 
ne  vous  eft  d'aucun  fecours  ,  parce  que  la 
Cour  ayant  été  informée  que  vous  êtes  la 
caufe  de  ce  combat,  a  ordonné  qu'on  vous 
arrêteroit ,  &  que  vous  feriez  mife  en  lieu 
de  fureté.  Eh  ,  mon  Dieu  !  m'écriai-je  !  je 
fuis  donc  perdue  ?  fans  doute  c'eft  pour 
me  prendre  qu'on  me  fait  fortir  du  Con- 
vent?  non  ,  continua  Chriflin-e.,  vous  n'a- 
vez rien  à  craindre  ,  les  récherches  font 
faites  ,  &  l'on  vous  croit  bien  loin  d'ici  ; 
tant  que  vous  ferez  chez  Madame  ,  vous 
devez  être  tranquile;  je  ne  vous  dirai  pas 
Jesmefures  qu'elle  aprifes,  vous  les  apren- 
drez  de  fa  bouché. 

Ce  que  je  puis  vous  afîurer  ,  c'eft  que 
j'ai  entendu  dire  par  Madame,  que  fans  le 
père  de  votre  Amant ,  il  n'auroit  pas  été 
queftion  de  vous  dans  tout  ce  qui  s'efb  paf- 
fe  :  c'eft  lui  ,  non  feulement  qui  vous  a 
nommée  ,  mais'  qui  a  demandé  que  vous 
foyez  arrêtée  ,  au  defefpoir  que  vous  foyez 
echapée  ;  &foupçonnant  Madamede  G.... 
de  vous  prêter  la  main  ,  il  lui  a  écrit  une 
lettre  fulminante  à  votre  fujet ,  par  laquel- 
le il  fe  plaint  fortement  ,  difant  qu'elle  eft 
]a  caufe  ,  par  l'azyle  qu'elle  vous  a  donné  , 
à^s  deux  affaires  qui  ont  mis  fon  fils  dans 
le  cas  de  perdre  fa  vie  :  il  demande  avec 
inftance  que  vous  lui  foyez  facrifiée,  il  of- 
fre 
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fre  de  payer  voire  penfion  dans  un  Cou- 
vent, &  même  une  doc ,  s'il  le  faut ,  pou* 
vous  faire  Religieufe  :  &  Madame  ,  inter- 
rompis je  avec  précipitation  ,  que  dit-elle? 
je  ne  içai ,  continua  Chriftine  ;  elle  ne  m'a 
point  fait  parc  de  ces  idées  à  ce  fujet  ;  mais 
il  n'y  a  point  d'aparence  qu'elle  vous  aban- 
donne ,  elle  vous  aime  trop  pour  cela  ;  fi 
vous  fçaviez  comoien  elle  m'a  recomman- 
dé de  bien  fermer  les  glaces  de  la  chaife , 
&  de  vous  faire  cacher  dès  que  nous  ren- 
contrerions quelqu'un  ,  vous  vous  tranqui- 
liferiez  \  toutes  fes  attentions  doivent  vous 
calmer  ,  &  vous  perfuader  que  ,  fi  elle  ne 
fe  foucioit  pas  de  vous  ,  elle  ne  prévoiroit 
pas  ainfi  jufques  aux  moindres  bagatelles. 

Chriftine  me  tint  beaucoup  d'autres  dif- 
cours  fembîables  pour  me  raflurer  ,  mais 
inutilement  ;  je  m'abandonnai  entièrement 
ù  ma  douleur  ,  &  je  regrettai  mille  fois 
dans  ce  moment  d'être  fortie  de  mon  Vil- 
lage :  j'apellois  père  ,  mère  ,  fœurs  &  pa- 
rens  :  hélas  !  difois-je ,  mon  fort  étoit  heu- 
reux dans  le  tems  que  je  vivois  dans  mon 
paifible  hameau  ;  fi  je  n'avois  que  de  fim- 
pies  plaifirs ,  mes  peines  n'étoient  pas  coru 
fidérables  :  heureux  tems,  concinuois je, 
je  ne  vous  verrai  plus  î 

Nous  arrivâmes  fur  ces  entrefaites  au 

Village  ,  Chriftine  en  y  entrant  fe  mit  fur 

mes  genoux  ,  &  prit  toutes  les  précautions 
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poffibles  pour  me  cacher:  le  Portillon  ,  qui 
avoit  Tes  ordres  ,  ne  nous  defcendit  que 
dans  la  dernière  cour  du  Château,  l'on  me 
fit  paflcr  enfuite  dans  le  cabinet  de  Ma- 
dame ,on  étoitallé  l'avertir  ;  &  en  l'atten- 
dant ,  j'avois  un  battement  de  cœur&  un 
faififTement  que  je  ne  fçaurois  exprimer. 

Vous  voilà  donc ,  ma  pauvre  Jeannet- 
te  ,  me  dit  cette  Dame  en  entrant  &  en 
me  faifant  relever  ;  en  vérité  ,  votre  fort 
eft  bien  malheureux; je  voudrois  de  tout 
mon  cœur  ne  vous  avoir  jamais  connue, 
vous  êtes  une  bonne  enfant ,  &  ne  mérkez 
ni  ne  vous  attirez  les  malheureufes  avan- 
tures  qui  vous  arrivent  ;  mais  vous  n'en 
êtes  pas  moins  à  plaindre  ,•  vous  m'embar- 
raffez  extrêmement:  Chriftine  vousaapris 
fans  doute  tout  ce  qui  s'eft  paffé  ,  &  com- 
bien Monfleur  le  Marquis  de  L.  V.  me 
preffe  de  vous  remettre  entre  Tes  mains  5 
je  ne  fçai  quel  parti  prendre  à  tout  cela  , 
Mon'ieur  de  G  . .  ..  d'un  autre  côté  ,  fou- 
haitequeje  vous  abandonne  à  ce  Seigneur, 
lequel  engage  fa  parole  d'honneur  ,  à  ce 
qu'il  me  marque  ,  que  ,  non-feulement  il  ne 
vous  fera  rien  fait  ,  mais  qu'au  contraire 
il  donnera  des  ordres  pofuifs  pour  que 
vous  foyez  traitée  doucement  ;  nonobflanc 
fes  promefles  ,  mon  amitié  pour  vous  y 
répugne,  comment  faire?  Ah  !  Madame, 
m'é:rui-je!  en  me  rejettant  à  fes  genoux 

aye 
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ayez  pitié  de  la  pauvre  Jeannette  :  fi  vous 
m'abandonnez  je  mourrai  de  defefpoir  , 
quand  même  je  compterois  fur  les  paroles 
de  Monlieur  le  Marquis  :  maigre  les  rai- 
fons  qu'il  a  de  fe  plaindre  de  moi ,  n'ai  je 
pas  toute  forte  de  lieu  de  craindre  de  nou* 
velles  avantures  ?  vous  connoifTez  Mon- 
fieur  fon  fils ,  &  ce  qu'il  eft  capable  d'en- 
treprend:e.  Il  n'aprendra  pas  plutôt  l'en- 
droit où  Monileur  fon  père  m'aura  renfer- 
mée, qu'il  fera  toutes  chofes  au  monde  pour 
me  voir  ,  ou  pour  m'enîever  :  ah  î  Mada- 
me,  épargnez*moi  ces  nouveaux  malheurs , 
je  vous  en  conjure ,-  abandonnez-moi  plu- 
tôt à  mon  mauvais  fort,  &  me  donnez  la 
permiiîlon  de  me  retirer  dès  cette  nuit; 
j'irai  me  cacher  à  coûte  la  terre;  heureufe 
fi  je  puis  parvenir  à  m'oublier  moi-même  : 
j'y  penferai ,  reprit  Madame  de  G. ...  en 
rêvant  ;  en  attendant  ,  reflez  ici  ,  je  vais 
paffer  chez  le  Chevalier  Delbieu  ,  &  fça- 
voir  s'il  effc  en  état  de  vous  recevoir  ;  de- 
puis 24  heures  il  ne  fait  qu'un  cri  après 
vous;  fa  fœur,  dont  Chriftine  vous  a  parlé 
fans  doute  , a  fait  ce  qu'elle  a  pu  pourledif- 
traire  de  cet  empreiTement  ;  cette  contra- 
riété a  penfé  être  fatale  à  fon  frère  ;  une 
fincope  l'a  faifi ,  &  Mademoifeîie  Delbieu , 
qui  l'aime  tendrement  ,  au  defefpoir  d'en 
avoir  été  la  caufe ,  lui  en  a  demandé  par- 
don avec  larmes  ,  &  lui  a  promis  qu'en  fa 

K  1        faveur 
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faveur  elle  feroit  votre  amie  ,  &  qu'elle 
vous  recevrok  bien  ;  le  malheureux  Che- 
vaiiertranfporté  de  ce  retour  1  aembraffée, 
en  difant  que  tout  le  monde  feroit  contenc 
dès  qu'il  vous  auroit  parlé.  Il  a  fait  venir 
un  Notaire  qui ,  à  ce  qu'on  dit  ,  a  drefle 
fon  Teftament  ,*  ce  pauvre  garçon  eft  très- 
mal  y  le  Chirurgien  affure  qu'il  n'en  peut 
revenir  fans  un  miracle,  la  fièvre  ne  le  quit- 
tant point.  Adieu  ,  Jeannette,  ajouta  Ma- 
dame de  Q... .  en  fortant ,  dans  un  mo- 
ment vous  aurez  de  mes  nouvelles ,  foyez 
plus  tranquile  ,  peut-être  que  Dieu  aura 
pitié  de  vous. 

Madame  de  G  ... ,  étoit  à  peine  hors  du 
cabinet  ,  que  Mademoifelle  Delbieu  parut; 
une  bougie  à  la  main  ;  elle  devint  pâle  en. 
me  voyant  ,  &  je  crois  que  je  ne  lui  cédai 
en  rien  ;  elle  fut  cependant  plus  courageufe 
que  moi ,  &  fit  les  premiers  pas  ;  les  jam* 
bes  me  manquoient  par  un  tremblement 
général  qui  me  faififToit  ;  me  pardonnerez- 
vous  ,  ma  chère  Jeannette  ,  me  dit  cette 
Demoifelle  en  m'embraffant  ,  toutes  les 
peines  que  je  vous  ai  faites  ;  vous  êtes  trop 
raifonnable  pour  m'en  vouloir  du  mal  ;  la 
crainte  que  j'ai  toujours  eu  de  ce  qui  vient 
d'arriver  avoit  allumé  ma  haine  ,  l'état  où 
eft  mon  frère  &  fes  prières  réteignent  ; 
venez  ,  venez ,  peut-être  que  votre  prefen- 
ce  contribué*  à  lui  rendre  la  vie  :  hélas  ! 

que 
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que  je  crains  qu'on  ne  me  cache  le  danger 
qu'il  court  !  Je  ne  répondis  que  par  des  lar- 
mes ,  Faction  de  Mademoifelle  Delbieu 
m'avoit  attendrie  ;  lorfqu'on  a  le  cœur  bon , 
on  Te  laifle  aifément  féduire  par  les  apa- 
rences;je  la  ftiivis  chez  Monfieur  fon  frè- 
re ;  à  peine  fut-elle  entrée  ,  qu'elle  s'écria  : 
voici  Jeannette  mon  amie;  plût  à-Dieu  que 
fa  vûë  vous  rendît  à  ma  tendreffe  1  une  foi- 
b!e  voix  fe  fit  entendre  ;  où  eft  elle ,  s  écria 
le  Chevalier  ?  que  je  la  voye  :  je  mourrai 
donc  content  ;  qu'on  aporte  des  lumières* 
Je  m'aprochai  timide  de  lui  ;  le  malade  me 
tendit  la  main  ,  &  le  peu  de  mots  qu'il  pro- 
nonça d'un  ton  faible  &  mourant ,  &  avec 
des  yeux  qui  entrevoyoient  le  tombeau  , 
me  toucha  d'une  vraye  pitié, 

Je  ne  regrette  plus  rien  dans  la  vie,  s'é- 
cria-t'il  ,  puifque  je  vous  revois  ;  me  par- 
donnerez-vtfus  ,  Jeannette  ,  tous  les  cha- 
grins que  je  vous  ai  caufez  1  la  mort  fera- 
teîle  fuffifante  pour  les  réparer  ?  ô  Ciel  ! 
perfuadez  cet  enfant  du  regret  que  j'ai  de 
ma  pafîlon  criminelle  !  que  ne  puis-je  vi- 
vre ,  Jeannette  ,  pour  que  vous  foyez  té- 
moin des  grâces  que  Dieu  m'a  faites  ,  en 
me  montrant  l'horreur  d'avoir  ofé  attenter 
fur  votre  innocence  ;  à  la  place  de  ce  fol 
amour ,  recevez  ici  l'affurance  d'une  ami- 
tié tendre  &  fîncére  :  que  je  vive  ,  que  je 
meure  ,  je  ne  changerai  jamais  ;  aflTurez  le 
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Marquis;  fi  vous  le  revoyez  un  jour,  que 
je  fuis  Ton  ferviteur  ,  &  que  je  me  repens 
des  dép'iaiiirs  que  je  lui  ai  caufez  ;  je  veux 
les  Fffparei  en  vous  faifant  du  bien  ;  m'en- 
tendez-vous bien  ,  Jeannette  ,  s'éeri:-:'il  ? 
ce  qu'il  répéta  deux  fois  ;  me  promettez- 
vous  ,  continua  t'il  ,  que  vous  prierez  le 
Seigneur  de  me  pardonner  ?  votre  inno- 
cence trouvera  grâce  devant  lui  ;  en  pro- 
nonçant ces  mots ,  il  leva  les  yeux  au  Ciel , 
&  fit  une  prière  animée  ,  &  puis  il  fe  tour- 
na vers  Ton  valet  de  chambre  ,  à  qui  il  de- 
manda ce  qu'il  lui  avoit  ordonne  de  ferrer  ; 
un  paquet  cacheté  ayant  été  remis  au  Che- 
valier ,  il  me  le  prefenta  :  voilà  la  moindre 
des  chofesqueje  voudrois  faire  pour  vous  f 
me  dit-il  ;  c'eft  un  Contrat  de  vingt  mille 
francs  ,  qui  me  vient  d'un  onde,  &  qui  ne 
fait  aucun  tort  à  ma  famille;  Mademoife'de 
Deîbieu  en  eft  prévenue  ,  &  non  -  feule- 
ment le  trouve  bon,  mais  même  elle  m'a 
promis  de  vous  aimer  &  de  faire  mieux  ; 
n'eft-il  pas  vrai,  ma  chère  fœur,  s'écri:--'il 
en  lui  tendant  la  main  ?  vous  m'avez  trop 
aimé  ,  pour  manquer  à  ma  mémoire. 

Le  pauvre  Chevalier  ,  qui  nous  arrachoit 
à  tous  des  larmes  ,  fit  paroître  un  rayon 
de  joye  au  baifer  que  me  donna  fi  fœur 
pour  lui  confirmer  fes  pannes  :  ah  î  je  fuis 
content ,  finit-il  ,  voilà  tout  ce  que  je  de- 
mandois  au  Seigneur.  Pour  l'en  remercier , 
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je  veux  ne  plus  fonger  qu'à  implorer  fa 
miféricorde  ;  en  achevant  ces  mots  il  me 
tendit  la  main  ,  &  me  la  ferra  faiblement, 
enfuite  il  embrafTa  fa  fœur  qui  fondoit  en 
larmes ,  &  puis  Ton  Corjfefleur  fut  apellé  , 
après  avoir  remercié  Madame  de  G  ....  de 
toutes  fes  bontez ,  &  fait  un  figne  obligeant 
à  tous  ceux  qui  étoient  prefens. 

Nous  pafTâmes  environ  huit  jours  dans 
l'incertitude  du  fort  du  Chevalier  Delbieu  ; 
tantôt  on  efpéroit ,  tantôt  il  étoit  à  l'extré- 
mité ;  le  neuvième  ,  le  Chirurgien  a  Aura 
que  fi  la  fièvre  le  quittoit  il  étoit  hors 
d'affaire  :  elle  ceffa  vers  le  foir  ,  h  joie 
fuccéda  à  cette  bonne  nouvelle ,  ëc  je  pre- 
nois  part  ,  comme  tout  le  monde  ,  à  ce 
changement.  Mademoifeîle  Delbieu  chan- 
gée au  polTibîe  en  ma  faveur  me  faifoit  mil- 
le amitiez  ,  &  publioit  hautement  que  ,  G 
fon  frère  en  réchapoit ,  elle  m'en  auroit  y 
après  Dieu  ,  l'obligation  toute  entière.  Je 
repondois  à  fes  politefies  avec  toute  l'af- 
fection poffible  ;  qui  eût  crû  qu'elle  me 
trompoit,  &  qu'elle  fût  capable  du  tour  le 
plus  noir  qu'on  puiffe  jouer  à  fa  plus  mor- 
telle ennemie  ! 

Le  Chevalier  Delbieu,  qui ,  en  reprenant: 
la  vie  &  la  fanté  ,  avoit  recouvert  en  mê- 
me tems  les  fentimens  de  l'honneur  &  de 
la  probité  ,  fe  montra  entièrement  guéri  de 
fa  paffion  pour  moi  >  mais  il  lui  étoit  refte 
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une  profonde  trifteffe  ,  &  il  paroifïoit  oc- 
cupé d'un  important  deflein  :  Ton  air  rê- 
veur me  faifoit  trembler  fecrettement,  je 
craignois  encore  qu'il  ne  feignît  pour  me 
faire  de  nouvelles  peines  ;  lorfque  1  expé- 
rience nous  a  donné  lieu  de  npus  défier  de 
quelqu'un  ,  nous  interprétons  tout  à  fou 
defavantage  ;  je  me  trompois  cependant  ; 
des  foins  bien  difrérens  &  bien  plus  iolides 
occupoientîe  Chevalier  Delbieu  :  Qui  l'eût 
cru  !  grand  Dieu  !  que  tes  Décrets  font  res- 
pectables ! 

Un  matin  Madame  de  G  . .  .  rne  fit  dire 
de  palier  dans  fa  chambre  ;  elle  avoit  une 
Lettre  à  la  main  ,  &  les  yeux  mouillez  de 
larmes  ;  j'en  fus  faifie  :  encore  de  mauvai- 
fes  nouvelles  ,  m'écriai  je  !  non  ,  ma  chère 
enfant ,  reprit  cette  aimable  Dame  :  lifez 
&  vous  connoîtrez  il  je  n'ai  pas  lieu  d'être 
attendrie  ;  &  û  comme  moi  vous  auriez 
prévu  un  pareil  événement.  Je  pris  la  Let- 
tre ,  &  j'y  lus  ce  qui  fuit. 

LETTRE 

Du  Chevalier  Delbieu  ,  à  Madame 
de  G. .. . 

Pardonnez  ,  Madame  ,  fi  je  fuis  paru  fans 
vous  faire  mes  très-humbles  adieux  ,  &f  Jans 
vous  remercier  des  bontés  dont  vous  m'avez 
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honoré  pendant  mon  fijour  chez  vous  ;  f écris 
à  ma  fœur  ,  que  f  invite  à  m'acquiter  de  ces 
obligations  ,  j 'y  fuis  fenfible  au-delà  de  tout  ce 
que  je  puis  exprimer:  Si  je  trouve  jamais  grâ- 
ce devant  le  Sei  neur  ,  vous  ne  Jerez  pas  ou- 
biiée  dans  mes  prières. 

Connoiffant  par  une  fatale  expérience  q-te 
cette  vie  ricji  fujette  qu'aux  troubles  Ê?  aux 
paffions ,  &?  pleinement  convaincu  que  les  cho-  . 
fes  les  plus  importantes  ,  pour  le/quelles  nous 
facri fions  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  y 
ne  font  devant  Dieu  que  des  bagatelles  ,  fou- 
vent  même  nuijibles  à  notre  falut  ,  que  Ion 
doit  mourir  &?  rendre  compte  un  jour  de  fis- 
aftions  ,  effrayé  de  mes  de/ordres  ,  c?  crai- 
gnant ,  fi  je  rentre  dans  le  monde  ,  que  je  ne 
reprenne  mes  anciennes  £f  dangereujes  habitu- 
des ,  fai  pris  la  réfoliitim  de  le  quitter  ,  £? 
de  m  enfermer  chez  les  Capucins  :  là  je  ferai 
à  F  abri  des  occaflons  &  du  vice  ;  il  y  a  Ion  _/- 
tems  q'ie  je  réfijle  à  la  voix  Cèlefte  qui  me 
p'effoit  intéiieurement  de  me  retirer  ;  Dieu 
ma  fait  la  grâce  enfin  de  prendre  le  deffus T 
&?  en  me  montrant  les  portes  du  tombeau  , 
ne  ma  empêché  d'y  entrer,  que  pour  me  don- 
ner le  tems  de  me  reconnoître  ,  &?  de  lui  de- 
mander pardon  de  mes  offenfes.  Touché  de  fa, 
mif encorde  je  cours  oit  il  mapelle  ,  &f  je  fuis 
tout  ce  qui  peut  diftraire  mes  réfolutions.  Je 
recommande  à  ma  fœur  la  eaufe  innocente  de 
mes  égarcmens  paffez  >  £f  de  faire  oublier  à 
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jeannette  tous  les  chagrins  que  je  lui  ai  caih 
Jez  ;  je  vous  crois  fi  bonne  &  fi  gêner  eufe  que 
je  :,te  flatte  que  mus  la  féconderez.  Je  fuis  , 
Madame  ,  avec  ré/peut  , 

Votre  )  &c. 

le  Chevalier  DeJbieu* 

Je  fus  aufïî  touchée  que  Madame  de 
G .  ....  à  la  Jeclure  de  cette  lettre,  &  vues 
pleurs  fuccédérent.  Mademoifeile  Delbieu 
encra  dans  ce  moment  canne  une 
folle  ;  &  me  trouvant  ,  me  dit  les  chofes 
les  plus  defagréables  au  fujet  de  la  retraite 
de  Ton  frère  ,  en  s'écriant  que  j'érois  la  eau- 
fe  de  tous  les  malheurs  de  fa  famille  ,  mais 
qu'elle  s'en  vengeroit.  Madame  de  G. . .  . 
la  ramena  ,  en  lui  rapellant  les  intentions 
de  fon  frère  :  ces  reprefentations  éloquen- 
tes attendrirent  cette  Demoifelle  ;  elle  fe 
mir  à  rêver,  enfuite  elle  vint  m'embraffer, 
&  me  demanda  pardon  ,  en  rejettant  fes 
iiijudices  fur  la  perte  d\m  frère  qu'elle 
ado  roi  t  :  je  reçus  fes  exeufes  avec  refpecl  y 
&  j'y  répondis  le  plus  tendrement.  Les 
bons  cœurs  s'imaginent  que  tout  le  monde 
leur  rellembîe  &  ne  reconnoiffent  point 
les  régies  de  la  diffimulation  ;  je  ne  tardai 
pas  à  connoître  ,  par  l'expérience  ,  que 
îbrf qu'une  femme  vous  a  pris  une  fois  en 
averfioîi,  il  eft  rare  qu'elle  revienne. _ 

Made- 
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Mademoifelle  Delbieu  fut  la  première  à 
prier  Madame  de  G....  de  me  garder  chez 
elle  ,  jufqu'à  ce  que  je  puffe  trouver  un 
parti  qui  me  convînt  :  cette  Dame  &  moi , 
qui  ne  nous  défiions  pas  de  fes  noires  in- 
tentions ,  prîmes  une  entière  confiance  à 
l'amitié  dont  cette  Demoifelle  paroiffbic 
m'honorer  :  elle  partit  deux  jours  après 
pour  aller  rejoindre  Madame  fa  mère,  donc 
elleavoit  reçu  des  lettres  qui  luiaprenoient 
TélargiiTement  de  Monfieur  Delbieu  ,  & 
qui  fe  réjoiiiflbierrt  tous  avec  elle  de  la 
convalefcence  du  Chevalier ,  dont  ils  n'a- 
voient  pas  encore  apris  la  retraite.  Made- 
moifelle Delbieu  me  donna  ,  en  montant 
en  chaife  ,  les  plus  tendres  marques  de  fon 
eftime  ,  &  m'embrafla  avec  la  plus  vive 
affeétion  ;  ce  baifer  fut  le  dernier  que  je 
reçus  d'elle  ;  &  lavant-coureur  du  coup 
qu'elle  alloit  me  porter* 

Deux  jours  après  fon  départ ,  Madame 
de  G....  reçut  une  de  fes  lettres  ,  dans 
laquelle  je  n'étois  pas  oubliée  ,  j'y  étois 
recommandée  fortement  ;  ces  nouvelles 
bontez  effacèrent  le  levain  de  fes  anciens 
procédez. 

Le  lendemain  au  matin  ,  des  lettres  plus 
chères  me  furent  aportées  ;  Dubois  en  fut 
le  porteur  ;  elles  étoient  remplies  de  la 
continuation  des  fentimens  les  plus  vifs. 
Le  Marquis  y  cet  Amant  fidèle,  m 'âpre - 
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noie  qu'il  étoit  en  Lorraine  ,  &  qu'il  avoit 
été  manqué  de  deux  jours  dans  fa  retraite  , 
qu'on  lui  faioit  efpérer  qu'il  pourrok  re- 
tourner à  Paris  au  premier  jour  ,  mais 
que  ces  nouvelles  ne  le  réjoiiiffoient  qu'au- 
tant qu'il  efpéroit  de  m'y  revoir  j  il  me  fai- 
foit  part  enfuite  dune  lettre  que  Ton  père 
lui  écrivoit ,  par  laquelle  il  Fengageoit  de 
faire  un  voyage  en  Allemagne ,  pour  faire 
oublier  ,  à  ce  qu'il  difoit  ,  ies  dernières 
avantures  ;  il  n'y  étoit  parlé  en  aucune  fa- 
çon de  moi ,  ce  qui  inquiétoit  mon  Amant  , 
à  ce  qu'il  me  marquoit  par  îa  connoillan- 
ce  qu  il  avoit  du  cara&ére  de  fon  père  , 
dont  il  fe  déficit  beaucoup  ;  il  me  deman- 
doit  en  grâce  de  lui  faire  un  long  détail  de 
ma  fituation  prefeme  ,  en  me  recomman- 
dant de  ne  point  m  affliger  ,  &  qu'il  veil- 
leroit  fans  celle  non-feulement  à  mes  inté- 
rêts ,  mais  encore  à  ma  tranquiîité. 

Ces  nouvelles  me  furent  très-"gré ables  , 
&  mirent  trêve  à  mes  ennuis;  c'eft  le  pro- 
pre de  ceux  qui  font  accoutumez  d'avoir 
c'u  chagrin  ,  de  fajfir  le  premier  intervale 
&  le  moindre  efpoir  pour  fe  confoler; effet 
dés  foiblciTes  de^la  nature  qui  répugne  aux 
fouffrances.  J'écrivis  une  grande  lettre  au 
Marquis,  &je  lui  fis  part  de  Xout  ce  qui 
m'etoit  arrivé  :  Dubois  m'aflura  qu'il  au- 
roic  ma  lettre  dans  deux  jours  ,  &  qu'il 
ttoit  attendu  avec  l'impatience  la  plus  vi- 
ve , 
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ve  ,  fe  mourant  d'ennui  ,  quoiqu'on  fît  les 
efforts  dans  la  Viile  où  il  étoit  ,  pour  le 
diiïiper  agréablement.  Une  inquiétude  fe- 
creite,  &  dont  je  ne  fus  pas  la  maîtrefle, 
me  fit  queflionner  ce  valet  de  chambre  ,. 
fur  ce  qui  lui  étoit  échapé  ;  il  me  dît  que  la 
Ville  où  réfïdoit  le  Marquis  étoit  remplie' 
de  beaucoup  de  jolies  femmes  ,  dont  plu* 
fieurs  trouvoient  ce  Seigneur  extrêmement 
à  leur  gré  ;  je  ne  puis  aiTurer  fi  ce  fut  jalou- 
fîe  ou  délicatefle  ;  ce  qui  eft  de  certain  , 
c'eft  que  je  voulus  que  Dubois  me  fît  le 
portrait  des  belles  Lorraines  qu  il  m'avoit 
vantées  ;  je  le  fis  afTéoir  pendant  que  je  me 
coëffois  -,  il  me  fit  le  détail  fujvant. 

La  Ville  où  nous  fommes  actuellement 
s'a  pelle  Pont- à-Mouflon  ,  me  dit-il  ;  la  fi* 
tuation  en  efl  extrêmement  riante  ,  &  l'on 
ne  regrette  point  en  y  entrant  ,  comme- 
dans  la  plupart  des  autres  Villes ,  le  féjour 
de  Paris  ;  la  NobleiTe  y  efl  extrêmement 
polie,  &  le  Bourgeois  très -affable.  Les 
femmes  y  font  prévenantes,  &  fe  mettent 
aufîî-bien  qu'à  Paris.  Entre  celles  qui  s'y 
diflinguent  par  les  façons  &  par  les  char- 
mes ,  je  vous  nommerai  Madame  de  Gom- 
bervault  ;  c'eft  une  blonde  très -blanche, 
&  dont  l'extrême  douceur  prévient  agrér* 
blement.  Monfieur  fon  mari  efl  Capitaine 
des  Gardes  de  S.  A.  R  &  fait  bien  fes 
honneurs  de  fa  Maifon.  Monfieur  le  Mar- 
quis 
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quis  y  a  mangé  ,  auffi-bien  que  chez  Ma- 
dame la  Baronne  d'Atel  ,  brune  piquante  ; 
&  d'un  efprit  délicat  &  élevé.  Monfieur 
fon  mari  eft  Chambellan  du  Prince  ,  & 
joint  à  beaucoup  de  probité  ,  l'inclination 
de  rendre  fervice  aux  Etrangers  de  dif- 
tinction  qui  arrivent  en  cette  Ville,  Il  eft 
extrêmement  curieux  en  Livres  ,  &  Mon- 
fleur  le  Marquis  a  tous  les  lieux  du  monde 
de  fe  louer  de  fes  bonnes  façons. 

la  troifiéme  maifon,  dans  laquelle  il  eft 
aufli  parfaitement  bien  reçu  ,  eft  celle  de 
Madame  la  Préfidente  des  Landres  ;  cette 
Dame  eft  très-aimable  &  fait  manger  fou 
bien  avec  beaucoup  de  grâces  &  de  boa 
cœur ,  elle  eft  toujours  une  des  premières 
à  propofer  les  plaifirs.  Monfieur  fon  mari 
Préfident  de  Vitry-le-François,  eft  un  Ca- 
valier des  plus  accomplis  que  jeconnoiffe. 

L'on  trouve  aufîi  chez  le  Prévôt  de  cet» 
te  Ville  tous  les  agrëmens  pofïibles  ;  Ma- 
dame fa  femme  a  beaucoup  de  goût  pour 
la  danfe,ce  qui  fait  qu'il  y  a  fouvent  des 
bals  chez  Hle.  Elle  a  deux  filles  très-aima- 
b!es  ;  la  première  eft  mariée  à  un  Exempt 
des  Gardes  de  S.  A.  R.  nommé  Saint-Val , 
grand  Mullcien,  &  qui  joue  parfaitement 
de  la  viole;  on  ne  lui  reproche  qu'un  dé- 
faut ,  c'eft  celui  d'être  jaloux  ,  &  on  peut 
k  lui  pardonner,  parce  que  Madame  fa 
femme  eft  faite  pour  infpirer  des  paillons  -r 
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comme  Monfieur  le  Marquis  alloit  plus 
fouvent  dans  cette  mai  Ton  ,  à  caufe  de  la 
Mufique  qu'il  aime  pailionnément ,  on  s'é- 
toit  imaginé  qu'il  avoic  du  goût  pour  la 
jeune  femme. 

Dubois  alloit  continuer,  lorfque  je  l'in- 
terrompis ;  l'inquiétude  me  faific ,  &  il  me 
fembla  qu'il  me  cachoit  quelque  chofe  ; 
vous  pailez  bien  légèrement  ,  lui  dis-je, 
fur  le  chapitre  de  Madame  de  Sjint-Val  ; 
dites-moi  naturellement  fi  Monfieur  votre 
Maître  ,  pour  fe  diiïiper  ,  n'en  a  pas  fait 
l'amoureux  :  ah  ,  ah  ,  s'écria  Dubois  en 
foûriant  ;  je  crois,  Dieu  me  le  pardonne, 
Mademoifeîle  ,  que  vous  êtes  jaloufe  ? 
Moi  ,  point ,  interrompisse  en  rougi  (Tant, 
cela  me  conviendroit  très-peu  ;  d'ailleurs  , 
je  ne  fuis  point  faite  pour  gêner  Monfieur 
le  Marquis  :  je  prononçai  ces  mots  la  lar- 
me à  Poeil  &  en  me  retournant  au  plus  vi- 
te. Dubois  ,  qui  s'en  aperçut  âz  qui  nrétoit 
tendrement  attaché  ,  connoiiïant  les  inten- 
tions fecrettes  de  fon  Maître  ,  &  combien 
il  feroit  affligé  s'il  aprenoit  jamais  qu'il 
m'eût  donné  occafion  de  me  chagriner  , 
me  fit  revenir  de  mes  a  l'armes ,  que  je  n'eus 
pas  la  force  de  lui  cacher  ,  en  entrant  dans 
un  détail  exact  de  la  vie  que  le  Marquis 
menoit  :  dès  qu'il  me  vit  apaifée  ,  il  reprit 
fon  difeours  &  me  conta  un  nombre  de  jo- 
lies avantures  qui  croient  arrivées  à  Pont- 
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à-Mouflbn  &  qui  trouveront  peut-être  leur 
place  dans  le  cours  de  ces  Mémoires. 

Nous  en  étions  fur  une  des  plus  plaifan- 
tes ,  caufée  par  la  jaloufie  ,  &  dont  je  nois 
du  meilleur  cœur  ,  lorfque  Madame  de  G.... 
vint  nous  interrompre  ;  elle  remit  à  Dubois 
une  Lettre  pour  fon  Maître  ,  lequel  n'at* 
tendant  que  cette  dépêche  pour  reprendre 
la  Pofte,  prit  congé  de  nous  ,  &  partit. 

Je  me  fentis  une  confolation  extrême 
d'avoir  écrit  au  Marquis  ;  c'étoit  la  pre- 
mière des  Lettres  qu'il  avoit  eues  de  moi, 
où  les  fentimens  de  mon  cœur  étoient  il 
clairement  énoncez.  Rien  ne  foulage  tant 
que  de  pouvoir  exprimer  ce  que  l'on  pen- 
fe  ,  fur-tout  lorfqu'on  n'eft  pas  retenu  par 
les  Loix  de  la  bienféance  &  de  la  modef* 
tîe;  il  s'en  feroit  bien  fallu  que  j'eufTeofé 
lui  exprimer  de  bouche  ,  ce  que  ma  plume 
lui  traça;  il  m'a  avoué  depuis  que  la  ré- 
ception de  ma  Lettre  l'avoit  comblé  de 
joye  :  j'imagine  ,  par  ma  propre  expérien- 
ce ,  que  ,  lorfque  l'amour  eft  fondé  fur  FeP 
time  &  fur  la  vertu  ,  les  douceurs  qu'il 
procure  font  an-deflus  cent  fois  de  celles 
qui  naiffent  du  trouble  des  parlions  ,  du* 
moins  je  l'ai  entendu  dire  à  ceux  qui  ont 
connu  les  unes  ôl  les  autres  ;  mais  reve- 
nons ,  chacun  à  fon  goût,  &  je  ne  crois  pas 
devoir  le  difputer. 

Cependant  à  mefure  que  je  grandiflbis  r 
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la  raifon  augmentoit  avec  l'âge  &  me  don- 
noit  une  fermeté  qui  me  foutenoit  contre 
les  frayeurs  de  l'avenir.  Madame  de  G ... . 
qui  avoit  beaucoup  d'efprit  &  d'ufage  du 
monde  ,  poliffoit  extrêmement  mon  édu- 
cation ;  l'attachement  fincere  qu'elle  démê* 
loit  que  j'avois  pour  elle  5  favoit  prévenue 
au  point  qu'elle  s'entretenoit  des  jours  en- 
tiers avec  moi  ;  ces  fréquentes  converti- 
rons m'avoient  ouvert  Pefprit  ;  fans  avoir 
été  dans  le  monde ,  j'en  connoiffbis  les  allu- 
res ,  par  les  hiftoires  différentes  qu'elle  me 
mettoit  devant  les  yeux  ,  &  qui  fe  paffene 
journellement  :  dès  que  j'etois  feule ,  j'exa- 
minois  avec  foin  toutes  les  chofes  qui  m'a- 
voient été  dites ,  &  ma  vivacité  en  me  les 
faîfant  aprofondir,  me  faifbit  conclure  pref- 
que  toujours  ,  que  chaque  faifon  entraîne 
après  foi  les  fuites  néceffiires  de  leurs  dé- 
pendances ;  deld  je  me  perfuadois  que  chu* 
que  chofe  eit  fuivie  d'une  autre  ,  que  tout 
paife  dans  la  vie,  &  que  les  malheurs  pre- 
fens  doivent  être  fuportez  en  confidération 
de  ce  qu'ils  font  diftraits  ou  fuivis  par  d'au- 
tres événemens ,  qui  doivent  les  faire  ou- 
blier; enfin ,  fur  ces  principes  je  chaifois  le 
tems ,  û  j'ofe  m'exprimer  ainfi ,  dans  la  con- 
fiance où  j'étois  qu'ils  m'améneroient  tôt 
ou  tard  au  point  defiré  ;  &  ce  but ,  ce  point , 
je  ne  rougirai  point  de  l'avouer ,  c'étcit  de 
me  voir  un  jour  unie  à  mon  Amant. 

Je 
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Je  n'ofe  aflurer  qu'on  ait  des  preiïenti- 
mers  de  ce  qui  doit  nous  arriver  :  com- 
me femme  il  ne  m'eft  pas  permis  d'apro- 
fondir  la  chofe  ,  mon  fentiment  déciderok 
de  peu  ;  cependant  ce  qui  efl  de  certain  , 
c'eft  qu'après  avoiripouffé  aiTez  loin  îa  veille 
avec  Madame  de  G ....  je  rentrai  dans  ma 
chambre  avec  une  inquiétude  extrême ,  & 
qui  ne  m'étoit  pas  ordinaire  ;  j'eus  toutes 
les  peines  du  monde  à  me  coucher  ,  ce  qui 
ne  m'arrivoit  jamais  :  ne  fçachant  à  quoi 
attribuer  mon  infomnie,  je  me  mis  à  reli- 
re les  Lettres  du  Marquis  ,  efpérant  que 
cen.e  ieclure  me  tranquiîiferoit  ;  mais  foit 
qu'elles  me  rapellaiïent  vivement  tout  ce 
qui  m'étoit  arrivé  ,  ou  que  le  flile  d'un 
Amant  tient  une  jeune  perfonne  éveillée, 
je  ne  pus  parvenir  à  fermer  Pœil ,' j'étei- 
gnis cependant  ma  lumière  &  me  couchai  : 
les  coqs  qui  chantoient  &  m'annonçoient  le 
jour,  furent  caufe  que  je  me  forçai  à  pren- 
dre du  repos  ;  mais  vain  efpoir  1  j'avois 
be.:u  fermer  les  yeux,  choifir  une  fituation 
commode  ,  je  n'étais  pas  plutôt  tournée 
d'un  côté  ,  que  je  me  jettois  de  l'autre  ; 
ces  agitations  perpétuelles  me  tourmentè- 
rent au  point  que  je  pris  la  réfolution  de 
me  lever  &  de  rallumer  ma  lumière  ;  j'ai- 
lois  forrir  enfin  de  mon  lit  ,  lorfque  j'en- 
tendis fraper  fortement  à  ma  porte  ;  je  fis 
un  faut  de  frayeur  ;  le  jour  commençait  à 

poindre 
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poindre  feulement ,  &  on  n'avoit  pas  cou- 
tume de  venir  m 'interrompre  à  cette  heu* 
re  ;  ma  porte  étoit  fermée  aux  verroiiils  ; 
car  depuis  les  deffeins  qu'on  avoit  eu  de 
m'enlever  ,  j'étois  exacte  à  prendre  ces 
précautions  :  cependant  les  coups  redou- 
blèrent j  je  demandai  en  tremblant  ce  qu'on 
me  vouloit  ;  la  voix  de  Madame  de  G . . . 
répondit  que  j'ouvrifle  ,  mais  ce  fut  avec 
un  ton  qui  me  glaça  ;  il  me  parut  qu'elle 
n'était  pas  feule  ,  &  qu'un  homme  partait 
avec  elle  ;  je  jettai  ma  robe  dans  mes  bras , 
&  la  porte  étant  ouverte  ,  je  vis  entrer  un 
homme  très  •  bien  mis  ,  que  Madame  de 
G . . . .  accompagnoit  ;  il  avoit  la  bouche  ou- 
verte pour  me  parler  ,  mais  après  avoir  fi- 
xé les  yeux  fur  moi ,  il  les  tourna  vers  ma 
Protectrice  :  Vraiment ,  Madame  ,  s?écria- 
t'il ,  je  ne  m'attendois  pas  à  faire  de  la  pei- 
ne à  une  auiîi  jolie  perfonne  ;  je  ne  fuis 
plus  furpris  des  frayeurs  de  Monfieur  le 
Marquis  de  L.  V.  . , .  à  fon  fujet  :  de  l'efprit 
&  du  manège  avec  cet  aimable  minois  peu- 
vent faire  faire  bien  du  chemin  à  Monfieur 
fon  fils  :  pendant  ce  difeours  Madame  de 
G.  .  . .  s'étoit  jettée  fur  mon  lit  où  j'étois 
éperdue.  Ah  !  Jeannette ,  que  je  fuis  mal- 
heureufe  ,  me  dit-elle  ,  de  vous  avoir  con- 
nue pour  vous  perdre  fi-tôt.  Ce  difeours 
jetta  l'effroi  dans  mon  ame  étonnée  :  jufte 
Ciel  !  m'écriai-je  en  pleurant }  que  me  di- 
tes-vous % 
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tes  vous  ,  Madame  ?  Ah  !  je  ne  vous  quit- 
terai jarmis  ,  plutôt  mourir,  &  en  même- 
tems  ,  je  me  jettai  dans  Tes  bras.  L'Incon- 
nu s'aprocha  alors  avec  politefle  :  je  fars 
au  defefpoir  ,  ma  belle  Demoifelie ,  me  dit- 
il  ,  du  trouble  que  je  vous  caufe  ,  &  beau- 
coup plus  de  Tordre  qui  m'oblige  à  vous 
arrêter  ;  vous  trouverez  cependant  avec 
l'efprit  que  Madame  m'a  dit  que  vous 
aviez  ,  dont  je  ne  doute  pas  ,  des  fujets 
de  confolation.  MonGeur  le  Marquis  erï 
obtenant  une  Lettre  de  Cachet  pour  vous 
mettre  dans  un  Convent  ,  devoit  vous  y 
faire  conduire  par  ceux  qui  font  deftinez 
à  ces  fortes  d'emplois  ;  il  m'avoh  confié 
fon  deffein  &  Tes  raifons  ;  un  mouvement 
inconnu  m'a  fait  demander  cette  commif- 
fion  ,  plus  par  curiofité  ,  je  vous  l'avoue, 
que  par  aucune  vue  de  vous  faire  de  la 
peine  :  j'ajouterai  un  troisième  motif  ,  & 
je  ne  feindrai  point  d'en  faire  l'aveu  de- 
vant Madame  ,  con coiffant  affez  ,  par  l'a- 
mitié qu'elle  vous  marque  ,  qu'elle  c'efl 
point  fufpeéle  ;  je  fuis  ami  &  ferviteur  de 
mon  coufin  votre  Amant  ,  nonobftant  fa 
difcrétion  &  fon  peu  de  confiance  ,  je  fuis 
affez  au  fait  de  Ces  affaires  ;  dès  que  la  vô- 
tre a  éclaté  ,  &  que  j'ai  connu  les  inten- 
tions du  père  du  Marquis  ,  j'ai  feint  de  les 
trouver  raifonnables  ,  pour  être  à  portée 
de  ménager  fon  reiTentiment  ;  ainfi ,  Ma- 
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demoifelle  ,  ne  craignez  rien ,  vous  n'au- 
rez d'autre  mal  que  celui  d  être  féparée  de 
Madame  ;  &  des  tems  plus  heureux  vous 
feront  oublier  ces  momens  prefens  ;  je  vous 
avoue  que  vos  pleurs  &  votre  état  me  tou- 
chent beaucoup ,  &  que  je  voudrois  à  pre- 
fent,  pour  toute  chofe  au  monde,  ne  m'ê- 
tre  pas  engagé  fi  avant. 

Monfieur  de  Saint-Fa!  (  c'étoit  le  nom 
de  PInconnu  )  foupira  en  prononçant  ces 
mots.  Madame  de  G  ... .  voulut  profiter 
de  la  pitié  qu'il  marquoit ,  pour  l'engager 
à  s'en  retourner  fans  moi  ;  &  elle  lui  pro- 
pofa  d'aporter  pour  excufe  ,  que  je  m'étois 
îauvée  deux  jours  avant  qu'il  arrivât  :  il 
n'ell  pas  poffible,  Madame ,  reprit  il  ;  mon 
oncle  eft  parfaitement  instruit  que  Made- 
moifelîe  eft  chez  vous  ;  une  perfonne  que 
vous  connoiflez  &  que  je  ne  puis  vous  nom- 
mer ,  paye  un  Efpion  ici, qui ,  en  cas  que 
Mademoifelîe  fût  fortie  de  chez  vous  ,  de- 
voit  la  fuivre  ,  &  donner  fur  le  champ  de 
fes  nouvelles  ;  vous,  voyez  ,  Mefdames  , 
gué  je  vous  parle  de  bonne  foi ,  il  ne  doit 
pas  vous  être  difficile  de  ibupçonner  d'où 
le  coup  part.  Ah  !  la  méchante  ,  m'ecriai- 
je ,  c'eft  la  faufle  Mademoifelîe  Delbieu , 
qui  ,  pendant  fes  careffes ,  me  trahiflbit. 
Madame  de  G. ...  qui  n'étoit  pas  û  inter- 
reflee  que  moi  en  cette  affaire  ,  ne  l'a  voit 
peint  foupçoimée.    Mon  difeours  lui  fit 

tourner 
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tourner  les  veux  vers  Monfieur  de  Saint- 
Fal  :  un  coup  d'œil  de  fa  parc  ne  lui  don- 
na pas  lieu  de  doiuer  de  la  méchanceté  de 
cette  fille  ;  elle  hauiïa  les  épaules  &  m'em- 
b  rafla  ,  en  m'afTurant  qu'elle  ne  m'aban- 
donneroit  jamais.  Je  ne  puis  réfifter  ,  me 
dit-elle,  aux  ordres  du  Roy  ,  eux  feulsibnt 
capables  de  vous  arracher  de  mes  bras.  La 
Lettre  que  le  père  de  votre  Amant  m'é- 
crit efl  remplie  de  pardons ,  de  la  violence 
à  laquelle  il  eft  obligé  de  recourir  ,  pour 
prévenir  ,  dit-i!  ,  les  fuites  les  plus  fâtheu- 
fes  ;  c'eft  à  caufe  de  la  confédération  qu'il 
a  pour  moi  ,  continua-t'il  ,  qu'il  m'envoye 
fon  neveu  ,  au  lieu  d'un  Exempt  ;  &  fça- 
chant ,  dit  il  ,  celle  que  j'ai  pour  vous  ,  il 
nvalfure  ,  en  cette  faveur  ,  que  vous  ferez 
traitée  avec  toutes  fortes  de  ménagemens  ; 
îM  ,  ma  chère  fille,  prenez  courage  ,  cé- 
dez à  la  néceffite  &  conduifez-vous  toa- 
jours  avec  fagefle  ,  Dieu  vous  bénira  Se 
vous  mettra  au-deffiis  de  h  fortune  &  de 
tous  les  évén^rnens  fâcheux  ;  elle  fit  ligne 
alors  à  Monheur  de  SaintFal  de  fortir  un 
moment  ;  &  cette  charmante  Dame  ,  pour 
nie  donner  la  force  d'efprit  ,  s'y  prit  par 
les  moyens  les  plus  adroits,  en  me  diiant  , 
que  c'étoit  en  de  pareilles  occafbns  que 
je  devois  faire  connoître  que  j'étois  digne 
des  fentimens  que  le  Marquis  avoit  pour 
moi  ,  marquer  une  élévation  au-deffus  de 

ma 
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ma  naiflanee ,  qui  fit  rougir  la  Nature  & 
la  Fortune  de  s'être  méprifes  en  me  met- 
tant au  monde  ;  d'ailleurs ,  Jeannette  , 
fongez  bien  que  plus  vous  fouffrirez  pour 
votre  Amant ,  &  plus  vous  lui  ferez  chè- 
re ;  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  ,  vous 
m'entendez  ;  il  faut  laiifer  à  Dieu  le  tems 
de  faire  le  relie. 

Cette  exhortation  me  frapa  ,  je  la  trou* 
vai  conforme  à  ce  qui  fe  paObit  alors  dans 
mon  cœur,  oui  ,  oui  ,  lui  dis-je  en  me  le- 
vant &  en  me  préparant  à  partir  ;  le  Mar- 
quis me  tiendra  compte  du  faerifice  que  je 
vais  lui  faire  ;  je  dévouai  mes  pleurs ,  & 
je  repris  fur  le  champ  de  la  férénité&  un 
yifage  tranquile  ;  je  parus  à  Monfîeur  de 
Saint  Fal  ,  qui  entra  un  moment  après  , 
une  perfonne  différente  ;  il  en  fut  furpris 
&  charmé ,  je  lui  fis  toutes  les  poîitefTes 
que  fon  âge  &  fon  rang  exigeoient  ,  en 
J'alTurant  que  j:étois  prête  à  obéir  aux  or- 
dres dont  il  étoit  chargé  ,  le  fupliant  d'af- 
furer  à  fon  retour  Monfieur  le  Marquis 
que  tout  ce  qui  venoit  de  lui  m'étoit  ref- 
peftable  ,  jufqu'à  fes  rigueurs.  Le  neveu 
du  père  de  mon  Amant  fe  récria  pîufieurs 
fois  fur  ma  raïf on  &  fur  ma  fermeté  ;  lors- 
que tout  fut  prêt  ,  j'embraiïai  mon  aima- 
ble ProteCcrice  avec  l'amitié  la  plus  ten- 
dre ;  j'eus  beau  prendre  fur  moi ,  cet  adieu 
fut  arrofé  de  mes  larmes  ,  les  fiennes  me 

prou- 
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prouvèrent  Tes  bontez  :  en  me  difant  le  der- 
nier adieu  ,  elle  me  coula  dans  la  main  fa 
bourfe  ,  fans  que  le  Comte  s'en  aperçût  ; 
&  lorfque  je  montai  en  Chaife  ,  la  pauvre 
Chrilbne  jetta  les  hauts  cris. 


Fin  dt  la  quatrième  Partie. 
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End  a  nt   le  tems  que  dura  le 
voyage  ,  qui  fut  allongé  de  deux 


jours  par  la  rai  Ton  qui  fera  expli 
quée  plus  bas ,  Monfieur  de  Saint- 
Fal  eut  toutes  les  attentions  &  les  foins 
dont  il  auroit  pu  prévenir  la  perfonne  la 
plus  diftinguée  ;  il  eil  vrai  que  le  premier 
jour  m'annonçoit  toute  autre  chofe  :  les 
idées  malignes  qu'on  lui  avoit  donné  de 
moi ,  lui  avoient  fait  préfumer  que  je  devois 
être  une  perfonne  fans  éducation  &  faci- 
le :  ce  préjugé  lui  avoit  fait  prendre  un  air 
"familier  ,  que  je  fçus  relever  avec  une  fer- 
meté &  une  politelîe  qui  rétonna  ;  il  ne 
Tome  /.  O  s'at- 


3 14  La     Paysanne 

s  attendoit  à  rien  moins  de  ma  part  ;  il 
avoit  débuté  pour  m'intimider  par  pren- 
dre un  ton  qui  me  faifoit  fentir  &  fa  fupé- 
riorité  &  la  difbance  qu'il  y  avoit  de  lui  à 
moi ,  &  fous  prétexte  de  me  donner  des 
avis ,  difok-il  ,  pour  ne  point  être  malheu» 
reufe  le  refte  de  mes  jours  ,  il  me  confeil* 
loit  amiteufement  de  ne  point  être  fi  fie- 
ra &  de  me  mettre  à  ma  place  ,  en  m'a^ 
voilant  que  c'étoit  le  chemin  le  plus  natu- 
rel ;  pour  rendre  ce  difcours  plus  touchant , 
il  me  iiattok  fur  ma  beauté  ,  &  me  faifant 
entendre  qu'il  me  trouvoit  à  Ton  gré  ,  il 
fè  fervoit  des  termes  familiers  de  ma  chè- 
re enfant  &  de  belle  fille  ;  qu'il  étoit  dom- 
mage qu'étant  auffi  jolie  &  aufïi  bien  fai«< 
te  ,  je  fufle  renfermée  pour  le  refte  de  mes 
jours  ;  &  par  fes  détours ,  ne  me  laiObiç 
pas  lieu  de  douter  qu'il  n'y  avoit  point  de 
mifcricorde  de  -la  part  du  Marquis  ,  père  de 
mon  Amant ,  ne  me  cachant  pas  qu'il  étoit 
outré  contre  moi  ,  &  que  fi  j'entrois  une 
fois  dans  le  lieu  où  il  avoit  ordre  de  me 
conduire  ,  je  devois  dire  adieu  à  tous 
les  plaifirs  ;  que  de  force  ou  de  gré  Ton 
m'obligeroit  à  me  faire  Religleufe  :  de  cet- 
te menace  ,  il  paiTok  à  des  moyens  plus 
doux;  il  m'invitoit  à  l'aimer  &  à  avoir  des 
complaifances  pour  lui  ,  &  en  mefupofant 
docile  ,  il  me  donnok  f.i  parole  ,  que  noiH 
feulement  je  ne  tomberois  point  entre  les 
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mains  du  Marquis  ,  miis  encore  qu'il  au- 
roit  foin  de  moi  ,  &  qu'il  me  rendroit  la 
plus  heureufe  perfonne  du  monde. 

Je  ne  daignai  pas  répondre  à  de  pareils 
difcoursje  le  priai  feulement ,  avec  un  air 
qui  le  déconcerta  ,  de  ceiîer  de  m'en  tenir 
de  femblables  ,  &  de  faire  Amplement  fa 
charge  ,  en  Paffurant  que  ni  les  maux  qui 
m'étoient  préparez  ,  ni  les  moyens  flat- 
teurs qui  nVétoient  offerts  ,  n'etoient  p°s 
capables  de  me  déranger  du  plan  que  je 
m'étois  formé  de  ne  jamais  manquer  à  la 
vertu.  Le  Comte  me  badina  beaucoup  fur 
cette  façon  ridicule  ;  dif<  it-U  ,  d'agir;  me 
débita  une  morale  mondaine  ,  qui  me  fit 
peud'impreffion  ,  &  voulut  plulieurs  fois 
s  émanciper.  Je  trouvai  le  fecret ,  fans  lui 
manquer  de  politeffe,  de  parer  fes  perfé- 
cutions ,  &  de  lui  faire  connoître  combien 
il  étoit  indigne  à  un  honnête  homme  de 
vouloir  fe  prévaloir  de  fon  autorité  &  de 
fa  force  pour  tenter  les  moyens  de  fédui- 
re  une  jeune  fille  ,  qui  n'avoit  pour  fe  dé- 
fendre que  fes  larmes  &  fa  foibleffe  ;  je 
le  piquai  d'honneur  &  de  fentimens  ,  je 
flattai  la  délicateiTe  d'un  homme  de  fon 
rang  ,  &  la  vertu  me  mit  enfin  à  la  bouche 
des  paroles  fi  perfuafives  &  fi  touchantes , 
que  ce  Cavalier  dangereux  ,  qui  ,  lorfque 
nous  fumes  arrivez  à  la  couchée,  ne  pou- 
vok  fe  réfoudre  à  quitter  ma  chambre  ,  fe 
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retira  avec  une  efpéce  de  honte  de  m'a  voir 
mis  au  point  de  lui  faire  des  remontrances 
dont  il  fentoit  la  folidité  ,  &  fortit  en  me 
priant  de  ne  plus  fonger  au  chagrin  qu'il 
m'avoit  donné  ,  &  en  me  promettant  qu'il 
réparerait  Ton  manque  d'attention  par  une 
conduite  opofée.  Je  reçus  avec  un  air  con- 
venable Tes  excufes  ,  &  je  fus  me  coucher 
avec  l'imagination  frapée  de  toutes  les  cho- 
ies précédentes  &  dans  l'inquiétude  mor- 
telle du  fort  qui  m'étoit  préparé. 

Le  lendemain  Saint -Faî  changea  de  batte* 
rie  :  ce  fut  un  homme  différent ,  il  eut  pour 
moi  les  déférences  les  plus  polies ,  &  je  crus 
v  devoir  répondre  fur  le  même  ton  j  il  m'en- 
tretint de  chofes  amufantes,  pour  diiilper, 
oiîbît-il ,  l'ennui  du  voyage  :  fa  conven- 
tion étoit  légère  ,  &  prouvoit  qu'il  avoir; 
beaucoup  de  monde  &  d'efprit  -y  il  parut 
furprrs  de  celui  que  je  fis  paroître  ,  parce 
qu'étant  prévenu  il  ne  pouvoit  fe  figurer 
qu'il  en  dût  trouver  dans  une  perfonne 
qu'il  regardoit  toujours  dans  le  fond  com- 
me une  Païfanne  ;  mais  devoit-il  ignorer 
qu'il  n'y  a  rien  qui  fe  façonne  plus  aifé- 
inent  qu'une  jeune  perfonne ,  fur»tout  lors- 
qu'elle eft  afiez  heureufe  de  tomber  en  de 
bonnes  mains  1  Outre  cela  mes  malheurs 
mavoient  apris  à  réfléchir  &  m'avoient 
ouvert  l'efprit  ;  ajoutez  que  l'amitié  dont 
m'avoit  honorée  Madame  de  G . . .  .    qui 

étoit 


PAR   VE    NUE.  317 

étoit  paierie  de  fentimens  &  de  délicacel- 
fe  ,  s'ttoit  plue  à  me  former  ,  &  m'avoic 
mife  au  point  de  ne  point  êtrt>  étrangère 
ni  embarraflee  nulle  part.  L'ufage  du  mon- 
de ,  il  e(l  vrai  ,  ne  s'acquiert  qu'en  le  pra- 
tiquant ,  mais  ,  pour  peu  que  le  fond  fbit 
bon  ,  &  qu'on  cherche  à  s'inftruire  ,  on 
fait  en  peu  de  tems  des  progrés  considé- 
rables. 

Le  troifléme  jour  le  Comte  pafla  pref 
que  une  partie  de  la  journée  fans  me  rien 
dire  :  il  jettoit  fouvent  les  yeux  fur  moi  , 
me  confidéroit  avec  complaifance ,  &  puis 
foupiroit  ;  cette  conduite  me  donna  beau- 
coup d'inquiétude  ;  je  craignis  avec  raifon 
qu'il  ne  devînt  amoureux  de  moi  ,  &  que 
je  ne  trouvafTe  en  lui  un  fécond  Chevalier 
Delbieu  ;  cette  idée  me  fit  pâlir  ,  j'étois 
feule  à  fa  merci,  fans  protection  &  aban- 
donnée de  toute  la  terre  ;  quelquefois  il 
me  prenoit  envie  de  tenter  les  moyens  de 
m'échaper ,  mais  où  fuïr  ?  Dans  quel  pais 
étois  je  ?  au  milieu  d'une  famille  puiflante, 
déchaînée  contre  moi  ;  je  dirai  même,  avec 
confufion  ,  que  je  ne  me  fentois  pas  le 
même  courage  dont  j'avois  été  capable 
quelques  années  auparavant  ;  j'étois  deve» 
nue  plus  délicate  &  moins  robufte  ;  élevée 
en  Demoifeîle,  j'en  avois  contracté  les  in- 
clinations &  les  foibleiTes  ,  &  j'avois  per* 
du  peu  à  peu  cette  groiîiéreté  qui  afrron- 
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te  hardiment  le  périï  ;  mille  chofes  de  cet- 
te nature  fe  prefentoient  à  mon  efprit  allar- 
mé,  &  mon  agitation  ,  fur  le  parti  que  j'a- 
vois  à  prendre  ,  me  troubla  au  point  que 
le  Comte  s'en  aperçut.  Voulez-vous  qu'on 
arrête  ,  belle  jeannette  ,  me  dit  il  ;  il  fem- 
ble  que  vous  vous  trouviez  mal ,  vous  êtes 
changée  ,  le  voyage  vous  incommoderoit- 
il  ?  Vous  rêvez  profondément  ,  &  vous 
me  paroifiez  inquiète  ;  ferois-je  aftez  mal- 
heureux pour  que  vous  vous  ibuvinlïiez 
de  ce  que  je  vous  ai  dit  ?  Je  vous  deman- 
de en  grâce  de  me  pukravec  franchife, 
vous  trouverez  eo  moi  un  homme  difpofé 
à  faire  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à  vo- 
tre repos ,  &  qui  cherchera  dorénavant 
tous  les  moyens  de  réparer  les  offenfes  que 
je  vous  ai  faites  ,  occasionnées  par  une  in- 
jufte  prévention  ,  &  que  la  çonnoiilance 
du  mérite  que  je  vous  rcconnois  a  détruit 
aifément. 

Ce'difcours  &  les  réflexions  cruelles 
dont  j  étols  agitée  dans  ce  moment ,  Fin- 
certitude  de  mon  fort  ,  &,  pour  dire  vrai, 
ce  nouveau  Conventdontj'étois  menacée  ; 
toutes  ces  chofes  ,  dis  je  ,  jointes  enfem- 
ble  m'attriftérent  jufqu'aux  larmes.  Ah  ! 
c'en  efl  trop  ,  pourfuivit  de  Saint-Fal  at- 
tendri ,  votre  douleur  m'accable  ,  je  ne 
puis  vous  voir  foufTrir  plus  long-tèms  ! 
Nonobstant  mille  raifpns  contraires  ,  un 
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intérêt  prenant  m'attache  à  vous ,  Made- 
moifelle  ,  &  cela  va  jufques-là  que  je  me 
fens  difpofé  à  ne  point  remplir  les  obliga- 
tions qui  m'ont  conduit  vers  vous  ;  mon 
cœur  compâtiflant  ne  peut  fe  prêter  à  la 
fëvérité  de  ma  commiiïion  ,  je  vous  l'ai 
trop  expliquée  le  premier  joui' ,  pour  n'a- 
voir pas  lieu  dt  foupçonner  que  la  crainte 
de  l'avenir  n'occafionne  votre  douleur  ; 
mais  rafïurez-vous  ,  quoiqu'on  attende  de 
moi ,  je  ne  puis  me  réfoudre  à  faire  verfer 
des  larmes  aux  plus  beaux  yeux  du  mon- 
de ;  je  veux  vous  donner  des  preuves  con- 
vaincantes de  l'effet  que  font  Vos  charmes 
fur  tous  ceux  qui  en  aprochent  ;  ne  rou- 
gi ffez  point  de  l'aveu  que  je  vous  fais  ,  iî 
excufe  la  paffion  de  mon  coufin  ,  j'envie 
Ton  bonheur  ,  je  deviens  fon  rival  ;  mais 
je  vous  donne  ma  parole  ,  que  jamais  je 
r/u ferai  des  droits  que  le  hazard  me  don- 
ne fur  vous  ;  ni  pour  nuire  au  penchant  que 
vous  avez  pour  le  Marquis  ,  &  encore 
moins  de  vous  obliger  à  payer  d'un  retour 
forcé  la  vivacité  des  fentimens  que  vous 
m'infpirez.  Vous  foupirez  ,  continua  le 
Comte  en  me  preffant  les  mains  ,  doute- 
riez-vous  de  ma  franchife  ?  Exigez-en  des 
preuves  ,  belle  Jeannette  ,  &  dans  Êiâftâh  t 
vous  connoîçrez  que  je  fuis  le  plus  fincêfe 
de  tous  les  hommes.  Saint-Fal  s'arrêta  en 
prononçant  ces  derniers  mots ,  &  parut 
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attendre  ma  réponfe.  Quelque  raifon  qu'il 
m'eût  donné  de  croire  qu'il  avoit  du  goût 
pour  moi  ,  cette  déclaration  ne  m'étonna 
pas  moins ,  &  plus  elle  me  parut  avoir  de 
ménagement ,  plus  je  la  trouvois  dange- 
reufe  ;  je  ne  fçavois  que  lui  dire  ,  &  mes 
yeux  baillez  prouvoient  mon  embarras. 
Que  veut  dire  ce  filence ,  Mademoifelle  , 
pourfuivit  Saint  -Fal  ,  marqueroit-il  votre 
défiance  ,  &  me  croiriez-vous  capable  de 
chercher  à  vous  tromper  ?  Que  je  ferois 
malheureux  fi  vous  étiez  prévenue  de  ce 
fentiment  !  Je  vois  bien  que  je  payerai 
cher  l'indifférence  dans  laquelle  j'ai  vécu 
jufqu'ici ,  &  que  j'aurai  lieu  de  regretter 
J'jmprudence  que  j'ai  eu  de  venir  expofer 
ma  liberté  ;  n'avois-je  pas  lieu  de  le  pré- 
voir ,  &  ne  devois-je  pas  juger  par  Fa- 
mour  que  mon  coufin  a  pour  vous  ,  dont 
je  connois  la  délicatefTe  ,  que  vous  étiez 
une  perfonne  accomplie  ?  Mais ,  que  dis- 
je  ?  Quelque  injufteque  vous  foyez  envers 
moi  ,  &  de  quelque  façon  que  vous  me 
traitiez  ,  je  ne  puis  me  repentir  de  m'êire 
chargé  d'une  commiffion  fi  onérepfe./puif- 
qu'elle  me  fournit  aujourd1nu*&&ccafion 
de  vous  être  utile  \  vous  connoîtrez  avant 
deux  jours  ,  eontinua-t'il  ,  belle  Jeannet- 
te ,  que  les  effets  fui  vent  avec  moi  es*pa- 
roles.  En  finiffant  ces  mots ,  le  Comte  mie 
h  tête  à  la  portière  ,  il  apella  l'un  des  va- 
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lets  qui  marchoient  à  côté  de  la  Chaiie  , 
&  il  lui  ordonna  devant  moi  dédire  au  poU 
ti'lon  de  prendre  au  premier  chemin  celui 
de  Verfailles.  Le  domeftique  parut  étonné 
à  cet  ordre ,  &  répliqua  que  ce  n  étoit  point 
l'intention  de  Monfieur  le  Marquis  ,  & 
que.  . .  ObéïfTez  ,  interrompit  le  Comte, 
&  ne  vous  embarrafiez  point  du  relie.  Ce 
valet  fe  retira  ,  &  à  un  quart  de  iieuë  de- 
là, la  Chaife  prit  à  gauche  &  quitta  le 
grand  chemin. 

Ce  contre  ordre  me  furprit  ,  mais  j'a- 
vouerai naturellement  qu'il  ne  me  fit  point 
de  peine  ;  je  fçavois  que  le  lieu  qui  venoit 
d'être  nommé  étoit  le  féjour  du  Roi  ,  & 
ce  nom» me  rapella  un  fouvenir  précieux, 
fi  interre  (Tant  &  fi  marqué  par  la  rencon- 
tre que  j'avois  fait  de  ce  Prince  à  Fontai- 
nebleau ,  hazard  qui  m'a  voit  procure  la 
connoiffance  de  mon  ,Amafït  :  mon  ima- 
gination échauffée  par  la  mémoire  de  cet 
événement  ,  fit  bien  du  chemin  en  peu  de 
tems  ,  &  raprocha  avec  vivacité  les  ob- 
jets ;  le  pais  oùj'allois  étoit  celui  que  le 
Marquis  devoit  habiter  ,  &  où  il  pouvoit 
revenir,  t  Ces  réflexions  rlatteufes  écar- 
toient  loin  de  moi  les  fombres  nuages  que 
ma  fituation  prefente  avoit  formé.  Qu'on 
fe  confole  aifément  lorfque  Ton  aime  !  Le 
cœur  foi  fit  avec  empreflement  les  idées 
ie>  plus  éloignées,  lorfqu'el'es  ont.  du  ra- 
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porta  l'objet  defiré.  Le  Comte  étoit  trop 
habile  pour  ne  pas  s'apercevoir  du  change- 
ment qui  fe  faifoit  en  moi  ,  mais  il  1  inter- 
préta d  un  côtébien  différent  ;  il  s'iimgina 
que  la  feule  promefle  de  ne  point  être  ef- 
clave  d'un  Cloître  en  é:oit  la  caufe ,  &  pré- 
venu de  cette  penfée,il  me  îa  confirma  , 
&  ajouta  que  je  ferois  la  maîtreiTe  de  mes 
volontez,  &  qu  il  me  feroit  connaître  par 
expérience  que,  s'il  n'étoit  pas  allez  heu- 
reux pour  me  plaire  ,  du  moins  il  le  mé- 
riterait par  Tes  attentions  &  par  Tes  com- 
plaifances. 

J'allois  répondre  avec  la  politefTe  que 
je  devois  à  ces  nouvelles  affurances  de  fes 
boutez  ,  lorfqu'en  entrant  dans  le  Village 
où  nous  devions  dîner  ,  nous  vîmes  un 
gnnd  monde  afîèmblé  à  l'occafion  d'une 
jeune  Pèlerine  qui  portoit  ,  ou  pour  mieux 
dire,  qui  traînoit  une  Croix  qui  me  parue 
très  pefante.  Eh  bon  Dieu,  m'écriai-je  , 
que  je  plains  cette  pauvre  fille  ,  &  que  je - 
compatis  à  la  rigueur  de  Ton  fort  î  ne  fçau- 
riez-vous  pont  ,  dis  je  (  en  defcendantde 
la  Chaife  )  à  la  maîtrefiedu  Cabaret ,  quel- 
le raifbn  importante  oblige  cette  Péleru  e 
de  voyager  de  la  forte  !  C'efb  ce  qu'on 
ignore  ,  reprit  la  perfonne  à  laquelle  je 
m  érois  adreffée  ;  ce  que  je  puis  vous  dire  , 
c'efl:  que  plufieurs  des  habitans  lui  ayant 
fait  la  charité  ,  elle  a  remis  fur  le  champ 
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leur  don  aux  pauvres  qui  fe  font  trouvez 
prefens  ,  ce  qui  efl  la  eaufe  des  acclama- 
tions que  vous  entendez  encore  ,  &  qui 
prouve  que  cette  perfonne  n'eit  pas  du 
commun:  mon  mari  curieux  comme  vous  , 
Mademoifelle  ,  de  pénétrer  quelqu'un  de 
fes  fecrets ,  a  raporté  pour  toute  réponfe  i 
qu'elle  lui  avoit  dit  qu'elle  faifoit  péniten- 
ce ,  &  s'acquitoit  d'un  vœu  >  Ôc  que  , 
quand  elle  fourtriroit  encure  davantage  9 
ces  peines  ne  fuffiroient  p^s  pour  expier 
fes  offenfes  ,•  qu'avant  que  de  quitter  le 
Village  on  fçauroit  fon  hifloire. 

Le  difcours  que  me  tint  cette  femme 
irrita  ma  curiofité  ,  je  la  marquai  k  Mon- 
fieur  de  Saim-Fal  ,  &  je  rentrai  avec  un 
dépit  extrême  de  n'en  avoir  pu  aprendre 
davantage. 

Me  trouvant  feuîe  dans  la  chambre  ou 
nous  devions  dîner  ,  je  crus  que  le  Com- 
te et  oit  allé  voir  fes  chevaux  ,  comme  c'é* 
toit  fa  coutume  en  arrivant  ;  je  me  mis 
près  du  feu  avec  un  redoublement  d'ennui 
auquel  je  devois  cependant  être  accoutu- 
mée: encore  fi  j'avois  avec  moi  ma  cnére 
Sainte-Agnès ,  me  difois-je  ,  je  m'entre- 
tiendrais avec  elle  confidemment  de  mes 
malheurs  !  Effectivement  rien  déplus  crue! 
dans  de  certaines  fituations  que  d'être  Ji* 
vrée  à  foi-même. 

Cependant  l'idée  de  Sainte-Agnès  ^  qui 
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venoît  de  fe  réveiller  dans  ma  mémoire; 
me  reprocha  clans  ce  même  inftant  la  len- 
teur des  fervices  que  jedevois  lui  rendre; 
il  efh  vrai  que  depuis  que  je  l'avois  quit- 
tée, j'avois  été  fi  ohfédée,  &  mes  démar- 
ches tant  examinées  par  Mademoiselle 
Delbieu ,  qui  me  veilloit  de  près  (  Chrif- 
tine  m'en  avoit  avertie  )  que  je  n'avois 
pu  trouver  jour  encore  à  faire  pour  mon 
amie  ce  qu'elle  attendoit  de  moi  :  j'aurois 
bien  laifle  en  partant  Tes  lettres  &  fes 
adrefles  à  Chrifline  ;  mais  il  étoit  d'une  fi 
grande  conféquence  de  ne  pas  les  mettre 
au  hazard  d'être  perdues ,  &  qu'on  n'agit 
pas  inutilement  dans  cette  affaire  ,  que  je 
m'étois  fait  un  fcrupule  décharger  de  cet- 
te commiffion  gens  qui  ne  fufTent  pas  en 
état  d'agir  eux-mêmes  dans  une  occafion 
auffi  délicatte.  Voilà  les  raifons  qui  m'a- 
voient  retenue  jufques-là ;  mais ,  comme  on 
ne  reflent  jamais  fi  bien  les  peines  d'autrui 
que  lorfqu'on  foufFre ,  je  me  reprefentai  fi 
vivement  dans  ce  quart-d'heure  la  triftef- 
fe  dans  laquelle  mon  amie  devoit  être 
plongée  dans  mon  abfence,  &  combien  le 
tems  eft  long  lorfque  l'on  attend  ,  que  je 
réfolus  ,  à  quelque  prix  que  ce  fût  ,  de 
m'acquirer  des  paroles  que  j'avois  don- 
nées ,  &  de  profiter  de  la  première  occa- 
fion qui  s'ofTriroit  pour  envoyer  un  exprès 
à  ion  Amant ,  qui  lui  rendît  en  main  pro- 
pre, 
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pre  J  ou  en  Ton  abfençe  à  ion  père  ,  les 
Lettres  dont  j'étois  chargée  ;  cela  me  pa- 
rut d'autant  plus  facile  ,  que  j'avois  l'argent 

que  m'avoit  donné   Madame  de  G 

chofe  à  laquelle  je  n'avois  pas  fongé  de- 
puis ,  &  qui  fe  rapeîla  par  l'idée  de  fervir 
Sainte-Agnès.  Je  fus  curieufe  de  voir  ce 
que  cette  généreufe  protectrice  m'avoit 
remis  :  lorsqu'on  s'ennuie  l'on  s'occupe  de 
tout; je  tirai  ma  bourfe  ,  &  je  comptai 
•vingt-cinq  Louis  en  or  ;  mais  de  quel  rà- s 
vifTement  ne  fus-je  point  tranfportée  lorf- 
qu'ayant  ouvert  une  petite  boëte ,  je  trou- 
vai le  Portrait  de  Madame  de  G  ...  .  je 
le  baifai  de  tout  mon  cœur  ,  &  dans  le 
moment  que  j'écris  ces  chofes  ce  fou  venir 
m'attendrit.  Oui  ,  généreufe  Protectrice  , 
jamais  je  n'oublierai  vos  bontez  &  l'hon- 
neur de  votre  amitié  ,  vo:re  perte  eft  tou- 
jours prefente  à  mon  cœur  ,  &  fi  quelque 
chofe  ne  rend  pas  ma  félicité  parfaite  , 
c'efl  d'être  privée  à  jamais  de  vous.  L'on 
dit  que  les  femmes  reffentent  rarement  une 
entière  amitié  l'une  pour  l'autre  ;  je  fuis 
un  exemple  du  contraire ,  &  quand  je  vi- 
vrois  jufqu'à  la  dernière   vieillefle  ,  l'idée 

de  Madame  de  G ne  s'affoiblira  jamais 

dans  mon  efprit. 

Pavois  le  cher  Portrait  dont  je  viens  de 
parler  à  la  m;  in  ,  &  mes  yeux  &  mon 
coeur  y  étoient  encore  attachez  ,  lorfque  Je 
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fus  diflraite  de  cette  attention  par  le  Comp- 
te qui  rëntroic,  donnant  la  main  à  la  Péleri. 
ne.  Voilà  Mademoifelle,  (  me  dit  il  )  cette 
aimable  Pèlerine  dont  le  fort  vous  atten- 
driflbit ,  &  qui  a  tant  excité  vôtre  curiofité  ; 
je  l'ai  engagée  à  venir  fe  repofer  ici  ,  elle 
m'a  promis  qu'elle  vous  conteroit  fon  hifc 
toire  ;  un  hazard  allez  heureux  fait  que  mon 
nom  efl  connu  de  cette  Demoifelle,  qui  efb 
parente  de  la  meilleure  des  amies  de  ma 
mère  :  les  avantures  qui  font  arrivées  à 
cette  belle  enfant  font  venues  à  ma  con- 
noiflance  ;  j'en  ai  beaucoup  entendu  parler 
dans  ma  Province, mais  elle  m'affure  qu'el- 
les font  bien  différentes  de  la  manière  dont 
on  les  débite. 

Je  m'étois  levée  à  l'arrivée  de  la  belle 
Péierine  &  Pavois  embraffée  tendrement; 
ce  que  venoit  de  me  dire  îe  Comte  avoit 
redoublé  mes  attentions  pour  elle;  elle  re- 
çut avec  beaucoup  de  politeffe  les  mien- 
nes &  comme  une  perfonne  très-bien  éle- 
vée :  s'étant  levée  lorfqu'on  mit  le  couvert , 
je  la  priai  avec  t*tnt  d'affeélion  de  dîner 
avec  nous  ,  qu'elle  nous  le  promit  à  con- 
dition  qu'elle  feroit  libre  qu'elle  en  agi- 
roit  à  fon  ordinaire  En  méme-tems  elle 
nous  demanda  la  permiffion  dédire  unmoc 
à  la  cuifine  ;  je  pris  ce  tems  pour  remer- 
cier Monfieur  de  Saint-Fal  de  l'attention 
qu'il  avoiç  eu  de  m  amener  la  Pèlerine.  At- 
tendez , 
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tendez  ,  Mademoifelle  ,  reprit-Il  à  me  mar- 
quer de  la  reconnoiffancelorlque j'aurai  été 
t;ffez  heureux  pour  vous  rendre  des  fervi- 
Ces  plus  considérables  ;ilme  fuffira  toujours 
d'entrevoir  le  moindre  de  vos  defirs ,  pour 
chercher  dans  Pinftanc  à  les  Satisfaire-  La 
Pèlerine  qui  rentra  m'empêcha  de  répon- 
dre à  des  paroles  fi  obligeantes ,  pendant: 
que  Saint  Fal  lui  partait ,  j'examinai  cette 
jeune  perfonne  avec  beaucoup  d'attention  ; 
c'étoit  une  brune  piquante  aux  grands  yeux 
noirs  ,  pleins  de  feux;  elle  paroilToit  âgée 
de  vingt-deux  à  vingt  trois  ans  ;  fa  phifio- 
nomie  prévenoit  en  fa  faveur  ,  mais  avec 
quelque  chofede  fmgulier  &  de  mélancoli- 
que ;  elle  droit  vétuè  d'un  corfet  de  coton 
très  fin  ,  &le  relie  de  l'habillement  unifor- 
me^ l'exception  d'une  efpéce  de  mar/te- 
let  ou  chaperon  d'une  toile  fort  ferrée  > 
qui  lui  couvroit  les  épaules  ,  &  que  plu- 
fieurs  coquilles  décoroient  :  fon  chapeau 
retrouiTé  en  batteau  ,  d'un  jonc  très-fin  T 
doublé  d'un  taffetas  jonquille  ,  fembloit  plu- 
tôt fait  pour  lui  donner  des  grâces  que  pour 
la  couvrir  :  grande  &  bien  faite,  elle  fe  pre- 
fen  oit  aifémo«t  ;  fon  teint  hâîé\  prouvoit 
qu'il  y  avoit  déa  du  tems  qu'il  éprouvoic 
ksinjures  de  l'air  ;  mais  la  vue  de  la  trjaiîs , 
lorsqu'elle  fut  dégantée,  me  fir  connoître 
euf  ,  fans  cette  rai  fon  ,  cette  perfonne  de- 
mi être  d  une  grande  blancheur. 

Je 
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Je  ne  pus  m'empécher  de  foupîrer  en 
faiiant  cet  examen  ;  l'on  ne  s'attendrit  ja- 
mais 'pour  les  malheurs  des  autres  ,  lorf- 
qu'on  a  des  raifons  de  fe  plaindre  de  la 
devinée  ,  qu'on  ne  faififfe  pour  foi  la  plus 
grande  part  de  cette  pitié.  La  converfadon 
de  cette  aimable  fille  me  toucha  ,  elle  étoit 
entremêlée  de  foupirs  &  de  plaintes  con- 
tre la  rigueur  de  Ton  fort  ,  &  cet  article 
étoit  rarement  rapellé  fans  pleurs  ;  il  lïen 
falloit  pas  davantage  pour  faire  couler  les 
miens  :  je  la  confolois  &  je  l'embraflois 
comme  11  je  Teufie  connue  depuis  long- 
tems  ;  les  preuves  de  mon  bon  cœur  la  cal- 
mèrent, &  m'attirèrent  de  fa  part  mille 
amitiez. 

Le  dîner  qu'on  aporta  interrompit  une 
converfadon  afTez  trifte,  nous  nous  mîmes 
à  table  après  quelques  cérémonies  ;  mais 
Saint-Fal  &  moi  étonnez  de  voir  placé  de- 
vant la  Pèlerine  un  morceau  de  pain  bis 
&  une  carafFe  d'eau  ,  nous  fîmes  ce  que 
nous  pûmes  pour  l'engager  à  manger  du 
potage  :  elle  tint  ferme  ,  &  nous  pria  de 
Pen  difpenfer  ,  en  nous  aflurant  que  nous 
ferions  caufe  ,  fi  elle  fe  rendoit  à  nos  de- 
firs  ,  par  la  loi  qu'elle  s'écoit  impofée  ,  que 
fon  vœu  dureroit  huit  jours  de  plus  ;  que 
celui  qui  couroit  étoit  le  dernier  ;  qu'elle 
devoit  changer  le  lendemain  le  train  de  cet- 
te vie ,  &  en  reprendre  un  plus  conforme  & 


plus 
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pins  ordinaire.  Ces  raifons  nous  perfuadé- 
rent  ,  &  nous  la  laiflamès  libre  de  Tes  vo- 
lontez.  Après  le  dîner,  qui  ne  fut  pas  long, 
quoique  Saint-Fa)  tâchât  de  l'égayer  &  de 
nf  exciter  à  manger ,  la  belle  Pèlerine  nous 
prévint  fur  le  récit  de  fon  hifhoire  ,  en  nous 
annonçant  cependant  que  ,  fi  nous  devions 
partir  ,  elle  en  retrancheroit  toutes  les  cir- 
conftances ,  &  qu'elle  nous  la  raporteroit 
tn  quatre  mots.  Saint-Fa) ,  qui  fe  montroit 
de  plus  en  plus  attentif  à  pénétrer  mes  de- 
firs ,  démêla  que  ce  retranchement  me  pri* 
veroit  d'un  praifir  fmgulier  ,  il  reprit  que 
mon  voyage  n'étoit  pas  d'une  conféquence 
affez  grande  pour  me  fruftrer  fi-tôt  d'une 
compagnie  qui  paroiiToit  m'être  fi  gracieu- 
fe  ;  il  ajouta ,  en  fouriant,  qu'il  croyoit  ne 
pas  me  déplaire  en  me  priant  de  refier  juf- 
qu'au  lendemain  ,  qu'il  croyoit  même  ce 
jour  nécelfaire  pour  me  délaffer  des  faci* 
gués  du  voyage  :  je  le  remerciai  par  une  in- 
clination ,  de  fa  compîaifance. 

La  Pèlerine  nous  voyant  difpofez  à  l'é- 
couter ,  nous  dit ,  avant  que  de  commen- 
cer fon  hiftoire  ,  qu'elle  étoît  charmée  de 
ce  qui  venoit  d'être  décidé  ,  auffi-bien  que 
du  bonheur  d'avoir  fait  ma  connoilTancej 
qu'elle  ne  partoit  aulîi  que  le  lendemain  , 
&  qu'une  Chaife  dévoie  arriver  le  même 
foir,  pour  lui  faire  achever  le  refte  de  fon 
voyage.  - 

Lorfque 
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Lorfque  ion  eut  defTervi  ,  &  que  nous 
fûmes  feuls,  la  jeune  Pèlerine  nous  fit  part 
en  ces  termes  de  Phiftoire  de  fa  vie. 

Je  fuis  filie  d'un  Médecin  fort  ncre  de 
Montpellier  ,  dont  la  réputation  étoit  fi 
étendue  qu'on  l'envoyoït  chercher  décent 
lieues  à  la  ronde  ;  il  eft  vrai  qu'il  fembloit 
que  le  bonheur  accompagnoit  fes  cures ,  & 
de  trente  malades  à  peine  lui  en  mouroit- 
il  un  entre  fes  mains,  ce  qui  neconuibuoit 
pas  peu  à  la  vogue  qu'il  a  eu  tant  qu'il  a 
vécu. 

Dès  que  je  fus  en  âge  de  recevoir  de 
l'éducation,  on  me  la  donna  conforme  au 
bien  dont  je  devois  hériter  un  jour  ;  j'é* 
tudiai  fous  les  Maîtres  les  plus  habiles  ;  la 
facilite  avec  laquelle  j'aprenois  ,  fît  naître 
bonne  opinion  de  mon  efprit  ,  &  la  beau- 
té dont  on  me  flattoit  ,  ou  ,  pour  mieux 
dire  le  bien  qu'on  me  fcivoit  ,  m'attira  , 
jorfqueje  fus  plus  grande, un  nombre  d'a- 
mans confidérables. 

Le  defir  qu'a  voit  mon  père  de  me  ma- 
rier, fe  trouvant  déjà  avancé  en  âge  ,  em- 
preHement  qu'il  marquoit  fouvent  lorfqu'il 
éroit  en  famille  avec  nous  ,  étoit  caufe 
qu'on  me  preffoit  tous  les  jours  de  faire 
un  choix  ;  mais  je  me  trouvois  une  û  gran- 
de antipathie  pour  le  mariage,  que  je  fouf- 
frois  toutes  \^  fois  qu'il  étoit  queilion  de 
cet  article  $  il  me  revenoit  tous  les  jours 

tant 
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tant  d'hiftoires  de  la  mauvaife  foi  des  hom- 
mes ,  &  des  chagrins  qu'ils  caufoient  àle^rs 
femmes  ,  îorfqu'ils  étoient  parvenus  par 
leurs  foupléfles  à  s'en  rendre  les  maîtres  > 
que  je  ne  pouvois  me  réfôudre  à  grolTlr  le 
nombre  de  ces  infortunées.  Ces  préven- 
tions s'éteient  écablies  avec  un  tel  empire 
dans  mon  efprit  ,  que  je  déclarai  un  jour 
à  mon  père  ,  qui  me  preiloit  avec  une  au- 
torité violente  de  recevoir  la  main  d'un 
époux  qu  il  me  prefentoit ,  que  ,  s'il  vio- 
Jentoit  mon  inclination  ,  je  me  jetter.ois 
dans  un  Convent ,  ou  que  je  me  iaiflerois 
mourir  ;  mes  larmes  fuivirent  cette  protes- 
tation ;  j'écois  adorée  ,  elles  firent  un  tel 
effet  fur  l'efprit  de  mon  père  qu'il  me  pro- 
mit qu'il  me  laifTeroic  dans  les  fuites  la  maî- 
trelie  de  mes  volontez. 

Je  commençois  à  entrer  dans  ma  dix- 
feptiéme  année;  non-feulement  j'avois  fait 
des  progrès  dans  l'étude  des  Arts  qui  m'é. 
toient  propres  ,  mais  encore  dans  celle  de 
la  Médecine  que  mon  père  m'enfeignoit , 
&  qui  fe  plut  à  m'y  rendre  habile  ;  charmé 
de  l'inclination  que  j'y  faifois  paraître  & 
de  la  facilité  avec  laquelle  je  comprenons 
toutes  les  difficultez  de  cette  feience  ,  il 
crut  ne  pouvoir  affez  profiter  de  ces  heu- 
reufes  difpofitions  ;  ma  mémoire  étoit  un 
champ  fertile  ,  qui  rendoit  avec  fruit  les 
productions  qu'on  y  femoit ,  Anatomie  , 

Botani- 
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Botanique  ,  Oftéologie ,  tout  fut  enfeigné 
&  compris  ;  enfin  ,  à  dix-huit  ans  je  me 
trouvai  fi  avancée  dans  les  Myffcéres  d'Ef- 
culape,qneje  compofai  Un  Traité  de  Mé- 
decine en  Latin  de que  je  dédiai  à  mon 

père  ,  la  réputation  que  m'acquit  cet  ouvra- 
ge pafTa  jufques  dans  les  Païs  les  plus  éloi- 
gnez ;  &  mon  père  ne  fut  pas  long-tems  fans 
en  avoir  des  preuves  convaincantes. 

Il  reçut  un  jour  une  Lettre  d'un  Méde- 
cin de  Lisbonne ,  qui  lui  mandoit  que  lui 
étant  tombé  entre  les  mains  un  Livre  com- 
pofé  par  fa  fille ,  il  Pavoit  lu  avec  beaucoup 
d'attention  ,  qu'il  jugeoit  de  fa  capacité  par 
cette  fçavante  production,  &  qu'attribuant 
ce  prodige  à  l'habileté  du  pere,illecroyoit 
feul  digne  de  former  un  fils  unique  qu'il 
avoit ,  &  qu'il  le  fup!ioit,en  confidération 
de  ce  qu'ils  étoient  fun  &  l'autre,  de  vou- 
loir bien  s'en  charger ,  &  qu'il  n'y  avoit 
rien  qu'il  ne  fît  pour  mériter  une  grâce 
qu'il  avoit  tant  à  cœur. 

Mon  père  ,  qui  confervoit  toujours  le 
deiïein  de  me  marier ,  mais  qui  ne  vouloit 
pas  manquer  à  la  parole  qu'il  m'avoit  don- 
née ,  réfolut  d'accepter  ce  Penfionnaire  , 
dans  l'efpérance  que  ,  fur  le  prétexte  de 
fe  décharger  fur  moi  du  foin  de  l'enfeigner 
à  caufe  de  fon  âge  &  de  fes  infirmitez,il 
pourroit  fournir  à  ce  jeune  homme  le 
moyen  de  me  plaire ,  &  faire  ceffer  le  goût 

que 
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que  j'avois  pour  Je  célibat ,  perfuadé  que 
les  occafions  fréquences  qu'il  auroic  de  me 
voir ,  pour  peu  qu'il  fut  aimable  ,  m'amène- 
roient  enfin  au  point  où  il  me  defiroit, 

Dans  cette  vue  le  Médecin  de  Lisbon- 
ne eut  une  réponfe  polie,  &  qui  acceptoit 
les  offres  qui  avoient  été  faices,  avec  faiTu- 
rance  qu'il  pouvoit  faire  partir  fon  fils  quand 
il  lui  plairoit ,  &  qu'on  tâcherolt ,  par  les- 
foins  qu'on  auroit  de  lui ,  de  lui  prouver 
qu'on  n'étoitpas  indigne  de  la  considération 
qu'il  marquoit. 

Il  eft  vrai  qu'avant  que  cette  Lettre  fût 
envoyée  ,  mon  père  prit  une  précaution 
affez  extraordinaire.  Comme  il  ne  vouloit 
accepter  le  Penfionnaire  qu'on  lui  propo- 
foit  que  pour 'es  raifons  qui  ont  été  dédui* 
tes  ,  il  fit  écrire  à  Lisbonne  ,  pour  s'infor- 
mer fi  le  fils  du  Médecin  étoit  un  Cavalier 
affez  bien  fait  pour  être  vu  avec  pîaifir  du 
fexe.  Il  fut  ravi  d'aprendre  que  celui  dont 
il  s'agifibit  fe  paroit  de  la  plus  jolie  figure  , 
&  qu'on  ne  pouvoit  rien  ajouter  ni  à  fa 
conduite  ni  à  fes  mœurs  ;  ce  raport  fait , 
il  fit  partir  la  Lettre  dont  nous  avons  par- 
lé ,  &  en  attendit  la  réponfe  avec  beaucoup 
d'impatience. 

Huit  jours  fuflirent  pour  lui  donner  cet- 
te fatisfa&ion ,  la  Lettre  du  Médecin  apre- 
noit  le  départ  de  fon  fils.  Mon  père  nous' 
l'annonça  à  ma  mère  &  à  moi ,  mais  il  s'y 

prit 
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prie  d'une  manière  bien  adroite  pour  me 
Surprendre  &  pour  faire  effet  fur  mon 
cœur  ,  il  dit  à  ma  mère  en  feignant  de  ne 
pas  s'apercevoir  que  j'étois  prefente  ,  que 
ce  qui  lui  dépiaifoit  dans  cette  affaire 
éioit  que  le  jeune  homme  qui  arrivoit  ,  fé- 
lon ce  qu'on  lui  mandoit  étoit  d'une  fî« 
gure  à  faire  peur  &  très  mal  fait  ,&  apuya 
fur  le  defagrément  qu'il  y  a  de  vivre  avec 
de  telles  gens  ;  qu'il  auroit  bien  voulu 
s'exempter  de  le  recevoir  ,  mais  qu'on  lui 
avoit  fait  parler  par  des  gens  fi  refpeéta- 
bles  &  qu'il  confidèroit  fi  fort  ,  qu  il  ai* 
moit  mieux  fe  faire  violence  que  de  le 
mécontenter. 

L'averfion  que  je   confervois    toujours 
vpour  les  hommes  ne  .me  fit  point  faire  at- 
tention au  difeours  de  mon  père ,  il  ne  fer- 
vit  qu'à  peindre  le  Penfionnaire  dans    mon 
efprit  avec  les  traits  les  plus  defagréables  : 
mais  que  j'eus  lieu^dtêtre  furprife  lorfqu'un 
foir  que  nous  étions  à 'table  ,  il  entra  un  ' 
grand  jeune  homme  fait  comme  l'Amour  , 
qui  venoit  nous  être  annoncé  pour  le  Pen- 
fionnaire  que  nous  attendions  ;  mon  père  : 
le  reçut  avec  joye,  charmé  de  connoître  par 
fes  veux  qùori  ne  lui  en  avoit  pas  impofé  , 
:&  perfuadépar  la  contenance  interdite   que 
je  fis  parôître  ,qu?il  avoit  'peut-être  trouvé 
M  fecret  de  venir  kfzs  fi  is. 

IljeilviaiqueJ'abord  pjliv&  refpe&ueux 

de 
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de  cet  homme  m  émue  &  m  étonna  ;  s  at- 
tendre à  du  laid  &  voir  du  parfait ,  caufe 
de  férieufes  impreiîions  fur  Je  co$ur  d'une 
jeune  perfonne  ;  je  ne  pouvois  ceifer  d'exi* 
miner  ce  Penlioiinaire  ,   je  lui  cherchois 
des  défauts  ,  &  je  ne  lui  trouvois  que  qua- 
licez  :  fes  cheveux  négligez  d'un   bîoiid 
cendré  tomboient  à  grottes  boucles  fur  les 
ép:iu!es ,  &  nonobstant  le  dérangement  où 
le  voyage  avoit  mis    ion   ajuflemenr  ,   il 
avoit  l'air  fi  noble,  qu'il  me  fut  impofîible, 
après  cet  examen  ,  de  le  haïr.  Je  me  levai 
de  table  ,  piquée  de  ne  lui  rien  trouver  qui 
fut  conforme  à  1  averfion  que  je  m'imagi* 
nois  avoir    pour  les  hommes  ,  &  malgré 
l'ordre  de  mon  père  &  de  ma  mère  ,  qui 
vouloient  m  obliger  à  relier  ,  je  fus  me  ren- 
fermer dans  ma  chambre  en  pleurant  com- 
me une  folle. 

Ne  taxe  ton  pas  avec  jufticô  notre  Sexe 
de  caprice  ?  N'en  voici-t'il  pas  un  exem- 
ple finguîier  ?  Dès  que  mes  yeux  &  mon 
cœur  furent  revenus  de  la  prévention  dont 
j'ai  parlé ,  je  me  trouvai  plus  réfoluë  que 
jamais  à  ne  point  me  marier  ;  mes  fend* 
mens  eurent  beau  fe  révolter  contre  Pin- 
juftice  de  ce  procédé  ,  mon  entèiement 
prévalut  fur  les  foilicitations  de  mes  parens 
&'  fur  mon  inclination  mêmepour  le  jeune 
homme  ,  puifqu'il  e(t  vrai  que  je  ne  fus 
pas    huit  jours  fans  que  1a  fierté  de  mon 
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cœur  ne  fe  démentît  à  fa  vue  ,  &  fans  que 
mon  père  même  ne  s'en   aperçût  :   pour 
mieux  me  mettre  au  point  où  l'on  me  de- 
firoit  ,  il  fut  décidé  que  ce  feroit  moi  qui 
feroit  faire  au  Penfionnaire  fon  cours  de 
Médecine  ;  je  me  piquai  d'obtenir  fur  moi 
d'obéir  ,  &  de  cacher  à  Bélizai  (  c'eft   le 
nom  du  jeune  homme  )  le  plaifir  que  me 
caufoit  fa  prefence  ;  mais  qu'on  eft  foible 
quand  on  aime ,  &  qu'il  eft  diffici'e  de  rem- 
porter de  telles  victoires  fans   rifquer  les 
plus  dangereufes   révolutions  !  La  perpé- 
tuelle contrainte  où  j'étois    pour  mafquer 
mes  fentimens ,  avec  l'attention  continuel- 
le que  j'avois  fur  moi-même  ,  fë  choquè- 
rent avec  tant  de  turbulence  contre  ma 
paillon  ,  que  la  foibleffe  de  mon  tempéra- 
ment n'y  pouvant  réfifter ,  je  fuccombai  & 
je  tombai  dangereufement  malade. 

Bélizai  ne  quittoit  pas  le  chevet  d^  mon 
lit  ;  fi  fa  vûë-avoit  triomphé  de  mes  femi- 
mens  ,  il  n'avoit  pas  été  moins  touché  à 
la  mienne  ;  il  m'adoroit  en  fecret  dès  les 
premiers  jours  de  notre  connoifiance  ;  mais 
ayant  démêlé  mon  caprice ,  &  fe  réglant 
fur  réîoignement  que  je  marquois  tous  les 
jours  pour  les  foibleiïes  du  cœur  ,  foit  ti- 
midité ou  prudence  ,  il  étoit  d'une  çirconf- 
pecYion  <&  d'une  retenue  fi  grande ,  que, 
guidée  par  l'humeur  ,  je  lui  en  avois  faic 
cent  fois  un  crime  :  mais  je  n'eus  pas  Heu 

dans 
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dans  cette  maladie  de  le  trouver  plus  long- 
tems  coupable.  Dès  qu'il  me  vit  en  danger, 
il  ne  ménagea  plus  rien  ,  &  marqua  aiuea- 
tiquement  fon  goût  &  fa  douleur  :  Tes  trans- 
ports ne  déplurent  point  à  mon  père  ,  & 
pour  le  prouver ,  il  affura  Bélizai  que  dès 
que  Dieu  m'auroit  rendu  à  la  vie  ,  il 
uniroit  fon  fort  avec  le  mien  ,  en  cas  que 
mon  antipathie  pour  lui  n'y  mît  aucun  obf- 
tacle.  Le  jeune  homme  ,  tranfporté  de  cet- 
te promette  ;  &  me  regardant ,  à  ce  qu'il 
difoit ,  comme  fa  chère  femme  ,  fouffroit 
à  peine  que  d'autres  me  foignalfent  :  l'écat 
où  j'étois ,  &  la  fageffe  qu'on  lui  connoif- 
foit  ,  firent  qu'on  ne  s'opofa  point  à  ces 
tendres  marques  de  fon  inclination  ;  mais 
la  petite  vérole  s'étant  bien-tôt  déclarée , 
&  mon  père  craignant  que  le  mauvais  air 
ne  fît  tomber  malade  le  Penfionnaire,  vou- 
lut qu'il  fe  retirât  de  ma  chambre.  Le  ti- 
mide Bélizai  obéit,  mais  avec  une  telle  ré- 
pugnance &  un  tel  chagrin  qu'il  ne  pour- 
voit marcher;  mon  père  s'en  apercevant, 
&  craignant  que  fa  prévoyance  ne  fît  ce 
qu'il  avoit  voulu  empêcher,  lui  permit  de 
revenir  vers  moi  :  dès  qu'on  lui  eût  accor- 
dé cette  permiffion  ,  qu'il  apelloit  une  grâ- 
ce ,  il  reprit  fon  air  ordinaire  &  fa  tran- 
quiîité.  Pendant  les  premiers  jours  que  Bé- 
lizai m'a  voit  quitté ,  par  les  raifons  que  je 
viens  de  dire  ,  m'en  étant  d'abord  aperçue 
Tome  I.  P  cha 
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dans  rintervale  que  me  Jaiflbit  la  violence 
de  mon  mal  ,  je  refTentis  un  chagrin  cruel 
de  cette  abfence ,  &  je  la  répandois  ea 
foupirs ,  dont  je  taifois  fa  caufe.  Ah  !  fans 
douce  ,  me  difois^je  alors  ,  J3éîizai ,  rebuté 
de  mes  froideurs  ,  eft  parti  j  il  eft  allé  por- 
ter ailleurs  ces  vœux  qu'il  s'imagine  que 
je  reçois  fi  mal ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  ma 
maladie  ne  m'auroit-elle  point  défigurée  au 
point  qu'elle  m'auroit  enlevé  le  peu  de 
charmes  quim'avoient  attaché  cet  Amant  ! 
l'une  &  l'autre  de  ces  réflexions  m'étoient 
également  cruelles  :  mon  mal  fe  trouva  fi- 
tôt]  augmenté  par  l'agitation  de  tous  ces 
combats  ,  que  ,  fans  Bélizai  à  qui  mon  pè- 
re permit  alors  de  me  revoir  ,  mon  ame 
étoit  prête  alors  à  s'envoler  :  fa  vue  la 
retint ,  les  aflurances  certaines  que  fon  de- 
fefpoir  de  me  voir  en  danger  me  donna 
de  fa  fidélité  &  de  fon  amour  ,  fut  un  bau- 
me précieux  qui  ranima  la  glace  de  mes 
fens;  je  revins  peu  à  peu  :  mais  ce  qui  fer- 
vit  le  plus  à  ma  guérifon  ,  &  qui  me  flat- 
ta davantage ,  c'eil  que  fenfible  ,  comme 
je  Pétois  pour  le  peu?de  beauté  que  j'avois , 
fur-tout  depuis  que  mon  cœur  s'étoit  laifle 
furprendre,  je  ne  fus  en  aucune  façon  mar- 
quée de  la  petite  vérole.  ^ 

Mon  père ,  qui  avoit  été  c7ans  des  alîar-  . 
mes  perpétuelles  pendant  le  cours  de  ma 
maladie,  fut  au  comble  de  la  joie  lorfqu'ii 
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me  vit  hors  d'affaire  ;il  eu  donna  des  mar* 
quespar  les  aumônes  &1es  œuvres  de  pic- 
té  qu'il  fie  pour  en  remercier  Dieu  3  îk  il 
les  fit  continuer  pour  le  prier  d'achever  ion 
ouvrage,  en  me  donnant  une  guérifon  en- 
tière, inquiet  que ,  malgré  fon  expérien- 
ce &  tous  les  remèdes  falutaires  qui  m'é- 
toient  donnez  ,  je  continuante  à  relier  lan- 
guiflante;  mais  il  eut  lieu  dans  les  fuites 
d'être  encore  bien  plus  affligé  ;  trois  mois 
après  la  petite  vérole  ,  je  fus  fatiguée  d'un 
perpétuel  vomiflement  ;  il  fut  attribué  au 
dérangement  de  mon  etlomac  ,  &  Ton  eut 
recours  à  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
le  faire  cefler  ;  mais  malgré  tous  les  remè- 
des ,  il  ne  ce  fia  qu'au  quatrième  mois,  tems 
auquel  je  commençai  à  me  mieux  porter  , 
quoique  je  confervafTe  toujours  un  certain 
dégoût,  &quejefufle  agitée  de  tems  en 
tems  de  fancaifies  qui  ne  m'étoient  pas  or- 
dinaires. 

Bélizai  continuoit  toujours  à  être  afîidu 
auprès  de  moi  ,  &  malgré  mon  inclination 
fecrette  pour  lui ,  je  n'avois  point  chan- 
gé mes  premières  façons  :  quoique  je  Pai- 
maife  dans  le  fond  de  mon  ame  plus  que 
moi-même ,  je  ne  pouvois  me  rendre  raï- 
fon  de  Pentêtemenc  que  j'avois  à  lui  refu- 
fer  un  aveu  mérité  par  tant  de  foins ,  d'a- 
mour &  de  complaifance  ;  aveu  qui  Pau- 
roi  t  comblé  de  joïe  aufifi-bien  que  ma  fa- 
if  2         nn\k   , 
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mille  ,  &  qu'il  recherchoit  avec  ardeur. 
Mon  père  attribuoit  ce  froid  pour  Bélizai 
à  ia  continuité  de  mon  averfion  pour  les 
hommes  ,  en  fe  flattant  cependant  que  le 
tems  la  diminuëroit,  &  qu'il  me  feroit  un 
jour  changer.de  fentiment, 

Cependant  ma  fanté  s'étoit  entièrement: 
remife  ,  à  des  picotemens  près  que  je  fen- 
tois  dans  le  ventre ,  &  qui  me  caufoient 
quelquefois  des  douleurs  infuportables.  Le 
détail  que  je  fis  à  mon  père  de  ces  mou- 
vemens  extraordinaires ,  comparez  à  ceus 
d'un  être  inconnu  ,  mais  vivant  ,  le  fit 
conclure  que  jerenfermois  un  corps  étran- 
ger ,  que  le  jeu  des  humeurs  avoiçfajt  naî* 
tre ,  &  qui  çonfervpit  fa  vie  aux  dépens 
de  la  mienne  qu'il  minoit  peu-à-peu;  les. 
exemples  rares ,  mais  arrivez  de  ces  fortes 
de  Phénomènes  ,  le  perfuadoient  que  j3é- 
tois  dans  ce  cas  extraordinaire  ,  ce  qui 
ie  jetcoic  dans  la  consternation  ;  il  fit  une 
aflemblée  de  Médecins  ,  ne  voulant  pas 
dans  une  occafion  aufîl  délicate  &  qui  ie 
touchoit  de  fi  près ,  s'en  raporter  à  lui  feuL 
Je  fus  examinée,  cj  après  le  raport  fait, 
quej'étois  agitée  des  mouyemens,  dont  j'ai 
parlé  ,  ordinairement  à  jeun  ou  lorfque  je 
commençois  à  manger  ,  il  fut  conclu  que 
le  fentiment  de  mon  père  Pemportoit  fur 
les  différentes  inductions  qu'on  tira  ,  & 
que  dans  un  cas  fi  extraordinaire  &  fi  pref- 
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faut  ,  il  falloit  avoir  recours  à  l'incifion  » 
afin  de  me  délivrer  d'un  être  qui  tôt  ou 
tard  me  donneroit  la  mort. 

La  famille  &  toute  la  maifon  fut  effrayée 
de  cette  ordonnance  ;  mon  père  ,  après 
avoir  effuyé  fes  pleurs  ,  vint  m 'annoncer 
cette  nouvelle  ,  à  laquelle  il  me  prépara 
par  tout  ce  que  la  Religion  &  la  raifon  ont 
de  plus  fort;  j'avouerai  naturellement  que 
la  fin  de  la  con  verfation  me  fit  frémir ,  puis- 
qu'il étoitvrai  que  dans  cette  opération  un 
rien  étoit  capable  de  m'ôter  la  vie.  Je  de- 
mandai la  nuit  pour  me  difpofer  à  donner 
mon  confentemeoc  :  pour  peu  qu'on  fa(Fe 
de  réflexion  à  la  fltuation  où  je  me  trouvai 
alors ,  Ton  doit  s'imaginer  que  je  ne  la  paiTai 
pas  tranquilement.  Il  étoit  près  du  jour 
que  je  n'avois  pas  encore  fermé  l'œil  ;  ce- 
pendant à  force  d'être  accablée  ,  je  com- 
mençois  à  m'endormir  lorfque  je  fus  réveil- 
lée en  furfaut  par  une  voix  qui  me  dit  ces 
paroles  :  Lindamine  ,  gardez -vous  bien  de 
confentir  à  ï  opération  ,  vous  ferez  guérie 
avant  deux  mois,  je  fus  û  effrayée  de  ce 
difcours ,  qu'une  fueur  froide  me  couvrit  le 
vifage  ;  j'apellai  à  mon  fecours  de  toutes 
mes  forces  mon  père  ,  dont  la  chambre 
étoit  voifine  de  la  mienne;  il  fe  leva  & 
vint  aprendre  la  caufe  de  mes  cris  ;  je  lui 
racontai  ce  qui  m'étoit  arrivé;  il  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  me  remettre,  &  pour  me 
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perfuader  que  dans  l'inquiétude  où  je  m'é- 
tois  couchée  ,  il  n'étoit  pas  furprenant  que 
les  vapeurs  d'un  fommeil  fi  juflement  agi- 
té enflent  produit  un  fonge  qui  paroiflbit 
d'autant  plus  fignifler  qu'il  étoit  enfanté 
par  la  crainte  de  l'ame  qui  tremble  perpé- 
tuellement pour  la  diflblution  du  corps  : 
pour  apuyer  cette  raifon  ,  il  me  rapella  ce 
que  j'avois  lu  cent  fois  dans  nos  traitez , 
qui  efl  ,  lorfque  la  tète  eft  échauffée  par 
les  vapeurs  fubtiles  portées  dans  le  cerveau 
pas  une  fièvre  ardente  ,  il  s'y  produit  un 
tel  dérangement  &  une  telle  confufion  dans 
les  parties  voifines  de  la  glande  que  nous 
nommons  Pinéaîe  qu'elle  conçoit  les  ob- 
jets Il  différens  de  ce  qu'ils  font  ,  que  non- 
feulement  elle  les  reprefentent  tels  à  l'ima- 
gination, prévenue  ,  mais  même  à  nos  yeux  .* 
il  arrive  encore  que  les  oreilles  femblent 
entendre ,  en  veillant  même  ,  des  difcours 
feuîs  formez  par  le  dérèglement  du  cer- 
veau. 

Ces  réflexions  ,  quelque  juftes  qu'elles 
fuflent  ,  ne  me  perfuadérent  point  ;  je 
croyois  être  trop  fûre  de  mon  fait  ;  d'ail- 
leurs je  n'avois  point  de  fièvre  ,  &  je  n'é- 
tois  point  dans  le  cas  fupofé  par  mon  père  ,• 
l'étude  ne  m'avoit  point  fait  revenir  des 
préjugez  de  l'enfance  ;  le  Sexe  ,  quelque 
éclairé  qu'il  foit  par  les  fciences  ,  confer- 
ve  toujours  quelques  parcelles  de  fes  foi- 
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bleffes;  je  craignois  les  efprits  ,  &  j'aLcri- 
buois  les  paroles  proférées  à  cette  caufe  , 
aflurant  même  quej'avois  une  idée  du  Ton 
de  cette  voix  ,  &  concluant  que  l'avis  qui 
m'étoit  donné  vepoit  de  la  part  de  quel- 
qu'ami  de  la  famille  ,  qui  ne  faifoit  peut-être 
que  de  mourir  ;  mon  père  fe  mocqua  de  cet- 
te opinion  &  la  rcjetta ,  en  me  rapellant  des 
traits  dePhilofophie  qui  me  perfuadérent  : 
la  confiance  extrême  quej'avois  en  Ton  fça- 
voir  &  en  Ton  expérience  me  fit  foumettre 
avec  docilité ,  mais  je  lui  déclarai  en  même- 
tems  que  me  portant  mieux  ,&  que  n'étant 
plus  incommodée  des  picotemens  dont  je 
tn'étûis  plainte  (  chofe  que  je  difois  pour 
m'en  éviter  l'opération  (  je  ne  voulois  ab- 
solument pas  qu'on  vint  à  cette  extrémité  : 
il  voulut  répliquer,  mais  je  me  mis  à  pleu- 
rer fi  amèrement,  dont  il  fut  fi  touché  ,  qu'il 
me  donna  fa  parole  qu'il  n'en  feroit  plus 
parlé. 

Cependant  malgré  le  danger  ,  dont  j'é- 
to.îs  menacée  par  la  confultation  des  Mé- 
decins en  cas  qu'ils  ne  fuflent  pas  obéïs  , 
ma  fanté  alloit  de  mieux  en  mieux  ,  û  je 
puis  en  excepter  ces  agitations  fecrettes  & 
intérieures  dans  le  corps  ,  qui  fembloient 
croître  avec  plus  de  force ,  &  dont  je  n'o- 
fois  me  plaindre  ,  de  crainte  qu'on  ne  me 
reparlât  de  la  fatale  opération;  malgré  l'in- 
quiétude  qu'un    tel    changement    dévoie 
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produire  en  moi  J'en  étois  bien  moins 
frapée  que  de  celui  qu'on  me  fit  apercevoir 
àPoccaflon  de  mon  fommeil:  je  n'avois  ja- 
mais été  dormeufe  de  mon  naturel, &  ma 
vivacité  ét-oit  telle  qu'une  fou  ris  auroit  trou- 
blé mon  repos  ;  depuis  ma  petite  vérole  il 
en  étoitbien  autrement  ;  j'éioïs  ti  extraor- 
dinairement  changée  à  cet  égard ,  qu'ou- 
tre que  je  dormois  beaucoup ,  l'on  avoit  en- 
core mille  peines  à  me  réveiller  ,  la  fer- 
vante  m'afTurant  même  qu'il  arrivoit  fou- 
vent  qu'elle  me  tiroit  une  demie  heure 
avant  que  j'ouvriiïe  les  yeux,  &  que  plu-, 
fieurs  fois  encore  il  lui  éioit  ai  rivé  de  ne 
pas  venir  à  bout  de  fon  deflein  ;  qu'elle  en 
avoit  été  11  effrayée  un  jour,  que  me  croyant 
tombée  en  foibleffe  ,  elle  avoit  penfé  en 
avertir  mon  père  ;  que  la  feule  défenfe  que 
je  lui  avois  faite  de  ne  lui  rien  dire  lorfqu'ii 
m'arrivoit  de  me  plaindre,  dans  la  crainte 
que  j'avois  toujours  qu'on  n'en  vint  aux 
dernières  extrêmitez  dont  j'ai  parlé  ,  Ta- 
voit  empêché  de  le  faire  relever.  Ce  raport 
me  fit  réitérer  la  défenfe  en  conféquence 
des  mêmes  raifons  ,  &.  me  fervant  des  con- 
noiflances  que  l'étude  m'avoit  données  ,  je 
pris  des  remèdes  que  je  crus  propres  à  ren- 
dre le  fang  moins  épais ,  afin  de  me  préfer- 
ver  des  inconvéniens  dont  ce  fommeil  con- 
tinuel me  menaçoit. 
Un  matin  que  je  m'étois  réveillée  de 
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meilleure  heure  qu'à  l'ordinaire  ,  Bélizai 
me  fit  demander  par  la  fervante  la  permif- 
fion  de  m'entretenir  un  moment  :  j'étois 
encore  au  lit  ,  que  je  quittois  peu  depuis 
quelque  tems  à  caufe  d'une  pefantcur  & 
d'une  laifitude  dont  je  ne  pouvois  deviner 
le  principe,  fituation  qui  inquiétoit extrê- 
mement mon  père  &  ma  mère  dans  l'a- 
préhenfion  où  ils  étoient  de  voir  arriver  la 
prédiction  :  la  bienféance  me  fit  refufer 
d'abord  de  voir  Bélizai  ;  mais  le  jeune  hom- 
me ayant  perfifté  à  entrer  ,  ne  devant  ,  à 
ce  qu'il  difoit ,  refter  qu'un  moment ,  j'or- 
donnai à  la  fervante  de  refier  près  de  moi 
tant  qu'il  y  ferok.  I!  parut  une  Lettre  à  la 
main  :  fon  air  étoit  paie  &  défait,  Si  la  trif- 
telle  lui  couvroit  le  vifagè  ;  fa  vue  me  fit 
treifaillir  fans  deviner  pourquoi  ;  il  s'apro- 
cha  en  tremblant  de  mon  lit.  Je  vais  vous 
quitter  ,  Mademoifelle  ,  me  dit-il  ,  l'on 
me  mande  que  mon  père  effc  à  l'extrémi- 
té ;  la  douleur  où  je  fuis ....  Elle  eft  bien 
légitime  ,  interrompis -je  émue  jufqu'au 
fond  du  cœur  &  cachant  à  peine  le  trou- 
ble qu'elle  me  caufoit  ;  je  fuis  très-fenfible 
à  votre  affliction  :  plût  à  Dieu  ,  reprit  le 
jeune  homme  fans  être  retenu  par  le  tiers , 
que  vous  le  fufîîez  autant  que  vous  le  dites  ! 
Qu'il  me  feroit  doux  de  vous  voir  partager 
le  cruel  chagrin  que  me  va  caufer  votre  ab- 
fen;c.  Nous  ne  nous  entendons  pas ,  pour- 
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iuivis-je  en  diiïimulant  ,  je  parle  du  dan- 
ger que  court  Mr.  votre  père  ,  qui  me 
jèmble  n'avoir  aucun  raport  à  ce  que  vous 
venez  de  dire.  Je  ne  conçois  que  trop  , 
reprit  le  beau  Penfionnaire  ,  que  vous  ne 
voulez  pas  nrentendre  ;  je  rougis  de  vous 
avouer  que  la  caufe  de  mon  départ  n'eft 
pas  la  plus  cruelle  de  mes  apréhen fions  : 
que  ne  puis-je  vous  ouvrir  mon  cœur  > 
<&  vous  inflruire  de  ce  qui  s'y  pafie  !  pour- 
quoi cette  antipathie  cruelle  que  vous  avez 
pour  les  hommes  ?  S'ëtend-t'eîle  jufqu'à 
moi  ?  Ah  !  belle  Lindamine  ,  que  cette 
opinion  m'a  fait  tenter  de  chofes  !  heu- 
reux (ï  vous  ne  defaprouvez  pas  un  jour 
la  témérité  de  ma  flâme  ,  qui  n'a  jamais 
ofé  briller  que  dans  les  ténèbres  î  Je  ne 
vous  entens  pas  ,  repris-je  étonnée  d'un 
difcours  qui  me  paroiflbit  fi  obfcur  ,  furpri- 
fe  de  l'afîurance  avec  laquelle  il  me  regar- 
doit  ,  qui  ne  lui  étoit  point  ordinaire.  De 
quelles  ténèbres  parlez-vous  ,  continuai-je  ? 
Quel  lieu  vojs  ai-je  donné  pour  me  parler 
de  l'amour  avec  tant  d'aflurance  ?  Mes 
droits  font  d'une  nature  ,  reprit  Béiizai  en 
rougiflant. ...  Il  alloit  continuer  lorfque 
mon  père  entra  ;  je  fouffris  de  voir  inter- 
rompre un  difcours  qui  m'émut  jufqu'au 
fond  de  l'ame  ,  &  dont  il  m'étoit  impofli- 
ble  de  pénétrer  le  fens. 

Mon    père  qui  avoic   reçu  des  lettres 
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égales  à  celles  de  Bélizai  le  même  ordinai- 
re ,  venoit  le  trouver  pour  les  lui  commune 
quer  ;  le  voyage  du  Penfionnaire  fut  ar- 
rêté au  lendemain  ;  cette  décifion  nratten* 
drit  &  me  pénétra  :  j'aimois  ,  &  un  témoin; 
aulTi  refpeclable  que  mon  père  me  fit  dé- 
vorer mes  pleurs  :  le  tems  étoit  enfin  arri- 
vé où  ma  foibleffe  auroit  paru  dans  Ton  en* 
tier.  Bélizai  fortit  avec  mon  père  ,  après- 
m'avoir  fait  des  adieux  timides  :  preffee 
d'une  agitation  extrême  je  renvoyai  la  fer- 
vante  ;  je  ne  fus  pas  plutôt  feule  que  je 
m'abandonnai  à  toute  ma  douleur. 

Il  étoit  près  de  dix  heures  du  foir  que  je 
n'avois  pas  encore  foupé  y  ni  fouffert  que 
perfonne  refiât  dans  ma  chambre  ;  mais 
me  fentant  alors  une  colique  qui  augmen- 
toit  de  plus  en  plus  ,  je  tirai  le  cordon  de 
ma  fonnette  pour  qu'on  vînt  me  fecourir  ; 
à  peine  la  fervante  eût-elle  le  tems  d'arri- 
ver ,  je  jettois  les  hauts  cris ,  &  je  me  mou- 
rois  toute  vivante  :  cette  fille  effrayée  de 
ma  fituation  r  fut  avertir  mon  père  ,  qui 
accourut  bien-tôt  avec  ma  mère  ;  leur  pre- 
fence  ne  fou'agea  ,  ni  n'interrompit  mes 
clameurs  ;  mon  père  ,  malgré  fon  habile- 
té ,  fe  trompa  ,  &  crut  que  j'aliois  être  érou- 
fée  par  le  corps  étranger  qu'on  m'avoit  fu- 
pofé  ;  il  ordonna  une  faignée  qui  aflbupit 
un  moment  ma  douleur  ,  mais  cette  coli- 
que fatale  m  ayant  reprife  avec  plus  de  fu- 
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reur ,  &  me  donnant  des  convulfions ,  mon 
père  fe  mit  à  pleurer  amèrement ,  &  dit  à 
l'oreille  de  ma  mère  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
efpérer  ,  que  je  ne  pafferois  pas  la  nuit  ;  à 
cette  décifion  toute  la  maifon  donna  des 
marques  de  fon  defefpoir  ;  les  Médecins  & 
les  Chirurgiens  furent  mandez ,  &  pendant 
qu'on  me  confeflbit  ils  confultérent  de  ce 
qu'il  y  avoit  à  faire  dans  une  femblable  oc- 
cafion  ;  ils  furent  tous  d'un  fentiment  una- 
nime (  à  l'exception  d'un  feul  qui  ,  après 
m'av'oir  tâté  le  poux ,  fortit  en  haufTant  les 
epau'es  ;  )  la  pluralité  fut  que  dans  l'extré- 
mité oùj'étois  il  falloit  tenter  l'opération. 

Mon  père  rentroit  dans  la  chambre  pour 
me  préparera  cet  horrible  décret  s  fe  fon- 
dant fur  la  raifon  &  le  bon  fens  que  je  con- 
fervois  jufques  dans  les  douleurs  ,  qu'il  ol- 
tiendroit  fur  moi  que  je  me  réflgnerois  à  la 
volonté  du  Seigneur  :  mais  hélas  !  nous  n'eû- 
mes pas  le  tems  d'agiter  cette  queftion  : 
comment  oferaï-je  vous  faire  cet  aveu  de 
ma  honte  ,  pourfuivit  la  belle  Pèlerine  en 
baillant  les  yeux  &  en  rougiïlant  ?  la  nature 
p reliée  de  me  délivrer  d'un  mal  commun 
&  ordinaire  ,  fit  un  fi  terrible  effort,  qu'en 
jettant  un  cri  dont  toute  la  maifon  reten- 
tit,  je  mis  au  monde  une  petite  créature 
fans  le  recours  de  perfonne  ;  ma  mère  à 
cette  vue  fe  frapa  trois  fois  la  poitrine  de 
douleur ,  &  mon  père  -,  accablé  comme 
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d'un  coup  de  foudre  ,  fortii  la  mort  dans 
le  cœur  :  ma  mère  ,  qui  craignit  que  les  re- 
proches dans  ce  moment  ne  me  donnaffenc 
la  mort ,  dévora  fa  fureur  ,  me  fit  de  fein- 
tes carefTes ,  &  me  fervit  de  Sage-femme, 
je  me  laifiai  gouverner  fans  avoir  aucun 
foupçon  de  ce  qui  fe  pafloit ,  me  perfua- 
dant ,  avec  la  meilleure  foi  du  monde ,  que 
ce  qui  venoit  d'arriver  étoit  ie  corps  étran- 
ger dont  on  avoit  tant  parlé  ,  dont  le  Sei- 
gneur m'avoit  heureufement  délivrée. 

Je  le  crus  d'autant  plus  aifément  que 
l'enfant  vint  mort  au  monde  ,  étouffé  fans 
doute  par  les  douleurs  ,  ou  parce  que  je 
n'avois  point  été  foulagée  dans  l'ignorance 
où  l'on  étoit  de  la  caufe  de  mon  mal  ;  je  paf- 
fai  dix  jours  dans  cette  confiance,  pendant 
lefquels  je  ne  vis  plus  mon  père  :  je  le  de- 
mandois  à  tous  momens  ,  auffi-bien  que  la 
defcription  de  l'animal  prétendu ,  dont  j'é- 
tois  débarrafie'e  ;  on  ne  repondoit  rien  à 
mon  empreflement  ;  les  pleurs  &  les  fou- 
pirs  fuivoient  ordinairement  ces  queftions , 
&  pendant  tout  ce  tems  je  n'en  pus  tirer 
davantage. 

Cependant  me  portant  de  mieux  en 
mieux  ,  &  Pefprit  plus  tranquile  du  côté 
des  frayeurs  de  la  mort ,  je  voulus  me  le- 
ver pour  aller  fçavoir  ce  qu'étoit  devenu 
mon  père  que  je  ne  voyois  point.  La  trif- 
teffe  de  ma  mère  &  du  domeftique  m'in- 
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quiétoient  ,  &  Jes  voyant  varier  dans  les 
réponfes  qu'ils  me  faifoient  au  fujet  de  mes 
inquiétudes ,  dans  mon  impatience  je  me 
jettai  à  bas  de  mon  lit  pour  aller  aprendre 
moi-même  la  caufe  de  ces  difïimulations. 
Remettez-vous  dans  votre  lit,  cruelle  fille  y 
me  dit  ma  mère  ,  en  m'obîigeant  à  lui  obéïr , 
&  ne  comblez  pas  vos  crimes  en  m'ôtant 
encore  une  vie  qui  fuivroit  bientôt  la 
perte  de  la  vôtre  ,  &  que  le  deshonneur 
que  vous  eau  fez  ne  fera  que  trop  tôt  arri- 
ver ;  contentez-vous  du  defefpoir  que  vous 
m'occafionnez  par  la  perte  que  j'ai  faite  de 
votre  père  ,  que  votre  lâcheté  a  mis  dans 
le  tombeau  ,  &  n'ayez  pas  à  vous  repro- 
cher   Qu'entens-je  ,  grand  Dieu  ;  m'e- 

criai-je  avec  tranfportl  De  quel  coup  m'ac- 
cable-t'on  ?  Mon  père  mort  !  Moi  j'en  fe- 
rois  la  caufe  !  Oui  ,  cruelle  ,  interrompit 
ma  mère  en  verfant  un  torrent  de  larmes , 
votre  père  eft  defeendu  dans  les  ténèbres 
éternels ,  deux  jours  après  celui  que  vous 
avez  marqué  par  Toprobre  dont  vous  nous 
avez  couvert.  Eh  !  mon  Dieu  ,  repliquai-je 
en  pleurant  amèrement ,  quels  font  les  cri-  I 
mes  que  j'ai  fait,  &  de  quoi  m'aceufe-t'on  ? 
Infortunée  que  je  fuis ,  malade  à  la  veille 
dé  mourir  ,  languiffante  depuis  îong-tems  T  j 
ne  voyant  perfonne  ,  de  quel  affront  veut-  : 
on  donc  me  parler  ?  Mais  ;  ma  fille  ,  ma 
chère  fille ,  reprit  impatiemment  ma  mère , 
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à  quoi  fert  de  faire  ainfi  l'ignorante  ?  com- 
ment voudriez-vous  cacher  une  infamie 
dont  je  fuis  le  témoin  oculaire  ,  &  que  tout 
le  monde  fçait?  nonobftant  les  précautions 
prifes  pour  dérober  au  public  notre  honte  , 

la  Ville  en  efl  imbue Eh  de  quoi  donc  , 

interrompis-ie  outrée  de  tout  ce  que  ma 
merej  me  difoit  ?  expliquez-vous  mieux  , 
car  je  prens  le  Ciel  à  témoin  Ci En  vé- 
rité ,  Lindamine  ,  pourfuivit  ma  mère  ,  ne 
prenez  pas  en  vain  ce  nom  refpeftable  , 
vous  en  feriez  punie  fur  le  champ  ;  remer- 
ciez le  Seigneur  au  contraire  des  grâces 
qu'il  vous  a  faites  en  vous  confervant  une 
vie  que  votre  imprudence  devoit  vous  fai- 
re perdre  ,  &  dont  vous  vous  êtes  rendue 
indigne,  en  étant  la  caufe  que  votre  enfant 
efl:  mort  avant  que  d'être  régénéré  ;  mal- 
heur qui  ne  feroit  pas  arrivé  Ci  vous  aviez, 
eu  de  la  confiance  en  votre  mère  ,  &  que 
vous  n'euiîiez  avoué  avec  franchife  la  na- 
ture des  fecours  dont  vous  aviez  befoin  ; 
une  mère  ,  quelqu'affligée  qu'elle  foit  d'un 
pareil  aveu  y  pardonne  ordinairement  dans» 
des  inflans  auffi  précieux. 

J'aurois  laifîe  parler  ma  mère  bien  plus 
long-tems ,  tant  j  etois  interdite  &  étonnée 
de  ce  difcours  ;  elle  crut  fans  doute  qu'il  me 
faifoit  imprefTion  ,  &  que  la  douleur  &  la 
honte  me  retenoient  :  courage  ,  continua* 
t  elle  ,  en  me  ferrant  tendrement  entre  fes 
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bras  ;  aux  maux  confommez  il  n'y  a  plus 
de  remèdes  ->  ce  qu'il  importe  aujourd'hui 
pour  vous  corriger,  eft  de  demander  par- 
don à  Dieu  de  toutes  vos  fautes  ,  je  me 
joindrai  a  vous   par  de  bonnes  œuvres  , 
pour  que  le  Ciel  vous  faffe  miféricorde  : 
la  mort  d'un  enfant  &  d'un  père  font  des 
crimes  dont  on  ne  fçauroit  allez  faire  pé- 
nitence ;  mais  il  ne  faut  pas  fe  defefpérer  , 
continua -t'elle  me  voyant  fuffoquée  par 
les  fanglots.  L'Evangile  nous  promet  que, 
lorfque  le  cœur  eft  véritablement  contrit , 
il    prépare   les   voïes   de   la  miféricorde. 
Allons  ,  ma  fille  ,  continua  ma  mère  qui 
craignoit  que  l'état  où  elle  me  voyoit  ne 
me  donnât  la  mort ,  ne  penfons  plus  à  tout 
cela  ,  une  fièvre  eft  capable  de  vous  em- 
porter. Que  le  Ciel  m'en  préferve  î  Que 
deviendrois-je  iljeperdois  encore  tout  ce 
que  j'ai  de  plus  cher  dans  le  monde  !  non  , 
ma  chère  enfant ,  non ,  ajouta  cette  mère 
infortunée  ,   en  m'embraffant  ,  vous    ne 
m'accablerez  pas  de  ce  nouveau  malheur  ; 
vous  avez  toujours  aime  votre  mère,  vous 
fcavez  qu'elle  vous   aime  5  &  qu'elle  ne 
peut  vivre  fans  vous  ;  eiïuyez  vos  pleurs , 
j'oublie  tout ,  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  &  no- 
tre affront  fera  reparé  en  vous    donnant 
pour  mari  celui  qui  ,  malgré  la  fageffe  que 
je  vous  ai  toujours  connue  ,  vous  a  faii 
fuccomber  ;  nommez-le  moi  ,  il  fe  cache 
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peut-être  ;  qu'il  revienne  ,  nous  avons  af- 
fez  de  bien  pour  lui  faire  un  fort  heureux  , 
quel  qu'il  (bit  ;  il  n'y  a  pas  d'aparence  mê- 
me qu'il  foit  aflez  mal- honnête  homme 
pour  refufer  de  vous  donner  cette  fatis- 
faction. 

Ce  difcours  &  le  précédent  furent  au- 
tant d'énigmes  pour  moi  ;  j'en  affurai  ma 
mère  ,  qui  gémit  de  mon  obflination  ,  & 
qui  dans  la  crainte  que  fon  impatience  ne 
nuisît  à  ma  famé,  fe  contraignit  ,  &  for- 
tit  de  ma  chambre  en  pleurant  :  dès  qu'el- 
le fut  partie,  je  me  mis  à  crier  de  toutes 
mes  forces,  &  je  me  rejettai  une  féconde 
fois  à  bas  de  mon  lit  pour  la  fuivre;  la  fer- 
vante,  qui  étoit  puiffante ,  m'obligea  d'y 
rentrer:  au  nom  de  Dieu,  Fanchon,luidis- 
je  ,  expliquez- moi  tout  ce  que  ma  mère 
m'a  dit  :  moi  grofTe  ,  moi  avoir  fait  un  en- 
fant /  je  crois  en  vérité  ,  Ci  j'ofe  me.fervir 
de  ce  terme  ,  que  ma  mère  perd  Tefprit. 
Il  n'eft  cependant  rien  de  fi  vrai  ,  reprit 
grofîiérement  cette  fille  ,    &  vous  feriez 
bien  mieux  ,  Mademoifelle  ,  de  déclarer 
celui  qui  vous  a  abufée.  Vous  êtes  une  im- 
pertinente ,  interrompis-je  en  donnant  un 
îbufflet  à  cette  fille  ,  H  vous  convient  bien 
de  me  tenir  de  pareils  difcours  ,aprenez  à 
parler  &  à  me  refpeder  ;  ma  mère  efh  la 
maîtreffe  de  me  dire  tout  ce  qu'il  lui  plai- 
ra ,  quoique  je  Je  fouffre  affez  impatiem- 
ment , 
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ment ,  mais  pour  vous ,  que  cela  ne  vous 
arrive  plus.  La  fervante  ,  irritée  de  mon 
emportement  ,  ménagea  fi  peu  Tes  termes 
dans  une  réponfe  impertinente  qu'elle  me 
fît  ,  que  ne  me  connoiflant  plus  dans  mon 
tranfport ,  je  me  faifis  d'un  flambeau  qui 
étoit  fur  ma  table  de  nuit ,  je  le  lui  jettaï 
avec  tant  de  fureur  ,  &  elle  en  fut  attein- 
te Il  malheureufement  ,  que  le  coup  porta 
à  la  tempe ,  &  la  fit  expirer  deux  heures 
après. 

Jugez, Mademoifelle  ,  continua  l'infor- 
tunée Pèlerine  en  foupirant ,  du  defefpoir 
que  me  caufa  ce  nouveau  malheur  :  je  me 
jettai  à  bas  du  lit  toute  épleurée  de  ce  que 
je  venois  de  faire  ,  &  je  courus  en  che« 
mife,  comme  une  folle  dans  la  chambre  de 
ma  mère;  elle  pîeuroit ,  &  parut  effrayée 
de  me  voir;  elle  vint  au  devant  de  moi  , 
m'embraffa  tendrement  ,  &  me  reconduiflt 
dans  mon  apartement  ,  en  me  flattant 
avec  les  carefîes  les  plus  douces  ;  mais  quel- 
le fut  fa  frayeur  en  y  entrant  ,  à  l'afpedde 
ia  fervante  étendue  par  terre  ,  qui  fe  bai- 
gnoit  dans  fon  fang  ;  elle  apella  du  monde  , 
îe  Chirurgien  fut  mandé  ;  mais  vains  fe- 
cours  ;  malgré  fon  habileté  9  cette  fille  ne 
put  rechaper. 

On  donna  à  cet  accident  un  tour  aifé  à 
imaginer  ;  il  n'y  avoit  point  de  témoins  de 
cette  aftion^  &  nous  étions  fî  connus  &  fi 
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confidérez  ,  qu'il  n'étoit  pas  poffible  qu'on 
foupçonnât  l'auteur  de  cet  affafîïnat. 

Cependant  l'impreffion  que  me  fît  cette 
dernière  avanture  ,  comprife  avec  tout  ce 
que  ma  mère  m'avoit  dit  ,  fit  une  telle  ré- 
volution en  moi  ,  que  je  tombai  malade , 
&  que  je  fus  à  la  veille  de  mourir  ;  les  preu- 
ves qu'elle  me  donna  que  j'éeois  véritable- 
ment accouchée  ,  malgré  la  certitude  que 
j'avois  de  n'y  avoir  pas  donné  lieu,  por- 
toîent  avec  elle  une  trifte  lumière  qui 
éclairoit  le  deftin  le  plus  fatal  ,  &  qui  jet- 
toit  mon  efprit  dans  une  perplexité  qui ,  ne 
pouvant  fe  concilier  avec  lui-même  ,  me 
mit  dans  l'état  que  je  viens  de  dire  ;  ma 
mère  en  fut  fi  effrayée  ,  qu'elle  promit  que , 
fi  Dieu  me  rendoit  à  fes  vœux  ,  elle  iroic 
en.  pèlerinage  ,  à  Notre-Dame  de  Luxem* 
bourg. 

Dieu  l'exauça  ,  pour  me  châtier  fans 
doute  doublement  de  mes  oftenfes  ;  mais 
en  revenant  à  la  vie  ma  mère  entroit  dans 
lefentier  de  la  mort,  toutes  les  chofes  pré- 
cédentes lui  en  avoient  ouvert  l'entrée  ; 
mais  le  refus  que  je  continuois  à  lui  faire 
de  lui  nommer  celui  qu'elle  fupofoit  m'a- 
voir  deshonorée,  refus  qu'elle  apeîloit  en- 
têtement &  mauvais  cœur  ,  lui  fut  fi  fenfi- 
bîe  qu'elle  fut  bien-tôt  à  l'extrémité  :  con- 
noifTant  qu'elle  n'en  reviendroit  pas  ,  & 
me  voyant  toute  en  pleurs  à  fon  chevet , 
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elle  me  conjura  dans  cet  état  touchant  de 
lui  donner  pour  lors  la  fatisfaction  qu'elle 
attendoit  depuis  fi  long-tems.  Que  pou- 
vois-je  lui  dire  dans  l'ignorance  où  j'étois 
moi-même  de  mcn  fort ,  (mon  que  ,  fi  j'a 
vois  conçu  ,  ce  ne  pouvoit  être  que  par 
àes  moyens  extraordinaires  ,  &  qui  m'é- 
toient  entièrement  inconnus  ;  ma  mère, 
qui  ne  pouvoit  le  perfuader  que  je  lui  difle; 
la  vérité,  ne  voulut  jamais  jetter  les  yeux: 
fur  moi  pendant  le  peu  de  jours   qu'elle! 
vécut  >  malgré  mes  prières  &  mes  larmes  ;, 
elle  me  refufa  fa  bénédiction  en  mourant , 
&  me  dit ,  avant  que  d'expirer  ,  que  Dieu 
me  puniroit  tôt  ou  tard  de  mon  mauvais 
cœur. 

Cette  mort  me  eau  fa  un  fi  violent  de 
fefpoir ,  à  caufe  des  circonfhances  dont  el- 
le étoit  accompagnée  ,  que  je  voulus  plu- 
fieurs  fois  attenter  à  ma  vie  :  ma  famille , 
qui  ne  m'avoit  pas  quittée  depuis  la  perte 
que  je  venois  de  faire  ,  me  garda  à  vue, 
&  fa  vigilance  me  préferva  d'une  fin  funef 
te  ;  je  fus  plus  d'un  mois  fans  que  l'idée  de 
me  détruire  fortît  de  mon  efprit  ;  il  eft  vrai 
que  les  exhortations  fréquentes  d'un  Curé 
honnête  homme,  fçavant  &  compatifTant , 
me  rirent  revenir  peu  à  peu  de  cette  fre- 
néfie  ,  il  me  porta  à  recourir  à  Dieu  ,  après 
lui  avoir  fait  l'énumération  de  mes  mal- 
heurs ;  ma  fincérké  &  mon  innocence  ne 
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purent  lui  être  fufpe&es ,  la  Religion  avoit 
repris  le  de  (Tu  s  ^  &  je  me  confeffai  avec 
les  fentimens  d'une  bonne  Chrétienne.  Ce 
faint  Prêtre  conjectura  ,  lorfqu'il  fut  bien 
,au  fait  de  la  caufede  toutes  mes  infortunes , 
qu'on  s'étoit  fervi  de  maléfice  dans  cette 
.occaflon  indigne  ,  puifque  je  n'y  trempois 
pas,  ou  que  j'avois  été  fecrettement  pro- 
voquée au  fommeil  par  quelque  breuvages 
ou  (irops  ;  quelques  circonftances  que  je 
raportai  ne  lui  donnèrent  pas  lieu  d'en 
douter  ,  &  connoilTant  par  mes  fangîots 
,  combien  cet  entretien  me  touchoit  &  me 
faifoit  fouffrir ,  il  me  confoîa  en  me  repre- 
,  fentant  que ,  n'ayant  pu  prévoir  ce  qui  m'é* 
toit  arrivé  ,  j'avois  beaucoup  lieu  d'efpérer 
que  je  trouverois  miféricorde  devant  Dieu  , 
mais  que  ,  û  j'avois  continué  à  me  rebeller 
contre  fes  décrets  éternels  ,  je  me  fe- 
rois  rendue  indigne  de  fes  grâces  ,  que  le 
Ciel  avoit  peut-être  fes  defTeins  fur^  moi  , 
que  fon  amour  pour  la  créature  faifoit  fou- 
vent  mouvoir  des  reflbrts  inconnus  pour 
,  fe  l'attirer  à  lui  ,  &  que  le  grand  moyen  , 
dans  des  adverfitez  femblabîes  aux  mien- 
nes ,  étoit  de  fe  laifler  guider  par  fa  divine 
Providence. 

De  telles  exhortations  répétées  avec 
on&lon  firent  enfin  fur  mon  cœur  l'effet 
que  le  faint  Curé  en  avoit  attendu  :  au  bout 
(Tune  neuvahe  qu'il  me  fit  faire  ,  je  me 
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lentis  éclairée  d'un  célefte  rayon  ;  dans  cet 
entoufiafme  ,  je  fis  vœu  de  remplir  celui 
que  feu  ma  mère  avoit  promis  pour  moi 
lors  de  ma  maladie  ,  &  que  telle  chofe  qui 
arrivât  ,  je  me  ferois  Religieufe  à  mon  re- 
tour ,  donnerois  la  moitié  de  mon  bien  aux 
pauvres ,  &le  refhe  aux  parens  que  j'avois , 
fans  égard  à  la  proximité,  mais  à  la  mifére. 
Dès  que  j'eus  Formé  ce  delTein  ,  j'en;  fis 
part  à  mon  fage  Directeur  ;  il  me  félicita 
de  ces  bons  fentimens ,  infpirez ,  me  dit-il , 
par  la  grâce  ;  mais  il  defaprouva  le  pèleri- 
nage, à  caufe  des  inconvéniens  qui  peu- 
vent arriver  à  une  jeune  perfonne  dans  un 
voyage  de  long  cours  ;  il  voulut  me  faire 
relever  de  ce  vœu  ,  mais  il  me  vit  fi  fort 
entêtée  de  ce  deflein ,  qu'il  crut  y  devoir 
donner  fon  aprobation  ,  après  m'avoir  fait 
part  de  fages  inftruétions  pour  me  condui- 
re 3  &  pour  éviter  les  dangers  que  fon  exr 
périence  imaginoit.  Avant  que  de  partir 
je  mis  ordre  à  mes  affaires  ,  &  je  ne  me 
réfervai  de  mon  bien  que  ce  qui  m'étoic 
néceffaire  pour  remplir  les  vues  quej'avois 
de  me  retirer;  ma  famille  fit  tous  fes  efforts 
pour  s'opofer  à  cet  abandon  ,  dans  la  jufte 
crainte  que,  changeant  de  fentiment ,  je  ne 
me  réduififfe  à  l'aumône  ,  mais  ma  ferme 
té  l'emporta  fur  toute  autre  confidération 
&  l'on  me  vit  fi  entière  dans  mes  deiTeins , 
qu'on  me  laiffa  une  pleine  liberté  de  me' 
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conduire  à  ma  fantaifie  ;  les  motifs  de  Re- 
ligion ayant  cela  de  propre  qu'ils  fupléenc 
aux  défauts  de  minorité. 

La  veille  de  mon  départ  je  reçus  un  af- 
faut  qui  ne  fut  pas  le  moindre  de  ceux  que 
j'eufie  effuyé  :  Deux  lettres  me  vinrent  de 
Bélizai  à  la  fois  :  la  première  ,  me  faifoit 
part  des  regrets  que  lui  caufoit  mon  abfen- 
ce ,  &  m'afluroit  que  rien  au  monde  ne 
pouvoit  altérer  la  force  des  fentimens  qu'il 
avoit  pour  moi  :  il  m'aprenoit  que  fon  pe? 
re  étoit  mort ,  &  qu'il  lui  laiiToit  des  biens 
confidérables  ;  que  la  feule  bienféance  Pa- 
voit  empêché  de  m'écrire  pour  irTaffurer 
qu'il  ne  pouvoit  çtre  heureux  fans  moi  ; 
qu'il  me  fuplioit  d'agréer  avec  tout  ce  qu'il 
avoit ,  fon  cœur  &  fa  main  :  que  je  fi  (Te  dç 
férieufes  réflexions  à  ce  qu'il  me  propofoit  ; 
que  j'écois  même  dans  un  cas  à  ne  pouvoir 
le  refufer  ,  &  à  n'être  pas  la  maîtrefle  de 
difpofer  de  moifans  fa  participation. 

Je  ne  compris  rien  à  la  fin  de  cette  Iet> 
tre  ,  &  je  trouvai  fort  extraordinaire  une 
pareille  façon  de  me  demander  en  maria- 
ge y  mais  la  Je&ure  de  la  féconde  dattée  de 
deux  jours  après ,  &  diétée  dans  la  crain- 
te que  j'héfitaffe  à  me  déterminer,  m'ou- 
vrit enfin  les  yeux  fur  l'obfcurité  de  mon 
fatal  fort  ;  en  s'annoncant  fans  détour  pour 
mon  mari  ,  il  m'expiiquoit  naturellement 
les  lâches  moyens  dontils'étoit  fervipour 
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le  deviner  ,  qu'il  excufoit  vainement  par  la 
grandeur  de  fon  amour  ,  &  par  la  crainte 
qu'il  avoit  eu  que  je  ne  lui  échapafle  ,  ex* 
cufablepar4'antipaihie  que  j'avois  toujours 
marquée  pour  tout  engagement  ;  que  pré- 
venu de  ces  chofes  ,  il  s'étoit  fervi  de 
moyens  furnaturels  pour  me  provoquer  au 
fommeil  ;  que  Tes  premières  idées  n'avoient 
été  d'abord  que  de  remédier  à  une  infom« 
nie  qui  m'accabloit  pendant  ma  maladie  ; 
mais  que  l'occafion  lui  avoit  paru  û  favo- 
rable àfesdefleins  légitimes,  difoit-il ,  qu'il 
n'avoit  pu  y  réfifter  ;  qu'il  s  etoit  flatté  que, 
s'il  étoit  a(Tez  heureux  pour  que  ks  témoi- 
gnages de  fon  amour  parufient  ,  l'hon- 
neur feroit  alors  ce  que  fes  foins  &  fon  I 
amour  n'avoient  pu  faire  ,  que  c'étoit  à 
moi  enfin  à  décider  s'il  s'étoit  trompé. 

La  lecture  de  cette  féconde  lettre  rre 
mit  d'une  jufte  colère  :  malgré  la  paftion 
dont  j'éiois  prévenue  pour  cet  indigne 
Amant  ,  je  me  promis  bien  que  je  ne  le 
verrois  jamais  ,  &  que  rien  au  monde  ne 
feroit  capable  de  me  faire  revenir.  Je  réfo*, 
lus  de  faire  mes  efforts  pour  l'oublier  ;  je 
me  tournai  vers  Dieu ,  à  qui  je  fis  un  entier 
facriflce  du  goût  que  j'avois  pour  lui  ,  en 
renouvellant  le  vœu  que  j'avois  fait  de  me 
faire  Religieufe  ;  fentiment  que  j'ai  confer- 
vé  jufqu'au  jourd'hui  ;  &  dont  je  ne  me  dé* 
mentirai  jamais  >  efperant  que  Dieu  von- 
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dra  bien  me  foutenir  contre  les  chofes  qui 
tenteroient  à  ébranler  ce  delfein. 

Il  y  a  un  an  &un  jour  que  je  luis  partie 
de  chez  moi  dans  l'é  juipage  où  vous  me 
voyez:  j'ai  été  allez  heureufe  pour  remplir 
mes  vues,  &  il  ne  m'eft  rien  arrivé  de  dé- 
sagréable ;  mon  vœu  finie  aujourd'hui,  & 
demain  je  prendrai  le  parti  de  me  retirer 
abfolument  du  monde. 

Voilà  ,  Mademoifel!e  ,  continua  la  belle 
Pèlerine  ,  l'hiftoire  de  mes  malheurs ,  qui 
feront  toujours  prefens  à  ma  me  noire:  je 
me  fuis  fait  une  loi  pour  m" humilier  de  les 
conter  à  ceux  qui  en  feront  curieux  ,  afin 
que  cette  hiftoire  étant  répandue  aprenne 
aux  perfonnes  de  mon  âge  à  fe  délier  des 
lâches  détours  de  la  plupart  des  hommes  , 
qui  travaillent  perpétuellement  à  féduire 
leur  innocence,  &  qu'elles  foient  toujours 
:  en  garde  contre  ces  loups  raviffans  ,  bien 
plus  dangereux  encore  lorfque  la  figure  & 
î'efprit  aident  à  donner  de  la  confiance. 

A  ce  récit  de  mes  infortunes  eftattachée 
une  condition  dont  je  ne  préviens  point: 
avant  quede  le  faire,  dans  la  foi  oùjefuis 
qu'il  n'eft  perfonne  qui  me  larefufe  :  c'efl , 
Mademoiselle  ,  de  faire  une  bonne  œuvre 
en  ma  faveur  ,  afin  que  le  Seigneur  me  con- 
ferve  dans  les  bons  fentimens  qu'il  a  bien 
voulu  nfinfpirer  ,  &  qu'il  me  donne  la  for- 
ce de  ne  pas  fuccomber. 

Tome  L  Q.  Lin 
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Lindamine  finit  ainfi  Ton  hifloire  ,  en 
efTuyant  des  pleurs  qu'elle  n'avoit  pu  rete- 
nir. Je  la  remerciai  de  fa  complaifance  ,  je 
lui  demandai  fi  le  Convent  où  elle  fe  reti- 
roit  étoit  éloigné  du  lieu  ou  nous  étions. 
Elle  me  répondit  qu'elle  n'en  avoit  point 
encore  de  déterminé  ,•  que  le  choix  ne  lui 
impoi  toit  pas ,  &  que  dans  la  réfolution  où 
elle  étoit  de  Savoir  plus  aucune  relation 
avec  le  monde  ,  fon  deilein  ,  lorfque  Ton 
homme  d'affaire  feroit  arrivé  ,  étoit  de  lui 
faire  arrêter  un  Cloître  où  Ton  ne  pût  la 
connoître  ,  &  que  dans  cette  idée  elle  ne 
vouloit  pas  fe  renfermer  dans  fon  paï's  à 
caufe  de  cette  raifon  ,  &  que  le  premier 
Convent  enfin  lui  étoit  indiférent  ,  pour* 
vu  qu'on  voulût  bien  l'y  recevoir, 

Ce  difcours  me  frapa  ,  &  me  fit  fur  I 
champ  imaginer  une  chofe  qui  tendoit  à  fe 
vûè's  ,  &  qui  me  donnoit  les  moyens  de 
donner  de  mes  nouvelles  à  ma  chère  Sain- 
te-Agnès que  j'avois  toujours  dans  l'efprit. 
Dans  ce  deffein  ,  je  vantai  fort  à  Lindami- 
ne la  douceur  &  l'union  qu'on  refpiroil 
dans  le  Convent  dont  je  fortois  ,  &  je  le 
lui  propofai ,  en  Taffurant  que  je  radrefTe- 
rois  à  une  Dame  dont  j'avois  l'honneur  d'ê- 
tre confidérée ,  qui  fe  feroit  un  vrai  plaifir  . 
la  connoiflant  pieufe  &  prévenante  ,  de  lu: 
faire  tous  les  pîaifirs  qui  dépendroientd'el 
le  ,  que  même  c'écoic  le  vrai  moyen  de  par 
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venir  à  Tes  intentions  ,  qu'elle  feroit  reçue 
de  fa  parc  à  bras  ouverts  >  &  que  venant 
de  û  bonne  main  ,  on  ne  feroit  aucune  in- 
formation. 

Lindamine  me  remercia  avec  beaucoup 
de  vivacité  ,  &  accepta  mes  offres  de  tout 
fon  cœur.  Je  lui  parlai  fort  de  Sainte- 
Agnès  ,  dont  je  lui  vantai  îe  bon  caraélére 
&  la  fociété  ;  je  paflai  îe  refle  du  jour  à 
entretenir  la  jeune  Pèlerine  des  agrémens 
qu'elle  auroit  de  vivre  avec  mon  amie  , 
dont  les  infortunes ,  lorfqu'elles  les  fçauroit , 
l'interrefferoient  ,  &  la  feroient  convenir 
qu'elle  étoit  en  quelque  façon  encore  plus 
à  plaindre  qu'elle.  Lindamine  à  ce  difcours 
parut  furprife  ,  &  me  demanda  avec  em- 
preflement  quelles  fortes  de  malheurs  pou- 
voient  être  comparez  aux  Tiens. 

L'embarras  que  je  ris  paroître  à  cette 
queflion  fit  lever  Saint-Fal  ,  qui  comprit 
que  ,  dans  le  cas  où  il  étoit  avec  moi ,  fa 
prefence  devoit  gêner  ma  converfation  ; 
toujours  prévenant  &  poli,  il  nous  deman- 
de la  permiiTion  de  profiter  du  jour  pour 
aller  dilliper  un  mal  de  tête  qu'il  confer- 
voit  depuis  qu'il  s'étoit  levé'.  Comme  il 
m'adreiïbit  la  parole  ,  je  lui  répondis  par 
une  révérence  ;  après  quoi  il  fortit. 

Dès  que  nous  fûmes  feules  Lindamine 
&  moi ,  je  l'engageai  encore  plus  fortement 
à  faire  le  choix  du  Convent  dont  je  lui 
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avois  parle  ;  elie  m'afùira  qu'elle  iroit  dès 
Je  lendemain  chez  Madame  de  G..-.  & 
que  dès  que  cette  Dame  feroit  convenue 
ces  claules  de  fa  réception  ,  elle  y  entre- 
roit.  Tranquile  de  cette  affurance,  je  re- 
vins à  Sainte-Agnès ,  &  je  contai  à  Linda- 
mine Ton  hiftoire  en  raçourci  $  afin  de  la 
prévenir  avantageufement  fur  Ton  comp- 
te. La  Pèlerine  convint  que  ,  û  cette  char- 
mante Reîigieufe  étoit  agitée  d'une  feule 
des  çhofes  qu'elle  Lindamine  avoit  à  fe 
reprocher  ,  eile  s'avotieroit  'a  moins  infor- 
tunée ,  mais  qu'il  n'y  avoit  point  de  mal- 
heurs  comparables  aux  remords  de  la  con- 
feience. 

Lindamine  prévenue  par  î'hiiToire  que 
ie  venois  de  lui  faire  de  mon  amie  ,  que 
j'avois  des  lettres  de  coniequence  que  je 
ne  pouvois  trouver  occafion  de  faire  ren- 
dre ,  me  dit  obligeamment  que  je  n'avois 
qu'à  Jes  lui  remettre  ,  qu'eile  s'en  char* 
geoit ,  &  que  dès  le  jour  fuivant  elle  ferok 
partir  un  Exprès  intelligent  qui  s'acquitte- 
roit  fidèlement  de  cette  commiflion  ,  & 
qu'il  viendroit  lui  en  rendre  compte  aniîî- 
tôt  qu'il  s'en  feroit  acquitté  ;  je  trouvai  les 
voyes  qu'elle  me  propofa  pour  réuffir  dans 
cette  affaire  fi  courtes  &  fi  naturelles ,  que, 
tranfportée  du  plaifir  que  rLiTentiroit  Sain- 
te-Agnès d'être  fi  b'en  ferv:e ,  je  me  jettai 
au  col  de  Lindamine  pour  lui  en  marquer 
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mi  joie.  Cette  belle  fille  ,  charmée  de  mon 
bon  cœur  ,  auroit  bien  voulu  à  Ton  tour 
me  connoître  ,  &  malgré  fa  politefle  ,  qui 
lui  fit  fupofer  des  raifons  bien  trouvées 
pour  fatisfaire  fa  curiofité  ,  elle  ne  put  s'em- 
pêcher de  revenir  plufieurs  fois  à  la  char- 
ge ;je  lui  dis  en  fouriant  que  ce  ferait  mal 
la  payer  de  toutes  Tes  complaisances  que 
de-  l'ennuyer  du  récit  de  mes  chagrins  ; 
que  Sainte-Agnèi  lui  en  feroit  l 'hifloire  , 
qu'elle  rendroit  fuportab'le  p.ir  la  minière 
dont  elle  feroit  contée.  Lindamine  le  paya 
de  cette  frivole  exeufe ,  qui  ne  fit ,  à  ce  que 
j'ai  fçû  depuis  ,  qu'irriter  le  defir  qu'elle 
avoitd'en  fçavoir  davantage.  Comme  nous 
n'avions  pas  trop  de  tems  du  refte  d'un 
jour  pour  écrire  nos  lettres ,  nous  nous  mî- 
mes Tune  &  l'autre  à  les  faire.  Je  fus  bien- 
aife  de  profiter  de  cette  occafion  pour  de- 
mander à  Madame  deG...«  la  continua- 
tion de  fes  bonnes  grâces  ,  &  l'avertir  de 
la  fituation  nouvelle  où  je  me  trouve.  La 
Lettre  de  Sainte-Agnès  fut  celle  qui  me 
coûta  le  moins,  &  qui  fut  la  plus  longue; 
en  lui  rendant  compte  des  moyens  heureux 
que  j'avois  trouvé  pour  la  fervir  ,  je  la 
priois  ,  en  cas  que  le  hazard  amenât  le 
Marquis  à  fon  Convent  ,  (  chofe  que  fe 
f)upçonnois  )  de  laiïurer  que  ,  quoiqu'il 
m'arrivât  ,  je  lui  conferverois  toujours  les 
fentimensîes  plus  vifs  &  les  plus  fiiè'es. 
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Le  tems  que  nous  paiïàmes  à  écrire  fut 
long ,  &  il  étoit  plus  de  huit  heures  lorfque 
nous  eûmes  fait  nos  dépêches.  Je  fus  fur- 
prife  de  ne  point  voir  arriver  Saint-Fal  ; 
les  bonnes  façons  ,  &  la  confiance  qu'il 
a  voit  montré  en  me  lai  fiant  feule  dans  l'oc- 
cafion  prefente  ,  fçachant  que  je  pouvois 
in'évader,  &  que  cela  m'étoit  déjà  arrivé,, 
non-feulement  effaça  les  fujets  de  plaimes 
que  j'avois  conçu  contre  lui  le  premier 
jour  ,  mais  encore  attirer  une  eftime  qu'il 
méritoit  par  fes  attentions  ,  qui  me  donna 
de  l'inquiétude  de  fon  abfence ,  fur-  tout  à 
une  heure  où  l'on  n'eft  guéres  dans  Iqs 
champs  en  hiver  ;  je  fis  demander  de  fes 
nouvelles  ,  &  l'on  m'aprit  qu'il  étoit  allé  à 
la  chafie  ,  &  qu'il  guettoit  fans  doute  un 
hévre  à  l'affût.  Je  n'ignorais  pas  ,  née  à  la 
campagne  ,  qu'on  y  relie  quelquefois  fort 
tard  ;  Ôc  je  fus  retrouver  avec  plus  de  tran- 
quilké  Lindamine  ;  mais  quelle  fut  ma  fur- 
pr.fe,  en  rentrant  dans  ma  chambre  ,  de 
voir  aux  pieds  de  la  Pèlerine  un  homme 
fort  bien  fait ,  qui  fembloit  s'exprimer  avec 
beaucoup  de  paiîion ,  &  dont  cette  char- 
mante fii'e  vouloit  fe  défaire  avec  des  pa- 
roles entrecoupées  de  larmes.  J'allois  me 
retirer  fans  chercher  à  pénétrer  ce  nouvel 
événement ,  mais  Lindamine  s'écria  :  non  , 
non  ,  belle  Jeannette  ,  entrez  ,  venez  ,  ai* 
dez  mon  cœur  à  fe  défendre  des  affauts 
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que  vient  livrer  ici  l'indigne  Amant  dont 
je  vous  ai  parlé.  Le  voilà  ce  Monftre  bar- 
bare qui ,  après  m'avoir  fait  le  plus  fanglant 
outrage  ,  veut  me  perfuader  que  les  noirs 
artifices  qu'il  a  mis  en  uiage  font  des  preu- 
ves du  plus  tendue  amour.  Oui  ,  belle  Lin- 
darnine  ,  interrompit  avec  tranfport  Béli- 
zai ,  que  le  Ciel  me  punifTe  fl  jamais  j'ai  eu 
l'intention  de  vous  offenfer  !  Dès  le  premier 
moment  que  je  vous  ai  vue  ,  mon  cœur,  en 
me  donnant  le  titre  d'Amant  ,  vonloit  y 
ajouter  celui  de  votre  Epoux.  -Voilà  la 
première  caufe  de  mon  crime  ;  vos  froi- 
deurs ,  le  dégoût  que  vous  marquiez  dans 
toutes  les  occafions  pqur  le  mariage  ,  le 
confentement  que  je  me  flattois  d'obtenir 
d^  Monfieur  votre  père  ,  ayant  démêlé  fes 
vues ,  fi  j'étois  aflez  heureux  de  trouver 
des  moyens  pour  affurer  mes  projets  ,  tou- 
tes ces  chofes  ont  achevé  de  me  féduire 
&  de  m'aveugler  ;  j'avoue  que  je  fuis  cri- 
minel ,  belle  Lïndamine  :  je  fçai  que  vous 
m'aimez  ,  pourquoi  vous  obfliner  ,  par  une 
délicatefTe  hors  d'oeuvre  ,  à  nous   rendre 
tous  deux  malheureux  ,  ma  femme  ,  ma 
chère  femme  ?.  .  .  Arrêtez  ,  cruel  ,  inter* 
rompit  en  pleurant  la  Pèlerine ,  quel  nom 
odieux  proférez  vous  ?  par  quels  moyens  , 
'3  Ciel  prétendez -vous  ?  .  .  .  Oui  ,  vous 
'êtes ,  reprit  vivement  Bélizai ,  en  embraf- 
ant  ks  genoux  de  l'infortunée  Pèlerine  ,  il 
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faut 'que  je  meure  avant  que  je  perdre  le 
beau  nom  de  votre  époux  ;  j'en  fais  juge 
Mademoifelle  ,  continua  le  malheureux 
.Amant  ,  en  fe  tournant  vers  moi  ,  qu'elle 
décide... .  Je  vous  prens  au  mot  ,  inter- 
re mpit  vivement  Lindamine  en  me  jettant 
nn  coup  d'œil  ,  prévenue  que  je  fuis  que 
les  femirrens  d'honneur  &  de  Religion 
dont  je  fuis  perfuadée  qu'elle  fait  gloire  , 
la  feront  prononcer  en  ma  faveur. 

Belizai  voyant  fon  fort  entre  mes  mains, 
fe  leva  ,  &  commença  par  me  vanter  fon 
amour,  fa  tendre/Te,  fa  confiance  ;  il  trou- 
va des  codeurs  vives  &  fpécieufes  pour 
exeufer  fa  témérité,  &  ce  qui  s'étoit  pafTé; 
il  me  voulut  gagner  par  fes  fentimens ,  qui 
exigeoient  ,  pnifque  les  chofes  ne  pou- 
voient  ne  pas  être  ,  que  l'hymen  répare  ce 
qu'il  y  avoit  eu  de  défectueux  dans  fa  cor» 
duite  ,  &  prétendît  qu'outre  fon  amour, 
fa  probité  étoit  interrefiee  que  le  ma- 
riage fe  fît  ,  pafla  enfuite  aux  tôurmenà 
qu'il  avoit  foufTerts  depuis  qu'il  avoit  été 
privé  de  la  vue  de  tout  ce  qui  lui  éioic  de 
plus  cher  dans  le  monde  ,  voulut  nrf  atten- 
drir par  les  partis  qu'il  avoit  refufé  pour  fe 
conferver  à  Lindamine  ;  que  fa  famille  le 
prenant  fur  cet  article ,  il  s'étoit  dérobé  par 
la  fuite  à  leurs  perfécutions  ,  &  étoit  vc:iu 
à  Montpellier  il  y  avoit  un  an  ,  pour  faire 
à  fa  Maîtreffe  un  facrifice  de  ces  engage- 
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mens  offerts  ,  &  pour  lui  aporter  fa  main; 
ayant  apris  ,  avec  un  defefpoir  violent  , 
qu'elle  étoit  partie  ,  &  n'ayant  pu  fçavoir 
en  quels  lieux  elle  avoit  porté  les  pas  ,  il 
erroit  depuis  ce  tems  ;  quêtant  repafie  à 
Montpellier  ,  &  qu'un  h.izard  heureux  lui 
ayant  fait  découvrir  qu'une  chaife  devoit 
venir  au-devant  d'elle  ,  il  avoit  guetté  le 
jour  de  fon  départ,  l'avoit  fuivie  fans  que 
perfonne  fe  fût  aperçu  de  fon  dcflein ,  dans 
l'intention  de  venir  fe  jetter  aux  pieJs  de 
fa  MaîtrefTe ,  de  recevoir  fa  grâce  ,  ou  de 
trouver  dans  le  defefpoir  le  remède  à  fes 
tïixux. 

Je  laiflai  tout  le  tems  à  Bélizai  qu'il  vou- 
lut de  parler  ;  dès  qu'il  eut  celle  ,  je  me 
tournai  vers  Lindamine  ,  &  je  lui  deman- 
dai fi  elle  avoit  autre  chofe  à  ajouter  à  ce 
qu'elle  m'avoit  dit  à  ce  fujet  ;  elle  m'aiTura 
que  non  ,  &  que  rien  n'étoit  capable  de 
faire  changer  fa  façon  de  penfer 

Soutenue  par  ce  difeours  ,  j'adrefTai  la 
parole  à  Bélizai.  Puifque  vous  voulez  bien 
vous  en  raporter  à  ma  décifion  ,  lui  dis  je  , 
pardonnez  ,  s'il  vous  plaît ,  Monfieur ,  fi  je 
fuis  d'un  fentiment  différent  du  vôtre  ,  & 
Ci  j'ofe  vous  reprefenter  que  vous  vous  êtes 
rendu  non -feulement  indigne  de  la  grâce 
que  vous  prétendez  ,  mai?  encore  d'être 
foufTert  parmi  les  gens  délicats  ,  qui  pen- 
ftnt  avec-une  certaine  élévation  ,.  en  ce 
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que  vous  avez  péché  contre  les  régies  de 
l'honneur  &  de  la  probité  dont  vous  vous 
parez  fi  vainement.  Eft-il  poiFible   qu'avec 
de  l'éducation  &  de  l'efpnt ,(  car  )  l'on  ne 
peut  vous  refufer  ni  l'un  ni  l'autre  )  vous 
vous  foyez  mis  dans  le  cas  de  manquer  à 
ce  que  vous  vous  devez  à  vous-même.  Les  « 
crimes  de  réduction  &  de  violence  ,  quel- 
que bas  qu'ils  foient ,  font  encore  plus  ex- 
cufables  que  celui  que  vous  avez  commis  ; 
les  premiers  fe  peuvent  comparer  à  deux 
hommes  puifîans ,  fûrs  de  leur  adre(Fe&  de 
leurs  coups  ,  qui  en  attaquent  deux  autres 
moins  forts ,  dont  ils  connoiffent  la  timidi- 
té ,  &  fur  lefquels  ils  font  affurez  de  rem- 
porter la  victoire  ;  au  lieu  que  votre  pro- 
cédé eft  fembiable  à  celui  d'un  homme  qui 
en  affailine  un  par  derrière  ,  ou  lorfqu'il  eft 
endormi.  Du  moins  dans  la  première  con> 
paraifon  les  aggreffeurs   donnent  le  tems 
de  fe  défendre  :  un  hazard  heureux  peuc 
fournir  les  moyens  d'échaper  à  leurs  forces 
&  à  leurs  artifices  :  mais  dans  celle  dont  il 
clt  queftion  ,  qui  peut  on  opoler  ?  En  vé- 
rité ,  je  vous  Je  dis  ,  un  procédé  comme  le 
vôtre  eft  un  véritable  aflaiïinat.  Mais  je 
dirai  plus  ,  vous  prétendez  que  l'amour  eft 
l'auteur  qui  vous  a  fuggéré  cette  violence  : 
non  ,  Monfieur  ,  le  véritable  amour  n'inf- 
pire  pas  de  balfeffe  ,  &  d'ailleurs  ce  n'eft 
point  aimer  que  d'aimer  pour  l'amour  de 

fei- 
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foi-même.  Une  D..ime  avec  laquelle  j'ai 
vécu  ,  &  qui  fe  pique  avec  raifon  d'un  dif- 
cernement  délicat ,  prétend  que  la  vraye 
façon  d'eftimer  eft  de  fouhaiter  non-feule- 
ment que  l'objet  de  notre  tendrefîe  foit 
heureux  ,  mais  encore  de  faire  tous  nos 
efforts  pour  y  contribuer  5  &  pour  lui  faire 
reffentir  tous  les  biens  que  nous  délirons  ; 
qu'elle  obligation  voulez-vous  que  vous  aie 
une  Mai  trèfle  que  vous  adorez  ,  parce 
quelle efl  belle  ,  que  fon  caraciére  eft  ex- 
cellent ,  qu'elle  eft  douce,  remplie  ,  fi  vous 
voulez  ,  de  talens ,  en  un  mot  ,  qu'elle  a 
toutes  les  qualitez  defirablesde  la  fociété: 
cent  autres  l'aimeroient  comme  vous  , 
mais  ne  lui  facrineront  peut-être  pas  leurs 
defirs,  leurs  volontez  ,  leurs  fortunes.  Su- 
pofons  que  cette  MaîtrefTe  foit  fufceprible 
de  quelque  moment  de  foibleiTe  ,  le  carac- 
tère de  l'honnête  homme  qui  en  veut  faire 
fa  femme  eft  d'être  le  premier  à  l'en  faire 
triompher  &  à  n'y  pas  donner  lieu  :  cher- 
chez à  plaire  par  des  endroits  durables  ,  qui 
font  la  probité,  la  vertu  ,  l'honneur,  vous 
!  plairez  toujours  ;  facnflez ,  s'il  le  faut,  vo- 
:  tre  propre  amour  ,  &  fi  vous  n'êtes  pas 
:  dans  une  iïtuation  propre  à  rendre  heureu- 
fe  la  perfonne  aimée  ,  foyez  le  premier  à 
-obtenir  d'elle  qu'elle  paiïe  entre  les  bras 
;  d'on  mari  qui  iui  fafïe  fa  fortune.  Ce  fend- 
menteû  vif,  peu  fuivî ,  mais  j'en  connois 
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cependant  qui  fe  font  trouvées   capables 
de  faire  ce  généreux  effort. 

Enfin  ,  Monfieur  ,  ccntinuai-je  ,  l'on  ne 
peut  être  véritablement  heureux  qu'en  ne 
foit  extrêmement  délicat  fur  Thon  eur  & 
fur  la  probité  '■  la  raifon  eft  que  les  pallions 
fondées  fur  les  paffions  fe  nuifent  ,  s'entre- 
choquent &  s'écroulent  ,   au  lieu  que  Ra- 
meur guidé  par  la  vertu  fait  la  félicité  ,  & 
re  peut  être  fujet  aux    traverfes  &  aux 
bourafques  que   font  naître  les  écarts  du 
der(  rdre.  Quelque  peu  d'ufage  que  j  aye , 
poufuivis  je  ,  je  crois  vous  avoir  ébauché 
le  vrai  caractère  de  l'honnête  homme  & 
de  l'amant  épuré ,  qualitez  qui  converoent 
par  toutes  fortes  de  manières  à  Mademoi- 
felle  Lindamine  ,  &  qui  l'auroient  rendue 
heureufe  û  elle  les   avoir    rencontrez  en 
vous  ,  fur  ,  comme  vous  l'êtes  à  ce  que 
vous  dites  ,  de  ce  qu'elle  penfe  en  votre 
faveur  ,  mais  dont  le  contrafte  la  rend  au- 
jourd'hui la  plus  infortunée  de  toutes  les 
files  :  penfez  de  combien  de  maux  a  été 
fuivie  votre  imprudence  ;  elle  perd  celui  qui 
lui  a  donné  le  jour  ,  commet  un  crime  dans 
l'emportement  que  lui  caufe  une  réponfe 
impertinente  ,  donne   lieu  à  la  mort  de 
Madame  fa  mère  ,  eft  à  la  veille  elle-même 
de  fe  précipiter  dans  les  horreurs  du  tré- 
pas :  pour  furcroît  de  ma'heur  eft  obligée 
par  honneur  ,  par  Re'igion  ,  de  fe  facrifier 
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elle  même  ,  d'entrer  pour  le  refle  de  lès 
jours  dans  un  Couvent  pour  apaifer  Tes  re- 
mords &  fa  confciençe  :  que  cet  effort  gé- 
néreux trouve  en  vous  des  fentimens 
égaux;  ou  du  moins,  û  vous  ne  pouvez 
remporter  fur  vous-même  une  pareille  vic- 
toire ,  donnez  lui  pour  dernière  preuve  d'a- 
mour ,  celle  de  la  laifler  paifiblemeni  dif- 
pofer  de  Tes  volontez. 

Je  n'avois  pas  plutôt  proféré  le  nom  de 
Convent  que  Bélizai  s'ëtoit  rejette  au  ge- 
noux de  Lindamine  avec  des  marques  (î 
vives  d'un  fincére  repentir ,  &  en  pronon- 
çant des  paroles  (1  touchantes  ,  accompa- 
gnées de  démon  Irations  d'an  tel  defefpoir, 
que  la  pafTion  de  cette  aimable  fille  fembla 
fe  réveiller  ;  elle  ne  put  s'empêcher  d'en 
laiffer  échaper  des  étincelles,  Bélizai  auTi 
fin  qu'amoureux,  démêlant  l'effet  q'ie  fa 
prefence  &  Tes  dircours  caufoient,la  pref* 
fa  avec  tant  de  foin  &  de  détours ,  qu'elle 
lui  avoua  ,  avec  un  foupir  accompagné  de 
larmes  ,  qu'elle  ne  pouvoit  être  heureufe 
fans  lui,  &  que  fans  le  ferment  dont  elle 
étoit  liée  c'en  étoit  fait.  Béiizii  tranfporté 
de  cet  aveu  ,  lui  reprefenta  que  de  pareils 
vœux  netoiènt  d'aucune  conféquence  , 
eue  le  plus  fimple  Prêtre  len  releveroit 
d'autant  plus  facilement ,  que  bien  des  cir- 
constances exigeoient  leur  hymen.  Linda- 
mine avait  réfuté  ce  dernier  difeours  & 
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rapellé  Ton  ferment  &  le  Coître  ,  Belizai 
en  fut  fi  tranfporté  qu'il  tira  fon  épée  & 
voulut  s'en  percer  à  nos  yeux.  Arrêtez  , 
cruel  ,  s'écria  Lindamine  glacée  d'effroi  , 
voulez-vous  achever  de  combler  tous  mes 
maux  :  remettez  cette  épée  ,  ah  î  je  ne 
pourrois  vous  fur  vivre  un  moment.  Hé- 
las !  je  me  rends  :  non ,  vous  ne  mourrez 
point;  vous  m'êtes  trop  cher  :  que  devien- 
drois  je  ,  grand  Dieu ,  fi  j'avois  encore  cet- 
te mort  à  pleurer  /  non  ,  Bélizai ,  ne  me 
donnez  plus  de  pareilles  frayeurs ,  j'en 
tremble  encore,  je  ne  fuis  à  prefent  enétat 
de  rien  décider  ;  donnez-moi  cette  nuit 
pour  invoquer  le  Ciel ,  afin  qu'il  m'infpire 
&  m'aider  à  me  déterminer  ;  à  mon  lever 
vous  aurez  ma  réponfe  ,  peut  être  , hélas! 
trop  conforme  à  mon  inclination.  L'A- 
mant voulut  répliquer  ,  mais  Lindamine 
]  ayant  aduré  qu'elle  ne  vouloit  plus  rien 
entendre,  qu'il  ne  l'avoit  que  trop  perfua- 
dée  ,  &  que  la  parole  qif  el!e  venoit  de  lui 
donner  devoir  fuffire,  elle  le  pria  de  fe  reti- 
rer ,  à  quoi  il  obéît  avec  une  trille  lie 'fi  mar- 
quée qu'il  me  fit  pitié. 

Lindamine  vint  me  retrouver  ,  &  en 
efluyant  fes  yeux  ,  m'afTura  que  rien  né- 
toit  capable  de  la  faire  changer  de  résolu- 
tion. Ne  dois-je  point  rougir  de  reparoî* 
tre  devant  vous ,  me  dit-elle  ,  après  les  foi- 
bleffes  dont  vous  avez  été  témoin  ;  mais , 
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belle  Jeannette  ,  continua  t'elle  ,  que  ces 
marques  ne  me  fartent  pas  perdre  votre 
eitime  j  je  fuis  d'autant  plus  digne  de  pitié  > 
que  ,  malgré  la  violence  d'une  paillon  qui 
s'efl  réveillée  à  la  vue"  de  celui  qui  l'a  infpi- 
rée  ,  vous  me  verres  remplir  avec  fermeté 
mes  engageai  en  s. 

CTïbmme  d  affaire  de  Lindamine  entra 
comme  elfe  achevoit  ce  difcours  ;  elle  lui 
fit  part  des  inquiétudes  qu'elle  avoitau  fa* 
jet  de  Bélizai ,  après  lui  avoir  expliqué  fes 
intentions  à  loccalion  de  fa  retraite-dans 
un  Convent  :  nous  fumes  tous  d'avis^  que 
pour  la  dérober  à  la  vigilance  dé  fon 
.Amant ,  qui  la  veilleroit  fans  aucun  doute 
de  près ,  il  faîloic  qu'elle  &  moi  changeaf- 
fions  de  chambre  ,  que  Lindamine  partiroit 
la  première  dans  la  chaife  de  Saint-Fal,  au 
Portillon  de  laquelle  on  donneroit  ordre 
de  nous  aller  attendre  â  fix  lieues  de-îà  , 
dans  un  endroit  qui  lui  feroit  indiqué.  Je 
me  fîattois  que  le  Comte  fe  prêteroit  aile» 
ment  à  un  delTein  auffi  légitime.  Pendant 
toutes  les  agitations  précédentes  il  s'étoic 
écoulé  un  tems  confîdérable  ,  &  dix  heu- 
res étoient  fonnées  fans  que  Saint-Fal  eue 
tncore  reparu  ;  je  commençai  à  en  être 
d'une  véritable  inquiétude  ,  &  en  la  com- 
muniquant à  fon  Valet  de  chambre  ,  je  lui 
fis  fentir  qu'il  étoit  mal  à  fa  place  qu'il  fe 
tînt  aulii  uanquile  :  il  eut  honte  de  ce  re- 
proche , 
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proche ,  &  fortit  avec  un  guide  pour  Palier 

chercher  aux  environs. 

Je  fus  d'autant  plus  fenfibleà  la  crainte 
qu'il  ne  fût  arrivé  quelque  chofe  au  Con> 
te,  que  je  m'en  ferois  crû  la  caufe  inno- 
cente ,  perfuadée  qu'il  n'étoit  forti  que 
pour  ne  pas  me  donner  lieu  de  croire  qu'il 
voulût  gêner  ma  liberté  ,  quoique  je  ne 
pufle  pas  douter  que  le  but  de  toutes  les  at- 
tentions ne  fût  de  me  plaire  ,  &  qu'il  étoit 
allez  notoire  qu'il  m'aimoit  ;  je  croyois  ne 
devoir  point  me  gendarmer  pour  un  amour 
dont  je  n'étois  point  confentante  ,  &  au- 
quel je  ne  croyois  point  avoir  donné  lieu. 
On  n'eft  pasmaîtreiTede  fes  fentimens ,  on 
ne  l'efl  que  de  la  façon  de  les  exprimer  : 
&  lorf  qu'une  femme  efh  afiez  heureufe 
pour  infpirer  de  l'amour  à  un  homme  dé- 
licat ,  je  penfe  encore  aujourd'hui  qu'après 
qu'un  tel  Amant  s'eft  déclaré  ,  &  qu'en 
coniéquence  elle  lui  a  répondu  avec  une 
politefle  fmcére  ,  qu'elle  eft  engagée  ail- 
leurs ,  ou  que  fon  devoir  ou  fon  inclina» 
t:on  s'opofe  aux  vœux  découverts ,  elle  ne 
doit  pas  fe  faire  une  vaine  délicatefTe  de 
le  Vtfir  ni  de  l'écouter  ,  quand  elle  n'en 
donne  pas  les  occaflons  :  une  conduite  af- 
fectée dégénère  en  pruderie  ,  &  l'expérien- 
ce fait  connoître  tous  les  jours  que  fous 
le  manteau  de  1  hipocrifie  ,  fe  cache  fort 
f  ,'Uvent  la  coquette  &  la  femme  galan.e. 
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Mais  revenons  ,  cett?  matière  nous  menè- 
rent trop  loin. 

Lindamine,  qui  avoit  envie  de  partir  de 
grand  matin  pour  les  raifons  qu'on  a  dit, 
fit  fa  colation  ordinaire  ,  &  fut  fe  coucher 
avec  les  précautions  dont  on  a  parlé,  je 
fis  venir  le  poftillon  de  Monfieur  de  Saint- 
Fal ,  pour  que  la  çhaife  fut  prête  au  point 
du  jour  :  les  déférences  que  les  gens  du 
Comte  voyoient  que  leur  Maître  avec 
pour  moi  ,  furent  fans  doute  la  caufe  que 
ce  garçon  fe  prêta  fi  aifément  à  mes  vo- 
lôntez.  Lindamine  &  moi  ne  pûmes  nous 
q  litter  fins  un  véritable  regret  ;  cet'.e  ai- 
mable fille  meritoit  afîurément  de  l'amitié 
&  de  la  confidération  ,  &  fi  je  Pavois  con- 
nue depuis  plus  long-tems  ,  je  fuis  perfua- 
dée  que  cet  adieu  m'auroit  beaucoup  coû- 
té; je  la  priai  avec  infiance  de  me  donner 
de  fes  nouvelles ,  dès  que  je  lui  aurois  fait 
fçavoir  mon  adrefle  ;  elle  me  promit  que 
j'en  aurois  peut  êcre  fi  fou  vent  que  je  me 
repentirois  de  lui  avoir  accordé  cette  li- 
berté. 

Dix  ,  onze  heures  ,  minuit  étoient  ce- 
pendant fonnez  fans  que  f  eufTe  eu  aucune 
nouvelle  du  Comte  ;  quelque  follicitation 
que  me  fit  la  M  aï  trèfle  du  cabaret  ,  je  ne 
pouvois  me  réfoudre  à  me  coucher  fans 
fçavoir  la  raifon  de  cette  abfence  impré- 
vue ;  tout  ce  que  cette  femme  pût  obtenir, 
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fut  de  me  faire  manger  un  morceau.  J'ai- 
lois  me  mettre  à  table  lorfque  j'entendis  un 
cheval  qui  s'arrêtait  à  la  porte  ;  un  moment 
après  l'hôteiïe  s'écria  du  bas  de  l'efcalier 
que  je  foupafTeen  repos ,  qu'on  m'aportoic 
des  nouvelles  de  Monfieur  de  Saint  Fal  : 
enfuite  de  ce  difeours  un  garçon  entra  dans 
ma  chambre  tout  botté  ,  à  qui  Je  demandai 
avec  emprefTement  où  etoit  Monfieur  le 
Comte  ;  il  reprit  qu'il  Pavoit  laifle  à  dix 
lieues  ,  &  qu'il  lui  a  voit  fervi  de  poftillon 
pendant  la  route.  Surprife  au-delà  de  Pex-  • 
prefîion  de  cette  nouvelle  ,  je  queftionnai 
de  nouveau  ce  garçon,  qui  me  dit ,  en  me 
remettant  une  lettre,  qu'elle  m'en  apren- 
droit  plus  que  tout  ce  qu'il  pourroit.  me 
dire.  Je  l'ouvris  avec  vivacité  ,  &  j'y  lus 
avec  furprife  ce  que  l'on  verra  dans  la  fixié- 
me  Partie. 


Fin  de  la  cinquième  Partie» 
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SIXIEME    PARTIE. 

LETTRE     DU    COMTE 

de  Saint-Fal  à  Jeannette» 

E  vous  envoyé  un  Exprès ,  Ma- 
demoifelJe  ,  perfuadé  de  l'in- 
quiétude où  vous  devez  être  de 
mon  départ  &  de  mon  abfen- 
je  vous  en  avois  fait  un  myftére, 
„  dans  la  confiance  où  j'écois  que  je  ferois 
5,  revenu  avant  que  vous  vous  ruffiez  aper- 
„  çuë  de  l'on  &  de  l'autre  ;  je  ferois  au  de- 
„  fefpoir  que  vous  interprétaffiez  dirlérem- 
„  ment  mon  éloignement. 
„  J'écois  parti  dans  l'intention  de  vous 

»  pre- 


5) 

5)  ce  ; 
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„  préparer  un  logement  commode  ,  juqu'à 
,,  ce  qu'un  tems  plus  heureux  vous  en  af- 
„  forât  un  folide  &tel  que  vous  Je  mentes  ; 
9,  mais  en  arrivant  à  S.  G  où  je  vous  au- 
„  rois  crû  plus  convablement  qu'ailleurs , 
,,  jugez  de  ma  furprife  de  trouver  à  la  por- 
,,  te  le  Marquis  de  L.  V.  que  je  croyais  en 
5,  Lorraine  j  celle  de  mon  coufin  n'a  pas  é:é 
,,  moins  grande  de  me  rencontrer  ;  fa  pâleur 
,,  &  fonair  interdit  m'a  donné  lieu  depen- 
,,  fer  qu'il  foupçonnoit  le  fujet  de  mon 
,j  voyage;  je  vous  aprendrai  demain  ,  Ma-' 
,,  demoifelle  ,  les  raifonsqui  m'ont  cmpê- 
,,  ché  de  lui  parler  à  cœur  ouvert  ;  je  gage 
„  qu'avec  l'efprit  que  je  vous  connois ,  vous 
,j  en  devinez  une  partie. 

,,  Je  ne  fçavois  pas  trop  de  quelle  ma- 
„  niére  je  devois  me  conduire  avec  le  Mar- 
„  quis  ;  j'aurois  bien  voulu  pouvoir  éviter 
„  le  tête  à  tête  &  les  queftions,  mais  unis 
5,  comme  nous  l'avons  toujours  été  ,  je  n'ai 
„  pu  me  difpenfer  de  fouper  avec  lui  ;  Pen- 
„  tretien  n'a  roulé  que  fur  des  chofes  indif- 
,,  férentes  ,  quoique  fa  bouche  fe  foit  ou- 
,,  verte  vingt  fois  pour  me  parler  de  la  bel- 
„  le  Jeannette  ,  cependant  il  s'eft  retenu  , 
,,  ce  qui  me  confirme  de  plus  en  plus  fa 
,,  défiance  ;  mais  à  quoi  fert  que  je  vous 
„  entretienne  û  long  tems  du  Marquis  , 
„  peut-^n  chercher  à  faire  ù  cour  aux  dé» 
„  pens  de  fon  cœur  ?  pardonnez  ce  mot ,  il 

„  m'eft 
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„  m'cft  échapé  ;  je  n'ai  que  crop  de  lieu 
„  d'imaginer  qu  il  vousotî'eafe  ;  je  me  cais , 
„  je  ferai  plus  circonfpect  a  l'avenir  ,  6c 
„  pour  en  obtenir  plus  alternent ie  pardon, 
„  je  vais  encore  vous  parler  de  mon  aima- 
„  ble  Coulîn. 

„  Rien  ne  gêne  plus  un  entretien  que  la 
„  défiance  :  à  peine  le  Marquis  &  moi 
,,  avons-nous  eu  foupé  que  nous  nous  fom- 
„  mes  féparez  fous  dilFérens  prétexes  ; 
„  celui  de  mon  Coufin  a  été  de  reprendre 
„  la  pofte  pour  s'en  retourner  a  Pom-à- 
„  Mouflon  ,  m'ayant  fupole  qu'il  n  etoic 
„  revenu  à  la  Cour  que  dans  la  confiance  où 
„  il  étoit  que ,  Ton  affaire  aiïbupie ,  il  pour- 
„  roit  y  reparoître,  mais  que  des  amis  lui 
„  avoient  fait  entendre  qu'il  lui  étoit  plus 
59  convenable  de  s'abfenter  encore  quelque 
„  tems,  afin  qu'il  n'en  fût  plus  aucune  quef- 
„tion.  Que  direz-vous ,  belle  Jeannette, 
„  de  mon  incrédulité  ?  ce  d  ) cours  n'a  pd 
5)  me  perfuader  ;  je  me  fuis  imaginé  (  &  j'ai 
j,  lieu  de  croire  à  prefent  que  je  ne  me 
„  fuis  point  trompé  )  qu'il  a  eu  vent ,  ou 
L  qu'il  eft  averti  des  intentions  de  Mon- 
„  fieur  Ton  père  ;  que  mon  Courm  vous 
„  cherchoit ,  &  que  le  difeours  que  je  viens 
„  de  vous  raporter  n'étoit  tenu  que  pour 
„  m'ôcer  toutes  idées  à  fon  fujet  ;  j'ai  feint 
„  à  mon  ;our  ,  nous  nous  fommes  faits  des 
„  adieux  peu  iinçéres  ;  il  eft  parti.  Pour 

5>  véri- 
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f,  vérifier  mes  fcmpçons ,  je  lai  fait  fuîvre 
5,  de  loin  par  un  homme  à  cheval  :  cet  Emif 
5,  faire  revient  actuellement ,  &  m'avertit 
,,  que  le  Marquis  étoit  rentré  dans  la  Ville 
9,  par  une  autre  porte ,  ce  qui  ne  me  donne 
„  pas  lieu  de  douter  de  fes  defTeins  quel 
w  qu'ils  foient  ;  j'ai  crû  devoir  agir   avec 
î  prudence  ,•  au  lieu  de  revenir  vous  join 
9,  dre,  je  pars  pour  la  Cour  ;  fupofé  qu'i 
f,  me  faiïe  fuivre  à  fon  tour  ,  il  connoîtra 
„  que  je  ne  lui  en  ai  pas  impofé ,  &  s'il  ef 
,,  vrai  qu'il  mefoupçonne  d^agir  de  concert 
,,  avec  fon  père ,  la  conduite  que  je  tiens 
j,  lui  fera  perdre  ces  idées. 

„  C'eft  à  vous ,  Mademoifeîle  ,  à  déci 
9,  der  fur  le  parti  que  vous  avez  à  prendre, 
„  fi  je  puis  vous  donner  des  confeils  ,  dans 
„  l'intention  où  je  fuis  de  n'en  ufer  jamais 
99  autrement  avec  vous ,  ce  feroit  de  venir 
t,  me  joindre  demain  à  Verfailles  ;  j'aurai 
„  foin  en  arrivant  de  vous  y  faire  préparer 
M  un  apartcment  ,  .dans  lequel  vous  feres 
M  reçue  fous  unnoriqui  vous  mettra  à  l'a 
.,  bri  de  toutes  les  recherches  ;  il  fe  trouve 
99  ra  dans  la  grande  allée  un  homme  qui 
u  guettera  votre  pafTage,  &  qui  vous  con- 
99  duira  où  vous  devez  defcendre  ;  que  ce 
5,  féjour  ne  vous  donne  aucune  inquiétude 
5>  ie  père  du  Marquis  eft  à  fa  campagne  ,  & 
„  ne  foupçonne  pas  encore  mon  peu  d'e- 
o  xuftitude  à  remplir  fes  ordres  &  Çqs  vues , 

loriS 
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„  lorfque  vous  ferez  à  la  Cour  je  vous  ver- 
,,  rai ,  &  nous  prévroyerons  enfemble  de  la 
3,  manière  donc  j'en  dois  uferavec  mon  on- 
5,  cle  ,  (bit  qu'il  revienne  ,  foie  qu'il  féjour- 
9,  ne  plus  long-tems  dans  fes  terres  ;  quoi- 
„  qu'il  arrive  ,  vous  trouverez  toujours  en 
„  moi  un  ami  fincére ,  qui  parera  fous  main 
3>  tous  les  alïauts  qu'on  pourroit  vous  livrer  : 
„  faites-moi  l'honneur  ,  s'il  vous  plaît ,  de 
„  me  mander  pofitivement  vos  intentions; 
„  le  même  homme  que  je  vous  envoyé  a 
„  ordre  de  me'  raporter  votre  réponfe  ,  & 
„  fçait  où  me  trouver.  Je  fuis  avec  beau- 
?J  coup  plus  que  de  la  confidération  , 

Mademoiselle  , 

Votre  très-humble  ,  &c. 
de   Saint-Fa u 

Et  far  apoflille 

,3  Souvenez  vous,  s'il  vous  plaît  ;  belle 
„  Jeannette ,  qu'il  eft  d'une  coniéquence 
„  extrême  pour  vos  intérêts ,  dans  la  fitua- 
„  tion  prefente  de  vos  affaires  ,  que  nous 
„  évitions  abfolument  le  Marquis. 

Je  relus  plufieurs  fois  cette  Lettre  fans 
fçavoir  à  quoi  me  déterminer  ;  ce  qui  me 
fîata  le  plus ,  fuient  les  nouvelles  preuves 
que  me  dorjnoit  le  Marquis  de  fon  amour  ; 

je 
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je  ne  pus  m'empècher  d'être  fenfible  au 
tendre  intérêt  qu  il  prenoit  en  moi ,  &  mon 
cœur  ne  pouvoir  lui  fçavoir  mauvais  gré  des 
foins  qu'il  fe  donnoit  pour  me  chercher. 
J'en  tirois  cette  conféquence  naturelle", 
qu'étant  aimée  avec  autant  de  délicatefle  , 
je  ne  devois  avoir  aucune  inquiétude  fur  l'a- 
venir ,  ou  du  moins  qu'en  cas  d'événemens , 
je  devois  compter  fur  un  Protecteur  qui 
me  foutiendroit  toujours  contre  les  affauts 
de  la  mauvaife  fortune. 

Quelque  plaiflr  cependant  que  me  fifTent 
ces  réflexions,  je  ne  pus  m'empêcher  d'a- 
prouver  la  conduite  de  Monfieur  de  Saint- 
Fal  ,  quoique  je  ne  pufle  douter  que  l'a- 
mour  &  la  jaioufie  n'y  euflent  la  plus  gran- 
de part;  mais  les  façons  prévenantes  & 
polies,  dont  ce  nouvel  Amant  ufoit envers 
moi  ,  me  tranquilifoient  fur  les  fuites  de 
l'un  &  de  l'autre  ;  j'étois  en  train  de  me  li- 
vrer à  de  plus  amples  réflexions  ,  mais  me 
fouvenant  alors  qu'il  s'agilfoit  de  rendre 
une  reponfe  pofitive  ,  je  les  bornai  à  me 
déterminer  fur  le  parti  que  j'avois  à  pren- 
dre ;jeme  trouvai  très-embarraflee  fur  ce 
que  je  devois  foire  ;  une  légère  envie  me 
vint  de  profiter  de  l'abfence  du  Comte 
pour  aller  me  jetter  entre  les  bras  de  m 
famille  ;  mais  cette  vanité  ,  dont  j'ai  parli 
ail'eurs ,  qui  répugnoit  à  la  baflefïe  de  ma 
condition,  le  qu'en  dira-t'on  >  l'amour,  il 
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on  le  veut  ,  l'efperance  d'un  avenir  chàr- 
manc  &  trop  defiré  ,  toutes  ces  chofes  qui 
ne  fe  reprefentoieht  que  trop  vivemenc  à 
mon  imagination  ,  firent  évanouir  ce  de{~ 
fein  ;  dans  la  crainte  même  que  je  ne  ms 
laiflafle  guider  par  la  vertueufe  voix  qui 
me  parloit  ,  j'écrivis  à  Monfieur  de  Saint- 
Fal  fur  le  champ  ;  je  lui  mandai  que  dans 
la  confiance  où  j'étois  de  fa  parfaite  pro- 
bité je  ne  voulois  fuivre  d'autres  con« 
feils  que  les  Tiens  ,  &  que  je  me  rendrois 
comme  il  me  le  marquoit  à  Verfailles ,  où 
je  comptois  qu'il  me  continuerôic  les  me* 
mes  bontez. 

L'Exprès  ne  fut  pas  plutôt  éloigné  que 
je  me  repentis  de  ce  que  je  venois  de  faire: 
eh  bon  Dieu  !  me  dis  je  à  moi  même  ,  que 
Ije  fuivois-je  mes  premières  idées  ?  A  quoi 
ai -je  fongé  en  choififiant  pour  mon  féjour 
un  lieu  où  le  Père  de  mon  Amant  a  tout 
crédit  :  fi  l'infortune  qui  m'a  fui  vie  jufqu'ici 
me  fait  reconnoître  ,  qui  pourra  me  mettre 
à  l'abri  de  fon  jufte  refTentiment  ?  N'aura- 
t'il  pas  lieu  de  croire  que  je  viens  le  braver 
jufques  chez  lui  ?  quand  même  un  deftin 
plus  heureux  me  feroit  échaper  à  ce  Père 
irrité  ,  puis  je  éviter  d'être  reconnue  de 
fon  fils  ?  l'Amour  le  guide  ,  &  quand  je  fu- 
poferois  le  contraire  ,  la  foibleffe  que  j'ai 
pour  lui  n'iroit-elîe  pas  peut  êtreau-devanc 
de  fes  recherches  ?  O  Ciel  !  qu'ai-je  fait , 
Tome  I.  R  coati- 
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continuai-je  ?  quand  je  fupoferois  encore 
que  tous  ces  inconvéniens  n'arrivafTentpas , 
quelles  fondes  raifons  qui  doivent  me  per- 
iuader  que  Saint-Fal  foit  toujours  auffi  re- 
tenu qu'il  fe  Ted  montré  aujourd'hui  ;  pru- 
dent, habile  diflimulé  peut-être  dans  l'art 
de  plaire,  ne  fe  contrefait-il  point  pour 
mieux  m'amener  à  Ton  but ,  ne  fe  déclare- 
rai pas  déjà  allez  dans  fa  Lettre  ?  Ah  !  fans 
doute  ,  ajoûtai-je  en  pleurant ,  je  ne  fuis 
que  trop  la  caufe  de  toutes  les  chofes  qui 
mfarrivent  5  moins  de  vanité  ,  moins  d'a- 
mour ,  m'auroient  épargné  depuis  long- 
tems  tous  les  chagrins  qui  m'ont  fuivi  de- 
puis ma  fatale  fortie  de  mon  hameau  j  cette 
honte  quis'efl  opoféejufqu'ici  à  une  con- 
duite convenable  &  légitime,  feroit  paflee 
à  prefent  ,  je  ferois  entre  les  bras  d'une 
mère  ;  je  ferois  Païfanne ,  il  efh  vrai ,  mais 
plus  parée  de  ma  vertu  que  de  tous  les 
ajuflemens  dont  le  fiécle  éblouit. 

Je  paffai  une  partie  de  la  nuit  dans  ces 
agitations  ;  une  idée  qui  me  pafla  par  la 
tête  me  fit  lever  avec  empreffement  ;  me 
fouvenant  que  l'heure  du  départ  de  la  Pè- 
lerine n'étoit  pas  éloigné  ,  j'allumai  de  la 
lumière  ,  &  quoique  peureufe  ,  je  m'hazar- 
dai  d'aller  dans  la  chambre  de  Lindamine; 
les  bontez  dont  Madame  de  G  .  . .  .  m'a- 
vait toujours  honorée  ,  me  firent  imaginer 
que  dans  l'occafion  prefente  je  devois  en- 
core 


PARVENUE.  £g7 

core  y  avoir  recours  ;je  me  flattois  que  cet- 
te généreuie  perfonne ,  touchée  des  nou- 
veaux niques  que  ma  vertu  courait ,  me 
recevroit  dans  Tes  bras  ,  aprouveroit  ma 
fuite ,  ou  du  moins ,  fi  elle  a  voit  des  raifons 
pour  n'ofer  me  garder  comme  auparava  ne 
qu'elle  me  feroit  rentrer  par  Ton  crédit  dans 
le  Convent  d'où  jefortois  ;  j'y  retrou  ve- 
rai,difois  je  ,  une  amie  fincére  dans  Sainte- 
Agnès  ;  &  Lindamie  à  qui  les  malheurs 
ont  préparé  une  tendre  amitié  dans  mon 
cœur,  fera  pour  moi  unfurcroît  de  conib- 
lation  ;  nous  unirons  toutes  les  trois  nos  in- 
fortunes ,  &  là  j'attendrai  paifibîement  ou 
la  fin  de  mes  maux  ou  celle  de  ma  vie. 

Ces  nouvelles  idées  fortifièrent  de  plus 
en  plus  mon  efprit  agité  ,  j  entrai  dans  h 
chambre  de  la  Pèlerine  pour  lui  faire  parc 
de  mes  réfolutions  ;  elle  étoit  déjà  toute 
prête  à  partir  ,  mais  la  violence  qu'elle 
fe  faifoit  en  quittant  pour  jamais  un  Amant 
chéri ,  fe  manifeftoit  fur  fou  vifage  par  la 
tri  (telle  &  par  les  pleurs  ;  l'état  où  je  la 
trouvai  me  fit  oublier  mes  propres  chagrins 
pour  effayer  à  la  confoler  des  liens  ;  elle 
m'avoua  que  ma  prefence  lui  redonnoit 
une  fermeté  que  la  folitude  &  la  proximité 
de  Ton  Amant  ébranloit  ;  m  lis  qu'elle  fut  fa 
joïe  lorfque  je  lui  corn  manquai  l'envie 
que  j'avais  de  l'accompagner  ;  cette  alTU- 
rance  diffipa  fes  larmes,  une  douce  ferëai- 
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té  parut  à  la  place  de  Tes  inquiétudes  ;dans 
fon  transport  elle  m'embraiïa ,  m'offrit  de 
partager  avec  moi  ce  qui  lui  reftoit  de  fa 
fortune  ,  ou  de  payer  au  moins  ma  dot  en 
cas  que  je  voulufFe  me  faire  Religieufe  ; 
je  lui  marquai  la  reconnoiiTance  que  j'avois 
de  fes  boutez,  mais  je  ne  pus m'empêcher 
de  lui  dire  en  fouriant  que  le  parti  me  pa- 
roifibit  trop  férieux  pour  me  déterminer  fi 
brufquement  ;  elle  aprouva  en  foupirant 
ma  franchife  ,  &  me  dit  que  dans  l'état  où 
elle  fe  trouvoit  ,  il  ne  falloit  pas  s'arrêtera 
fe$  décidons. 

Sur  ces  entrefaites ,  on  nous  avertit  que 
la  çhaife  étoit  prête  ,  nous  allions  defcen* 
die  :  ma  vertu  ,  fatisfaite  du  pas  qu  elle  me 
faifoit  faire  ,  me  donnoit  une  tranquilitç 
intérieure  qui  impofoit  filenceà  la  voix  de 
l'amour.  JLindamine  fe  préparoit  àmefui- 
vre  tnvelopée  d'une  coëffe  dont  elle  fe 
cachoit  le  vifage  ,  dans  la  crainte  de  ren- 
contrer Bélizai  ;  mais  cet  Amant  extraor- 
dinaire ,  qui  ifavoit  feint  de  fe  prêter  aux 
defirs  de  fa  maîtrefle  que  pour  lui  donner 
plus  de  confiance  ,  avoit  veillé  toute  la 
nuit,  &  s 'étoit  mis  au  fait  de  tous  nos  pro- 
jets  (  comme  il  nous  l'avoua  bien-tôt  )  en, 
nous  écoutant  :  nous  ouvrions  enfin  la  por- 
te de  la  chambre  pour  en  fortir  ,  lorfqu'il 
parut  tout-d'un-coup  à  nos  yeux  ;  pardon- 
nez ,  belle  Lindarnine  ,  à  mon  defefpoir  , 

s'écria- 
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"écria-t'il  en  nous  barrant:  le  palTagé  , 
'aimerois  mieux  mourir  que  de  confentir 
à  vos  mj ulles  de/Teins  ;  vous  voulez  donc 
me  quitter ,  &  vous  fouftraire  au  droit  lé- 
gitime que  j'ai  fur  vous  ?  . . .  .  Des  droits  > 
interrompit  la  Pèlerine  avec  fermeté  ;  eh  ! 
bon  Dieu  ,  de  quelle  nature  font-ils  ,  ne 
devriez- vous  pas  en  rougir  ,  ou  fuffit-il 
d'en  imaginer  pour  s'en  prévaloir  ?  Vou- 
driez vous  relTembïer  à  ceux  qui  ,  s'arro- 
geant  des  pouvoirs  qu'ils  n'ont  pas ,  pen- 
lent  qu'il  ne  dépend  que  du  ton  pour  les 
mettre  en  pratique  ?  pour  moi,  Moniieur , 
cui  ne  fuis  pas  de  ce  fentimcnt  ,  continu  i 
Lindamine  ,  vous  trouverez  bon  ,  s'il  vous 
plaît ....  de  rentrer  dans  votre  apartemenc, 
reprit  Bélizai  en  fe  contenant  &  en  baif- 
fant  fa  voix  ;  je  vous  demande  pardon  , 
Mademoifelle  ,  de  Popofition  que  je  mets 
à  vos  voîontez  ,  mais  je  périrai  plutôt  que 
de  vous  voir  partir  fans  moi  ;  pendant  ce 
difcours  proféré  d'un  air  égal ,  Bélizai  avoit 
voulu  fe  faifir  de  la  main  de  la  Pèlerine 
pour  l'obliger  à  rentrer  ,  mais  cette  aima- 
ble fille  s'étoit  retirée  plutôt  que  de  fouf- 
frir  cette  violence  :  que  je  fuis  malheureu» 
fe  ,  s'écria-t'eile  en  fe  jettant  dans  un  fau- 
teuil ,  que  ceux  qui  font  faits  pour  avoir 
des  ménagemens  pour  moi  deviennent 
mes  tyrans  ;  je  me  foumets ,  ô  mon  Dieu, 
continua-t'elle  ea  répandant  des  larmes , 
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vous  ne  fçauriez  trop  m'humilier  ,  j'efpere 
en  vous ,  me  fondant  fur  la  pureté  de  mes 
intentions  ;  elle  fe  tut  en  prononçant  ces 
paroles  ;  je  vous  Jaiffe  Mademoifelle  ,  lui 
dit  Béîizai  d'un  ton  refpeftueux  ;  je  vais 
prier  le  Ciel  que  vous  invoquez ,  de  vous 
remettre  Pefprit  dans  une  afllette  plus  fa- 
vorable ;  dès  que  vous  m'en  donnerez  des 
marques  ,  vous  me  trouverez  fournis ,  fans 
quoi  je  vous  jure  que  je  mourrai  plutôt 
que  de  vous  laiiTer  aller  aux  mauvais  con- 
feils  5  fi  l'amour  n'a  plus  d'empire  dans 
votre  ame  ,  que  l'honneur  y  régne  au  moins 
à  fa  place  ;  ç'eft  affez  vous  dire  ,pourfuivit 
Btiizai ,  vous  m'entendez  ,  &  je  fuis  per- 
fuadé  que  vous  ferez  là  deiTus  des  réfle- 
xions convenables  ,  en  prononçant  ces 
mots ,  il  fit  une  profonde  révérence  ,  & 
fe  retira  en  me  jettant  un  regard  qui  m'ex- 
pliquoit  fon  dépit ,  &  auquel  je  feignis  de 
nepointfaire  d'attention. 

Lindamine  ,  dont  3e  tempérament  étoit 
vif  ,  fe  répandit  en  plaintes  cruelles  & 
arriéres  dès  que  fon  Amant  nous  eut  quit- 
té :  après  avoir  donné  un  libre  cours  à  fa 
douleur  ,  elle  me  protefta  que  le  Ciel  lui 
faifoit  la  grâce  de  la  faire  revenir  entière- 
ment d.u  goût  qu'elle  avoit  pour  fon  indi- 
gne Amant ,  qu'elle  en  étoit  d'autant  plus 
confolée,  que  l'état  qu'elle  alloit  embralTer 
demandoit  un  coeur  exempt  de  tous  foins , 
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que  cette  gqerifon  lui  feroit  remplir  Tes  de- 
voirs avec  une  douceur  donc  elle  n'auroic 
jamais  ofé  fe  flatter  fans  l'heureux  change- 
ment que  le  Ciel  opéroit  en  elle  ,  auquel 
les  mauvaifes  façons  de  fon  Amant  avoient 
fans   doute  eu  part  ;  je  fis  ce  que  je  pus 
pour  la  fortifier  dans  ces  bonnes  réflexions* 
en  lui  reprefentant  en  même-tems  la  jufte 
crainte  que  j'avois  que  Belizai  ne  mit  de 
nouveaux  obftacles  à  fes  defirs  :  ce  di  (cours 
Ja  fit  rêver  un  moment,  enfuite  me  parlant 
avec  action-",  q\\q  me  dit  qu'elle  imaginoic 
un  moyen  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  vio- 
lences de  Béliz  ti  ;  dit  me  pria  de  defcen- 
dre  ,  de  prendre  place  dans  la  chaife  qui 
nous  attendoic,  de  fortir  de  la  cour  de  l'hô- 
tellerie ,  &  de  feindre  de  partir  feule  ,  de 
quitter  même  le  village ,  &  de  l'attendre  à 
une  portée  de  fufil   derrière  une    petite 
Chapelle  qu'elle  m'indiqua,  &  qu'elle  con- 
noifloit ,  m'aflurant  qu'elle  trouverait  un 
expédient  pour  me  rejoindre  &  pour  fe 
délivrer  de  Belizai.  Ceconfeil  fut  tenu  bas, 
dans  la  crainte  que  nous  ne  fuiTions  écou- 
tées ;  j'acquiefçai  à  tout  ce  qu'elle  voulut, 
&  pour  rendre  la  chofe  plus  vraifemblable  , 
je  lui  fis  mes  adieux  fort  haut ,  &  Linda- 
mine  ,  en  me  conduifant  à  la  porte  de  fa 
chambre  ,  ordonna  du  même  ton  à  une  fer- 
mante qu'on  fît  monter  Belizai. 
J'allois  monter  en  chaife  pour  exécuter 
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le  projet  dont  nous  venions  de  convenir, 
torique  le  Valet  de  chambre  de  Saint-Fal 
s'aprocha  de  moi, me  demanda  avec  aflez 
de  refpeét  quel  étoit  mon  deflein  ,  &  où 
je  vouiois  aller  ;  je  n'avois  pas  prévu  cette 
quertion,  je  me  trouvai  embarraflee  ,  &  je 
ne  fçus  que  lui  répondre:  c'ert  à-dire  ,  Ma- 
demoifelle  ,  médit  cet  homme  me  voyant 
interdite  ,  que  le  départ  de  votre  Pèlerine 
étoit  un  prétexte  à  plaifir  pour  profiter  de 
Pabfence  de  mon  Maître  &  vous  échaper; 
cela  n'étoit  pas  trop  mal  imaginé ,  &  il  n'efl 
pr.s  malheureux  quej'aye  été  vigilent  ;j'é» 
roïs  aflez  bien  là  dupe  de  1  avant  tire  ;  je  n'ai 
point  d'ordre  ,  continua  ce  vieux  Domtfti- 
que  ,  de  vous  empêcher  de  faire  vos  vo* 
lontez  ,  mais  du  moins  me  crois-je  obligé 
de  vous  représenter  que  vous  ne  devriez 
pas  vous  éioigner  fans  que  Monfieur  le 
fçache  ;  il  en  a  aflez  bien  ùfé  avec  vous 
pour  que  vous  ayez  pour  lui  ce  ménage- 
ment ;  à  l'égard  de.  ce  qui  me  regarde, je 
ne  puis  confentir  que  vous  vous  ferviez  de 
la  chaifede  mon  Maître  fans  que  j'ayedes 
ordres  pofitifs  de  fa  part. 

Le  Portillon  qui  étoit  prêt  à  partir  lorfl 
que  j'arrivai  ,  ayant  entendu  ce  difeours 
defeendit  de  cheval  &  détela  ;  dans  l'em- 
barras où  je  me  trouvai  ,  je  penfai  faire 
confidence  au  Valet  de  Chambre  de  mes 
raifons ,  mais  il  avoit  Pair  fi  peu  corn p lai- 
fan  t, 
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fant  ,  &  fembloit  toujours  fi  prévenu  con- 
tre moi ,  que  je  n'ofairifquer  l'aveu  ;  cette 
considération  me  fit  rentrer  avec  une  rou- 
geur &  une  inquiétude  extrême. 

Je  ne  fçavois  quel  parti  prendre  :  la  crain- 
te de  trouver  Bélizai  chez  Lindamine  ,  & 
de  la  rendre  plus  fafpeéïe  par  mon  recour 
inopiné ,  me  fit  réfugier  dans  ma  chambre  j 
en  confidérant  les  chofes  de  tous  les  cotez  , 
je  ne  voyois  que  des  obftacles;  j'étais  bien 
la  maîtrelTe  d'aller  à  Verfailles  ,  j'avois  les 
ordres  du  Maître  ,  fa  lettre  ,  &  ce  parti 
abregeoit  mes  embarras  ;  mais  plus  j*sy  fai- 
fois  d'attention  ,  &  plus  ma  vertu  rëpu- 
gnoit  à  ce  deflein.  Je  n'avois  pas  oublié 
ce  que  Madame  de  G . . . .  m'avoit  dit  air 
fujet  d'une  femme  qu'un  protecteur  tient 
en  chambre ,  ni  le  piège  dans  lequel  j'avois 
penfé  tomber  lorfque  Monfieur  fon  époux 
m'a  voit  loué  un  apartement  ;  je  me  repre- 
fencois  encore  la  facilité  avec  laquelle  Mon- 
fieur de  Siint-Faî  avoit  changé  fes  fenti- 
mens  en  ma  faveur  ,  après  s'être  montré 
dès  le  premier  jour  fi  rigide  obfervateur 
des  ordres  du  Père  de  mon  Amant;  cepen- 
dant au  lieu  de  me  conduire  dans  un  Con- 
vent ,  félon  ces  ordres  févéres ,  il  devenoit 
mon  ami  ,  trahifioit  la  confiance  de  fon 
oncle,  vouloit  m 'entretenir  (car  tout  autre 
terme  eft  mandié  )  m'amenoit  dans  un  pais 
inconnu  pour  moi ,  &  où  ie  n'avois  ni  pa- 
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rens  ni  amis  :  jeune  ,  (impie  ,  dénue'e  de 
fecours,je  ne  pouvois  m'empêcher  de  pré- 
voir que  j'allois  être  de  nouveau  en  butte 
à  toutes  fortes  d'avantures. 

Je  conviens  que  j'aurois  dû  plutôt  faire 
ces  réflexions  ,  mais  quand  cela  eût  été  , 
quel  parti  aurois-je  pris  ?  étois-je  la  maî- 
trelTede  choifir?tout  confidéré,  nedevois- 
jepas  au  contraire  bénir  le  fort  heureux  qui 
me  donnoit  un  je  ne  fçai  quoi  qui  defarmoit 
ceux  qui  étoient  faits  pour  me  perfécuter? 
Les  femmes  d'une  certaine  humeur  ,  lors- 
qu'elles liront  cet  endroit ,  me  diront  avec 
ievérité  ,  il  falloir  vous  laifler  conduire  , 
Mademoifelle  Jeannette  ,  dans  un  Con» 
vent ,  ne  pas  tant  minauder  avec  les  hom- 
mes ,  ou  ne  pas  étaler  ici  un  pompeux  ga- 
limatias d'une  vertu  fufceptible  par  tant 
d'endroits  ;  n'étiez- vous  pas  trop  heureufe 
au  bout  du  compte  qu'on  voulut  bien 
vous  entretenir  dans  un  Cloître  ?  que  pou- 
viez-vous  efpérer  de  p!us  ? 

Je  conviens  de  la  critique  ;  mais  je  de» 
mande  à  ces  femmes  févéres  (1 ,  lorfqu'elles 
étoient  jeunes  elle  n'ont  jamais  fait  de 
faute  ;  quand  elles  m'auront  fatisfait  fur  cet 
article  ,  je  leur  répondrai  plus  au  long  ; 
pour  le  prefent ,  je  les  prie  de  vouloir  bien 
fe  (  ont  nter  ,  s'il  leur  plaît ,  du  peu  de  ré- 
flt'yions  que  l'état  prefent  que  je  viens  de 
peindre  ,  me  fit  faire  dans  ce  tems. 

Ma 
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Ma  chambre  étoit  au-deiïbus  de  celle  de 
Lindamine ,  j'avois  laitlé  ma  porte  entr'ou- 
verte  ,  fans  que    je  me  fouvienne  à  quel 
deiïein  ;  j'étois-  affile  fur  le  pied  de  mon  lit 
où  je  revois  profondément  ,  lorfque  j'en- 
tendis defcendre  Bélizai  que  je  reconnus  à 
fa  voix  :  dès  qu'il  fut  patte  je  montai  prom- 
ptement  chez  la  Pèlerine  ;  fa  furprife  fuc 
extrême  de  me  revoir  ,  je  lui  rendis  corn» 
pte  de  ce  qui  venoit  de  n'arriver:  ;  cela 
n'empêche  rien  ,   reprit  elle  ,   ma  chaife 
n'eft  point  encore  heureufement  partie  f 
il  fera  aifé  de  furmonter  ce  nouvel  obila- 
cle  ;  plût  à  Dieu  qu'il  me  fût  auffi  facile  de 
me  défaire  de  Bélizai  ;  je  viens  d'effu-yer  de 
fa  part ,  l'affaut  le  plus  dangereux ,  il  ne  m'a 
pas  été  poiTible  de  lui  faire  entendre  raifon  : 
je  vous  avoue,  charmante  Jeannette,  qu'il 
n'y  a  que  l'abfence  qui  puifle  rendre  ma 
vertu  triomphante  $  vingt  fois  elle  a  été  à 
la  veille  de  fe  démentir  ,  vous  n'en  feriez 
pas  furprife  fi  vous  eufîiez  été  prefente  aux 
attaques  que  je  viens  de  foutenir  ;  ce  mal- 
heureux Amant  s'effc  jette  a  mes  genoux  , 
s'eft  avoué  coupable  ,  a  pleuré  ,  gémi  & 
s'effc  voulu  ôcer  la  vie;  ah  !  Jeannette, 
qu'un  homme  pour  lequel  on  n'a  point  de 
répugnance  efl  redoutable  dans  de  pareils 
inftans  !  inflans  qu'une  fille  ,  qui  a  la  fagef- 
fe  en  recommandation  doit  éviter  comme 
les  écuëils  les  plus  dangereux,-  fans  le  Ciel , 
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auquel  j'ai  recouru  intérieurement,  je  n'au- 
rois  pu  fortir  de  ce  combat  qu'avec  de 
nouvelles  bleffures ,  mais  la  grâce  Célefte 
m'a  préfervée  contre  ma  propre  foibleife  ; 
Fefprit  animé  par  un  pouvoir  fupérieur  m'a 
fourni  des  moyens  pour  fortir  de  ce  len- 
tier  épineux  :  j'ai  feint  detre  attendrie  des 
larmes  de  Béiizai  ,  je  lui  ai  promis  que  je 
ne  partirois  point  fans  lui ,  il  le  croit ,  par- 
ce qu'on  fe  perfuade  aifément  ce  qu'on  de- 
fire  ;  je  m'imagine  cependant  que  votre 
lîbfcence  ne  contribue  pas  peu  à  le  tranqui- 
lifer  ,  car  il  vous  craint  y  &  foupçonne  que 
c'eft  vous  qui  m'avez  infpiré  le  deiïèin  de 
Je  fuir;  fçait  il  votre  retour,  continua  Lin- 
damine  H\  cela  étoit,il  reprendroit  à  coup 
fur  ces  inquiétudes. 

L'aflurance  que  je  donnai  à  la  Pèlerine 
que  fon  Amant  ignoroit  que  je  fuffe  ren- 
trée la  tranquiîifa  ,  il  n'y  avoit  pas  d'apa- 
rence  qu'il  fît  des  recherches  à  ce  fujet  ; 
fur  ce  pied,  reprit  Lindamine  ,  il  faut  que 
vous  retourniez  daus  votre  chambre  ,  & 
que  nous  n'ayons  de  ce  jour  aucune  liaifon 
enfemble:il  faut  même  que  vous  affectiez  de 
vous  être  trouvée  mal  ,  &  que  vous  faffiez 
entendre  adroitement  à  ceux  qui  viendront 
vous  fervir  ,  que  votre  indifpofition  eft  la 
caufe  de  ce  que  vous  n'avez  pas  continué 
votre  voyage ,  afin  que  fi  le  hazard  aprend  à 
Béiizai  que  vous  foyez  ici,  il  n'entre  point 

en 
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en  défiance  de  ce  féjour  prémédité  :  ce  qui 
efl  de  mieux  dans  toutes  ces  chofes  ,  c'eft 
qu'il  me  paroît  ,  par  ce  que  vous  m'avez 
dit,  qu'on  n'en  veut  pointa  votre  liberté, 
&  qu'on  ne  s'eftopofé  à  votre  départ  qu'à 
caufe  de  la  chaife  ;  la  mienne  ,  comme  je 
vous  l'ai  dit ,  lève  cette  difficulté  ;  j'ai  fait 
entendre  à  Bélizai  qu'avant  que  de  partir, 
je  voulois  envoyer  mon  homme  d'affaire 
à  la  Ville  prochaine  pour  des  commifîions 
dont  j'ai  befoin  pour  le  long  voyage  que 
je  fupofe  que  je  vais  faire  avec  .lui  ;  ce 
Domeftique  va  monter  ,  il  fera  prévenu 
fur  tout  ce  qu'il  doit  faire ,  il  partira  dans 
ma  chaife,  &  la  nuit  prochaine  il  viendra 
nous  attendre  au  bout  du  village  ,  je  paf- 
ferai  le  refte  du  jour  arec  Bélizai  ,  &  j'en- 
tendrai fa  converfation;  prions  l'un  &  l'au- 
tre le  Ciel ,  continua  Lindamine  ,  qu'il  bé- 
ni (Te  notre  projet  ;  fon  intérêt  le  guide  ,. 
j'en  ai  un  bon  augure.  Je  refpirai  à  ce  dif- 
cours  ,  il  me  fembla  que  le  tout  étoit  a  fiez 
bien  conçu  ;  je  reprefentai  cependant  en* 
'core  à  la  Pèlerine  que  je  craignois  qu'il  ne 
nous  fût  difficile  de  fortir  pendant  la  nuit 
fans  que  les  g^ns  de  la  maifon  ne  s'en  aper- 
çu (Te  nt  ;  elle  me  raiTura  ,  en  me  dîfant  que 
fon  homme  d'affaire  fçauroit  bien  lever 
cette  difficulté  :  après  nous  être  embraflees;, 
nous  nous  feparâmes. 
Dès  que  je  fus  dans  ma  chambre  ,  fâf- 
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ieèlai  de  me  porter  mal  :  je  fis  monter  ce 
Valet  de  chambre  de  Monfieur  de  Saint- 
Fal  ,  dans  l'intention  de  le  faire  revenir 
des  foupçons  que  devoit  lui  avoir  caufé 
&  mon  a&ion  &  mon  embarras ,  craignant 
avec  fondement  que  ce  domeftique  pré- 
venu ne  fît  avertir  fon  Maître  que  j'a- 
vois  voulu  lui  échaper  ;  il  me  vint  en- 
core dans  l'efprit  ,  avant  que  de  quitter 
Monfieur  de  Saint-Fal ,  de  lui  rendre  com- 
pte des  raifons  qui  m'y  obligeoient  ,  lui 
devant  cette  politeiïe  en  confideration 
des  bonnes  manières  dont  il  avoit  ufé  en- 
vers moi. 

Pour  ne  laiffer  aucun  lieu  de  doute  au 
Valet  de  chambre  ,  je  lui  demandai  en 
lui  montrant  h  Lettre  de  fon  Maître  ,  s'il 
reconnoiflbit  fon  écriture  ;  ayant  fatisfaic 
par  un  oui  à  cette  queftion  ,  je  lui  dis  que 
fur  ce  pied  il  me  feroit  aifé  de  me  jufti- 
fier  de  ce  que  je  n'avois  point  fatisfait  à 
la  prière  qu'il  m'avoit  fait  de  me  rendre 
le  même  jour  à  Verfailles  ;  je  vouîois  par- 
tir ,  vous  le  fçavez  ,  lui  dis-je  ,  maligne- 
ment ,  vous  m'en  avez  empêché.  . . .  Moi  y 
Mademoifelle  ,  interrompit  cet  homme 
troublé  de  ce  difcours  ,  j'en  ferois  au  de- 
fefpoir  ;  je  ne  me  fuis  opofé  à  votre  dé- 
part que  parce  que  j'ai  crû  que  vous  pre- 
niez la  fuite  :  fi  vous  m'eufTkz  dit  un 
mot  vous  feriez  arrivée  à  prefent  ;  je  n'ai 

pas 
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pas  crû ,  continuai  je  ,  avec  un  ton  politi- 
que ,  que  j'eulfe  des  comptes  à  vous  ren- 
dre ;  d'ailleurs  j'ai  été  fi  effrayée  de  me 
voir  faifie  par  un  homme  comme  vous  , 
que  je  n'ai  pu  proférer  une  parole,  je  n'en 
fuis  pas  encore  revenue  ;  j'ai  été  bien  ai- 
fe  de  vous  faire  monter  ,  afin  de  vous  pré- 
venir ,  n'ayant  aucune  intention  de  vous 
faire  de  la  peine  ,  mais  vous  penfez  bien: 
que  je  ferai  obligée  de  rendre  compte  à 
Monlieur  votre  Maître  des  raifons  pour 
kfquelles  je  ne  fuis  point  partie  ,  vous 
pouvez  même  le  faire  à  ma  p'iace  ;  j'en 
lailTe  le  choix  à  votre  difpofition  ,  auifi- 
bien  que  de  me  faire  partir  demain  à  la 
pointe  du  jour  pour  Verfailles  ;  comme 
vous-  m'avez  fait  connoître  aujourd'hui  que 
vous  aviez  des  droits  fur  moi  pendanc 
l'abfence  de  Monfieur  de  Saint-Fal ,  je  n'ai 
garde  dorénavant  de  rien  décider  fans  vous 
en  avertir. 

Je  prononçai  ces  mots  avec  un  air  fi 
naturel  ,  que  le  Valet  de  chambre  en  fut. 
étourdi  ;  il  connoilToit  aparemment  fort 
IVJaître ,  &  crovoit  fans  doute  avoir  lieu  de 
craindre  fa  colère  fi  je  ra.portois  les  cho- 
fes  de  la  même  façon  que  je  venois  de 
les  lui  expliquer  ;  d'ailleurs  ,  il  avoit  été. 
témoin  lui-même  des  déférences  que  Mon- 
fieur de  Saint-Fal  avoit  pour  moi  ,  &  le 
reflentimenc  que  je  femblois  marquer  lui 

f  ai  foie. 
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faifoit  aprehender  que  je  ne  le  commis 
niquaiïe  à  fon  Maître.  Ce  Domeftique  me 
demanda  beaucoup  de  pardon  pour  m'a- 
paifer  ,  s'avoua  coupable  ,  &  me  pria  de 
partir  à  l'heure  même,  écanc  prêt  ,  difoit- 
il  ,  à  m'obéïr  en  tout  ,  &  à  réparer  les 
fujets  que  j'avois  de  me  plaindre  de  lui: 
Satisfaite  de  la  manière  dont  mon  artifice 
avoit  réuiTi  ,  je  repris  un  ton  plus  doux  j 
&  je  lui  dis  que ,  ne  me  trouvant  pas  bien  , 
il  m'étoit  impoilib'e  de  me  mettre  en  che- 
min de  ce  jour  ;  mais  qu'il  tînt  tout  prêt , 
comme  je  lui  avois  dit  ,  pour  le  lende- 
main :  je  voulus  après  cela  le  renvoyer  , 
mais  il  ne  voulut  point  fortir  de  ma  cham- 
bre ,  que  je  ne  lui  eufle  pardonné,  difoit- 
il  ,  fon  manque  de  fçavoir  vivre  ;:  pour 
m'en  débarraifer  je  fis  plus  j  je  lui  promis 
que  je  ne  parlerois  point  à  fon  Maître  de 
ce  qui  s'étoit  pa (Te.  Ce  Domeftique  parût: 
extrêmement  Satisfait  de  cette  aflurance, 
&  me  dit  que  n'y  ayant  pas  loin  de  l'en- 
droit où  nous  étions  à  Versailles ,  il  y 
alloic  aller  lui-même  ,  afin  que  Ton  Maître 
ne  fut  point  inquiet  de  ce  que  je  n'arri- 
vois  pas  ;  qu'il  auroit  bien  donné  cette  coin- 
million  à  un  autre  ,  mais  qu'il  vouloit  me 
faire  voir  qu'il  avoit  une  entière  confian- 
ce en  moi  ,  &  qu'il  n'étoit  pas  commis  , 
comme  je  l'avois  penfé  ,  pour  m'efpion- 
ner  :  je  crus  devoir  inflfter,  qu'il  fuffiroit 

d'envoyer 
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d'envoyer  le  Portillon  ,  afin   d'ôter  toute 
défiance  ,  mais  il  m'ajouta  que  ce  garçon 
n'étant  que  depuis  quelques  jours  à  Mon- 
fleur  ,  &  que  n'ayant  jamais  été  à  Verfaiî- 
les  ,  il  iroit  faire  quelque  qui  fro  quo  peu 
convenable  au  fecrec  que  Ton  Maître  vou- 
loit  qui  fut  obfervé.  J'acquiefçai  à  ce  que 
j'apellois   entêtement  ,  ravie   au   fond  de 
mon  ame  d'être  délivrée  d'un  Argus  ,  dont 
je  me  défiois  autant  que  Lihiamine  de  Bé- 
Jizai.  Ce  Valet  de  Chambre  partit  s  je  me 
félicitai  dans  le  fond  de  moi-même  de  la- 
dreffe  avec  laquelle  je  m  étois  tirée  de  ce 
mauvais  pas  ;  i!  ert  certain  que  les  détours 
ne   coûtent  rien  au  féxe  ,  &  que  malheu- 
reux font  les  Amans  ou  les  maris  dont  les 
femmes  ne  font  pas  nées  vertueufes;  quel- 
ques habiles  &  quelques  prévoyans  qu'ils 
fe  prétendent  ,  ils  en  feront  toujours  les 
dupes  ;  l'on  n'en  voit  que  trop  d'exemples 
tous  les  jours. 

Les  chofes  alloient  à  merveilles,  jufques» 
là  ,  lorf  juïin  bruit  de  chevaux  qui  fe  fit 
fur  les  huit  heures  du  foir  à  la  porte  du 
cabaret  ,  me  fit  mettre  avec  émotion  la 
tête  à  la  fenêtre  ,  dans  la  crainte  que  ce 
ne  fût  quelques  obfticles  nouveaux  qui 
venoient  s'opofer  à  nos  deffeins  ;  je  m'é- 
tois  vue  jufjjaes  là  fi  malheureufe  ,  qu'il 
me  fembloit  que  tous  les  inrtans  de  ma 
vie  dévoient  être  marquez  de  chofes  con- 
traires 
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traires  à  mes  defirs  ;  l'habitude  de  l'infor- 
tune   nous   en   fait    toujours  attendre  de 
nouvelles  ,   le  voifinage  du   Marquis  qui 
m'avoit  été  annoncé  ,  me  fit  d'abord  ima- 
giner que  c'étoit  lui  qui  arrivoit  ;  je  n'ofe 
affîirer  que  j'en  eu  fie  été  fâchée  ;  peut  on 
craindre  de  revoir  ce  qu'on  aime  ?  ne  fe- 
roit*ce  point  plutôt ,  me  difois-je ,  le  Comte 
de    Saint- Fal  ,  qui ,  inquiet  de  ce  que  je 
n'ai   point   fatisfait  à  fon  empreflement  y 
revient  lui- même  me  chercher  ?  cette  in- 
certitude me  fit  remettre  une  féconde  fois 
la  tête  à  la  fenêtre  :  je  vis  à  la  lumière 
de  deux  flambeaux  portez  par  des  laquais, 
un  caroffe  duquel  defeendit  un  grand  hom. 
me  dont  Pair  me   parut  âgé  &    refpeéta- 
ble  ;  le   nombre  de  gens    qui  l'accompal 
gnoient  ,  me  fit  conjecturer  qu'il  dévoie 
être  de'  grande  qualité  ;  avant  que  d'en- 
trer dans  le  cabaret  fes  yeux  fe  portèrent 
de  mon  côté  r&  i!  fit  même  arrêter  fon 
monde  pour  me  fixer  avec  plus  d'atten- 
tion ,  ce  qui  fut  caufe  que  je  me  retirai  , 
n'étant  point  accoutumée  à   être  lorgnée 
fi    hardiment  ;  le  regard  de  cet   homme 
m'avoit  paru  doux  ,  &  il  ne  m'avoit  pas 
été  difficile  de  démêler  que  ma  vue  ne  lui 
avoit  point  déplu.  Pour  peu  qu'une  fem- 
me   foit  jolie  ,  elle   ne  manque  guère  à 
faire  cette  réflexion  ,  quelque  folide  que 
foit  leur  façon  de  penfer  ,  il  faut  qu'elles 
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conviennent  avec   franchife  que   l'amour 
propre  &  la  vanité  font  de  moitié  de  tous. 
-leurs  fentimens. 

L'idée  que  j'avois  que  Lindamine  def- 
cendroit  dans  ma  chambre  pour  me  don- 
ner des  nouvelles  pofitives  du  départ ,  m'a- 
voit  fait  laiffer  ma  porte  entr'ouverte  ,*  les 
agitations   de.  l'efprit  plutôt  que  les  va- 
peurs du  fouper  m'avoient  afibupie  dans 
mon  fauteuil  où  je  dormois  d'un  fommeil 
inquiet  :  dans  l'attente  où  j'étois  de  voir 
arriver  de  moment  en  moment  la  Pèleri- 
ne ,  mes  yeux  s'ouvroient  de  fois  à  autre  ; 
mais  quelle  fut  ma  furprife  la  dernière  fois 
que  cela  m'arriva  ,  de  voir  deux  hommes 
devant  moi  ,  dont  je  reconnus  l'un  pour 
celui  que  j'avois  vu  defcendre  de  caroffe  ! 
l'émotion  que  je  reiïentis  à  leur  prefence 
inattendue  me  fît  faire  fans  doute  un  mou- 
vement qui  dénotoit  de  la  crainte  :  Ra£ 
furez-vous,  Mademoifelie  ,  me  dit  le  grand 
homme,  que   mon    idée   décida. pour  le 
maître  ,  mon  intention  n'étoit  pas  lorfque 
je  fuis  entré  dans  votre  chambre  de  vous 
effrayer  ,  ni  de  troubler  votre  repos  ;  le 
peu  de  connoiffance  que  j'ai  de  cette  mai- 
fon  m'a  fait  tromper  en  voulant  rentrer 
dans  mon  apartement  ;  j'allois  me  retirer 
dès  que  j'ai  eu  connu  ma  méprife  \  mais 
je  vous   avoue   que  j'ai  été  û  furpris  de 
trouver  une  perfonne  auffi  accomplie  que 

vous , 
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ycus  ,  que  quoique  je  ne  fois  plus  jeûne  , 
je  n'ai  pu  me  défendre  du  plaifir  de  vous 
confidérer  plus  long  tems ,  vous  êtes  trop 
belle  pour  ne  pas  être  indulgente,  &  j'ef- 
pére  que  vous  me  pardonnerez  en  faveur 
cAm  principe  fi  atrayant  ;  la  beauté  plaît 
à  toutes  les  faifons  ,  &  h  vôrre  eft  fi  tou- 
chante qu'elle  vous  attirera  plus  d'une  fois 
de  pareilles  avantures.  On  n'aura  pas  de 
peine  à  croire  que  je  fus  aufîï  furprife  de 
ce  difcours  que  de  cette  vifite  ;  mais  on 
ne  pourra  pas  s'empêcher  de  trouver  ex- 
traordinaire que  l'un  &  l'autre  me  flatté, 
rent  ;  je  ne  fçais  quel  démon  fecret  m'a- 
gitoit  ;  la  prefence  du  vieillard  inconnu  , 
bien  loin  de  me  troubler  >  avoit  pour  moi 
des  charmes  j  je  l'éxaminois  avec  un  cer» 
tain  plaifir  fecret  pendant  qu'il  me  parla  , 
&  dès  qu'il  eût  fini ,  je  lui  répondis  avec 
politeffe  ;  je  me  fouviens  même  que  je 
cherchois  à  lui  plaire  fans  fçavoîr  pour- 
quoi :  cet  homme ,  tranfporté  de  la  complai- 
fance  qui  parut  dans  ma  réponfe  &  dans 
rues  yeux  ,  joignit  les  mains  &  s'écria  : 
Eft-il  poflible  que  tant  d'efprit  fe  rencon- 
tre avec  tant  de  beauté  !  que  cette  belle 
enfant  eft  bien  élevée  !  heureux  celui  qui 
pofledera  le  cœur  d'une  perfonne  qui  pen- 
fe  avec  autant  de  délicatefife  !  qui  auroit 
cru  ,  Forçan  ,  continua-t'il  en  tournant 
les  yeux  vers  un  homme  fur  l'épaule  de 

qui 


PARVENUE.  405 

qui  il  étoit  apuyé  ,  qu'un  homme  de  mon 
âge  pût  efpérer  une  pareille  réception  ? 
cela  prouve  bien  la  façon  folide  dont  penfe 
cette  jeune  Demoifelie  Prenez  garde  , 
Monfieur ,  repris-je  modeflement ,  que  des 
difcours  trop  fiâteurs  ne  me  donnent  trop 
de  vanité  ,  &  ne  diminuent  par  cet  endroit 
un  mérite  que  votre  bonté  exalte  ;  cepen- 
dant ,  fi  félon  vous  ,  c'efl  en  avoir  que  de 
croire  que  le  nombre  des  années  &  la  figu- 
re ne  doivent  point  décider  ,  je  conviens 
drai  que  j'ai  aflez  de  fens  commun  pour 
ne  m'arrêter  qu'à  la  probité  d'un  homme 
&  à  fon  caractère ,  &  que  fi  j'avois  à  faire 
un  choix  ,  ces  qualitez  l'emporteroîenc 
par-deflus  les  plus  féduifantes. 

Le  Vieillard  releva  cette  maxime  ,  & 
Téclaira  par  les  traits  les  plus  fpirituels  ; 
il  parloit  avec  une  facilité  &  dans  des  ter- 
mes qui  me  le  faifoient  écouter  avec  un 
plaifir  infini  ;  il  s'tn  aperçut ,  &  prit  cette 
occafion  pour  me  louer  de  nouveau  fur 
h  bonté  de  mon  carraclére  ;  il  n'eft  pas 
difficile  ,  desapercevoir,  repris-je  ,  que  Iç 
vôtre , Monfieur  ,eftoniéde  façon,  qu'une 
jeune  perfonne  non-feulement  eft  en  fu* 
reté  avec  vous  ,  mais  même  qu'elle  ne 
peut  que  gagner  beaucoup,  lorfqu'elle  efl 
aifez  heureufe  pour  jouir  d'un  entretien 
auiîi  folide  &  aufli  brillant.  Avez  -  vous 
(jonc  juré  ,  reprit  le  Vieillard  tranfporté  , 

de 
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de  me  faire  oublier  mon  âge  ,  &  ce  que 
je  dois  à  la  raifon  ?  tout  vieux  que  je 
fuis,  je  me  défie  de  ma  foibleile  :  }  ai  un 
caur  ,  il  ne  tient  plus  à  rien  ,  votre  jeu- 
neiie  ,  vos  charmes  l'ont  ému  ,  pourquoi 
voulez-vous  achever  de  le  léduire  par  les 
grâces  de  votre  entretien  ?  Ne  baillez 
point  les  yeux  ,  ô  la  plus  aimable  des  fem- 
mes que  j'aye  connu  ,  ni  ne  vous  trou- 
blez point  ,  continua-t'il  en  me  voyant 
embarrailée  de  cette  déclaration  ;  quand 
il  feroit  vrai  que  je  penfaiTe  avec  toute 
la  vivacité  dun  jeune  homme  ,  vous  n'au- 
riez rien  à  craindre  des  tranfports  que 
vous  feriez  naître  ;  vous  infpirez  trop  de 
refpect,  &  la  vertu  qu'annonce  votre  phi- 
fionomie  impofe  aftez  pour  réprimer  la 
pétulence  des  defirs  ,  ne  penfez-vous  pas 
comme  moi  ,  Forçan  ,  pourfuivit  le  Vieil- 
lard ,  &  moins  jeune  encore  que  moi  , 
n'admirez-vous  pas  ces  charmes  mnocens 
&  fans  aprêt  ,  cette  douceur  de  fociété  , 
enfin  tout  n'eft-il  pas  adorable  en  cette 
jeune  perfonne  ? 

Dès  le  commencement  de  la  converfa« 
tion  je  m'étois  levée  pour  prefenter  des 
chaifes  ;  l'inconnu  m'avoit  fait  remettre  à 
ma  place,  &  celui  qui  Taccompagnoit  lui 
avoic  avancé  un  fauteuil,  &  s'étoit  mis  à 
cô:é  de  lui  ;  toutes  les  louanges  qui  m'a- 
voienc  été  prodi^uéej  pendant  le  cours  de 

la 
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la  conversation  ,  m'avoient  fait  monter  le 
rouge  au  vifage;  cela  ne  meified  point; la 
lumière  qui  métoitians  douce  favorable  , 
fut  aparemment  lacaufede  tous  ces  com- 
plimens  ,•  quelques  raifons  que  j'euiTe  de 
voir  abréger  cet  entretien  ,  il  avoit  pour 
moi  tant  d'apas  ,  que  bien  loin  de  chercher 
;  les  moyens  de  le  finir ,  je  fourniifois  moi- 
même  matière  à  faire  durer  plus  long-tems 
la  vifite ,  effets  du  preiïentiment  qui  agif- 
foient  en  moi. 

La  converfation  roula  bien-tôt  fur  les 
talens  qui  enrichiffent  le  mérite;  l'Incon- 
nu ,  qui  aimoit  à  ce  qu'il  me  parut  ,  la 
mufique ,  me  demanda  fi  j'ajoûtois  à  mes 
bonnes  qualitez  celle  de  chanter  ;  je  fis 
quelques  petites  diffi:ultez  ,  fotife  ordi- 
naire qui  fert  de  préliminaire  à  toutes 
celles  qui  fçavents'ei  acquitter  ;j'avois  la 
voix  belle,  je  fçavois  ,  comme  je  l'ai  die  , 
fort  bien  la  mufique  ;  Ion  aime  à  plaire 
par  plus  d'un  endroit  ;  je  chantai  cet  air 
dont  le  Marquis  avoit  fait  les  paroles  ; 
•c'étok  fa  chanibn  favorite,  il  me  f  avoit 
dit,  en  falioit-il  davantage  pour  me  la  faire 
retenir  ? 

CHANSON. 

Mesplaifîrs  les  plus  doux 
Sont  d'aimer  mi  Berbère 
•    Avec  rHél.té  : 
Paiyenir  à  lui  plaire  , 

I/aprendre 
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L'aprendre  à  Ces   genoux, 
C'elt  nia  félicité. 

.Ses  yeux  pleins  de  douceurs , 
Sa  fagelTe  &  fes  charmes , 

FontMTia  captivité; 
Adorer   fes  rigueurs 
Sans  crainte  &  fans  allarmes, 
C'eft  ma  félicité. 

Après  avoir  reçu  des  complimens  très- 
flâteurs  fur  la  manière  dont  j'avois  chance 
cer  air  ,  l'inconnu  fe  tourna  vers  celui  qui 
favoic  accompagné  ,*  encore  pardonnerons- 
je  au  Cavalier  en  qneftion  ,  lui  dit-il ,  s'il 
s'étoit  épris  d'une  perfonne   auflî    adora- 
ble que  Mademoifeile  ;  celle-ci   efl    bien 
élevée  ,  a  de  lefpric ,  de  la  politefTe&  des 
talens  ;  je  parirois  même  de  la  naillance 
fur  fes  fentimens  ;  j'aprouverois  au  con- 
traire de  telles  inclinations  ;  mais  s'atta- 
cher à  une  fille  de  rien  ,  née  dans  la  fan- 
ge ,  une  Païfanne  enfin  ,  qui  eft  tout  l'o« 
pofé  de  ce  que  je  viens  de  raporter  ,  s'en 
engouer  au  point  d'entaiTer  affaires  fur  af- 
faires ,  de  manquer  à  ceux  dont  il  a  reçu, 
je  jour  ,    de  pécher  en  un  mot  par  tous 
les  endroits  les  plus  effentiels  ;  c'eft  ce  qui 
ne  fe  fuporte  point  :  je  compatis  aux  foi- 
bîefTes  d'un  jeune  homme  ,  je  fens  qu'à  la 
place  de  celui  dont  je  parle  ,  j'en  aurois 
au  dernier  point  pour  une  auiîi  jolie  per- 
fonne 
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forme  que  celle-ci:  ;  mais Ah  !  Mon- 

fieitr  le  Marquis  ,  repric  Forçan  ,  que  di- 
tes-vous ?  L'intérêt  feul  que  vous  pouvez. 
y  prendre  ,  vous  fait  errer  dans  vos  prin- 
cipes ;  ne  fçavez-vous  pas  que  l'amour  eft 
aveugle  ,  &  qu'il  prête  à  l'objet  aimé  tou- 
tes les  qualitez  que  vous  venez  de  remar- 
quer ,  avec  juflice  ,  dans  Mademoifeile, 
Quoique  cette  maxime  foit  romanefque  , 
reprit  le  Marquis  ,  je  veux  bien  conve- 
nir qu'elle  a  fouvent  lieu  ;  mais  j'en  ex- 
cepterai cette  occafion  ;  quelque  prévenu 
que  Ton  .foit  pour   quelqu'un  ,   il  y  a  de 
certains  défauts  qui  ne  peuvent  éehaper: 
la  fille  dont  il  efl  queftion  ,  eft  l'ombre  du 
portrait  de  cette  belle  Demoifelle  ;  la  Paï- 
fanne  eft  haute  ,  alciére  ,  courant  aifément 
les  champs ,  &,  connoifîant  l'empire  qu'el- 
le a  fur  le  Cavalier  pour  lequel  nous  nous 
interreifons  ,  l'a  engagé  jufqu'ici  à  tant  de* 
tourderies  &  de  mauvais  pas ,  que  fa  mau- 
vaife  conduite  a  éciipfé  toutes  les  bonnes 
qualitez  qu'on  lui  connoiffoit  ,  &  dont  on 
ne  pouvoit  s'empêcher  de  convenir  :  eFe 
en  doit  être  bien  punie  actuellement  ,  il 
eft  vrai  ,  &  elle  payera  chèrement  dans 
les  fuites  les  chagrins  qu'elle  a  occafion- 
né  à  ceux  qui  prennent  intérêt  à  fon  Amant; 
mais  quelques  peines  qu'elle  reffente  à  la 
perte  de  fa  liberté  ,  elles  ne  répareront 
jamais  ce  qui  s'eft  pafle  ,  &  ne  pourront 
Tome  L  S  faire 
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faire  oublier  la  defobéïflance  &  le  man- 
que de  refpect  d'un  fils  à  un  peie.  Vous 
avez  ézê  le  premier  ,  Forçan  ,  continua 
le  Marquis  en  parlant  avec  vivacité  ,  à 
me  faire  obferver  ces  chofes  ;  c'efl  par 
votre  confeil  que  j'y  ai  aporté  le  remède 
convenable,  &  je  vous  en  ferai  éternelle 
ment  obligé. 

Dès  les  premiers  mots  qu'avoit  pronon- 
cé le   Marquis  au  fujet  de  cette  Païfanne 
fi  cruellement  maltraitée  ,  je  m'étois    fen* 
lie  émûë  jufqu'au  fond  de  l'ame  :  rien  ne 
nous  donne  tant  de  pénétration  que   nos 
propres  intérêts  ;  le  raport  parfait  qu'il  y 
avoit  de  cette  hiftoire  jettée  à  la  traverfe  , 
avec   la  mienne  ,  les    réflexions  qui    s?é 
toientenfuivies  à  ce  fujet ,  l'émotion  ,  l'on 
potirroit  même  dire  la  co  ère  s  avec  laquelle 
le  Marquis  parloit  de  ce  Cavalier  en  quef- 
tion  ;  toutes  cqs  chofes    réunies   ne    me 
donnèrent  pas  lie  i  de  douter  que  je  joiiois 
dans  cet  acite  le  fécond  rô'e.  Jufte   Ciel  ! 
m'écriai-je  en  îmi-même  frapée  de  cette 
idéejferoit-ilpoiTibleque  le  hazardrne  livrât 
entre  les  mains  du  père  de  mon  Amant  ! 
je  pâlis  jufqu'au  fond  du  cœur  à  cette  con 
aération  j  mais  faifant  un  effort ,  dont  l'a- 
mour de  ma  liberté  écoit  feul  capable  ,  je 
pris  fur  moi  de  me  fi  bien  déguifer  que  je  ne 
pourroisêtre  foupçonnée  du  Marquis  :  pas 
une  ame  de  la  nuifon  ne  me  connoiflbit , 
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ce  qui  me  fit  efpérer  que  je  fortirois  avec 
adrdfe  de  ce  mauvais  pas. 

Le  tetns  que  je  mis  à  faire  ces  réflexions, 
m'ayant  fait  garder  le  iilence  ,  Je  Marquis , 
qui  jugea  que  le  fujet  de  fa  converlation 
ne  m'interreiflbt  pas  affez  pour  que  j'y  en- 
trante ,  changea  tout-d'un-coup  de  difcours , 
&  me  demanda  Ci  j'écois  bien  éloignée  de 
chez  moi  ,  &  fi  je  devois  partir  le  jour 
fuivant  :  je  lui  répondis   Amplement  que 
j'accompagnois  une  de  mes  parentes  qui 
fe  retiroit  dans   une  Communauté  où  je 
devois  lui  tenir  compagnie  ;  il  s'informa 
encore  û  le  Convenc  dont  je  parlois  étoit 
du  côté  de  Verfailles ,  &  qu'en  ce  cas  il 
fe  feroit  un  plaifir  de  m'y  accompagner  ; 
j'apris  par  cette  oceafion  que  ce  Seigneur 
revenoît  de  fes  terres   ,    qu'il   étoit  entré 
dans  ce  cabaret  où  nous  étions  ,  parce 
que  ceux  qui  conduifoient  ces  relais  ,  ne 
l'attendant  que  le  jour  fuivant  félon  les 
ordres  qu'il  avoit    donné   s'étoient  écar- 
tez ,  ce  qui  l'avoit  obligé  d'entrer  en  at- 
tendant qu  ils  fuflent  revenus  ;  il  me  dit 
fur  cela  galamment  qu'il  pardonneront  en 
ma  faveur  à  fes  gens  ,  quoiqu'il  eût  lieu 
d'être  en  colère  de  leur  négligence  ;  mais 
que  leur  faute  lui  ayant  procuré  ma  con- 
noiflance ,  il  ne  regrettoit  point  le  tems 
qu'ils  étoient  caufe  qu'il  déroboit  à  fes  af- 
faires ,  qu'il  ne  pou  voit  être  mieux  em- 
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ployé  qu'à  la  cultiver.  Je  répondis  â  ce 
difcours  avec  politefle,  connoilfant  par  la 
fuite  de  l'entretien  que  je  ne  devois  pas 
craindre  d'être  reconnue  ,-  cette  confiance 
me  rendit  plus  hardie  ,  &  me  fie  naître 
l'envie  de  plaider  ma  caufe  fi  l'occafion  s'en 
prefentoit. 

Le  defir  que  j'avois  d'entamer  cette  ma* 
tiére  me  fit  profiter  du  goût  qu'il  conti- 
nuoit  à  ire  marquer.  Il  me  femble,  Mon- 
fieur  le  Marquis ,  lui  dis*je  en  retirant  une 
de  mes  mains  dont  il  vouloit  fe  faifir  ,  que 
vous  vous  prévenez  bien  aifément  ;  Ci  le 
Cavalier  dont  vous  venez  de  parler  ,  &  qui 
femble  vous  interreffer  11  fort  ,  eft  de  vo- 
tre tempérament  ,  vous  ne  devez  pas  être 
étonné  qu'il  fe  foit  épris  ù  facilement  pour 
un  objet  peut- être  plus  aimable  que  moi. 
Que  dites  vous  ,  Mademoifelîe  ,  reprit  Iç 
Vieillard  animé  de  ce  difcours  1  il  eft  tout 
différent  de  fe  prévenir  en  faveur  d'une 
perfonne  ou  de  s'y  attacher  :  les  engage* 
mens ,  continuée  ,  d'un  homme  de  I  âge 
dont  je  fupofe  le  Monfieur  qui  vous  in* 
terrefle  ,  fur-tout  avec  une  Païfanne  ,  doi- 
vent être  peu  confidérables  ;  d'ailleurs  une 
telle  fille  eft:  fi  fort  au  deffous  d'un  hom- 
me de  condition  ,  que  j'imagine  que  l'in- 
quiétude doit  être  du  côté  de?  parens.de 
cette  Païfanne  ,  &   non  de  celui   de  fes 
parens  :  Ah  !  je  penfe  bien  ,  repartit  vi- 
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vemcnt  le  Marquis  ,  que  mon  fils  ne  fera 
pas  aiTez  fou  de  l'époufer.  Comment  ,  in- 
terrompis -  je  affectant  un  air  d'étonne- 
ment  ,  c'eft  de  Monfieur  votre  fils  dont 
il  efl  queftion  ?  Je  ne  fuis  pas  furprife  de 
ce  que  vous  parliez  de  ces  chofes  avec 
tant  de  chaleur  :  Eh  bien  oui ,  Mademoi- 
felle  ,  pourfuivit  le  Marquis  avec  embarras, 
le  mot  efl  lâché,  je  crois  inutile  de  le  rétra- 
cter j  d'ailleurs  fa  pafîion  s'efl  rendue  fi  pu- 
blique que  je  la  cacherois  vainement:  mais 
vraiment  fur  ce  pied  ,  repliquai-je  ,  vous 
n'avez  pas  û  grand  tort  de  vous  plaindre , 
quoique  dans  le  fond  vous  n'ayez  aucun  rii- 
que  à  courir ,  cette  fille  que  vous  dites  une 
Païfanne  ,  quelque  beauté  qu'elle  ait ,  n'au- 
ra pas  aiTez  de  vanité  pour  prétendre  à 
l'honneur  de  vous  apartenir.  Il  ne  m'eft 
pas  poffible ,  continua  le  Marquis  ,  de  dé- 
mêler les  vues  qui  la  font  agir  ;  mais  ce 
que  je  puis  vous  affurer  ,  c'eft  que  ,  fi  elle 
efl  fage  ,  comme  plufleurs  le  prétendent , 
elle  fera  bien  faire  du  chemin  à  mon  fils , 
avec  la  probité  &  la  confiance  dont  il  fe 
pique.  Oh  !  oh  !  repartis-je  avec  un  airfim- 
pie  ,  c'eft  une  autre  affaire  ,  &  fur  ce  pied 
vous  avez  trèi  bien  fait  de  mettre  ordre  à 
l'intelligence  qui  régnoit  fans  doute  entre 
ces  deux  Amans  :  vous  n'êtes  pas  la  feule  , 
pourfuivit  le  Marquis  ,  qui  avex  aprouvé 
ma  conduite  ;  je  me  fais  un  plaifir  d'avan- 
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ce  de  fjavoir  cette  petite  fille  en  lieu  de 
fureté.  Comment  donc  interrompis  je 
cela  n'tft  donc  pas  encore  fait?  Selon  les 
aparences  ,.  répliqua  le  Père  de  mon 
ornant  ,  elle  doit  être  à  prefent  dans  un 
Convent  ,  où  je  l'ai  recommandée  de  la 
bonne  forte  ,  je  devois  en  avoir  des  nou- 
velles j  je  ne  puis  imaginer  ce  qui  les  a  pu 
retarder ,  à  moins  que  la  fine  mouche ,  dont 
il  eft  queftion  ,  n'ait  encore  féduit  un  ne- 
veu que  j'avois  chargé  de  mes  ordres  ;  ce 
qui  me  tranquilife  cependant  ,  c'efl  que  fa 
iageiîé  m'eft  connue  ,  &  que  jufqu'ici  il  a 
toujours  montré  beaucoup  d'éioignement 
pour  le  fexe  ;  mais  il  ne  faut  quelquefois 
qu'un  moment  pour  nous  faire  changer  : 
d'ail'eurs  en  m'a  tant  conté  de  tours  &  de 
manèges  ce  cette  petite  fille  ,  que  je  ne 
puis  m'empêcher  de  craindre  quelque  nou< 
vel  artifice  de  fa  part. 

Ces  derniers  mots  m'humilièrent  à  un 
tel  point ,  que  jepenfai  oublier  le  perfon* 
nage  que  je  joiïois  ,  &  parler  par  moi  , 
quelqu'infenfible  que  Ton  foit ,  il  eft  bien 
difficile  de  fe  biffer  déchirer  qu'on  ne  s'en 
relTcnte  ;  fans  les  raifons  qu'on  imagine  ai- 
fément  ->  je  ne  feai  û  j'aurois  pu  prendre 
fur  moi  cette  retenue;  la  réflexion  me  re- 
mit. Mais ,  mon  Dieu  ,  Monfieur  ,  conti- 
nuai-je  ,  vous  me  furprenez ,  &  me  donnez 
bien  mauvaife  opinion  de  Monfieur  votre 
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flîs  ;  eft-il  pofîible  qu'étant  né  ce  qu'il  eft  5 
il  fe  foit  livré  avec  autant  de  vivacité  que 
vous  le  dites  à  une  perfonne  aufïi  méprifa- 
ble  que  celle  que  vous  dépeignez  *i  on  a 
beau  dire  que  quand  on  aime  tout    plaît 
dans  l'objet  chéri  ;  je  conçois    que    cette 
maxime  a  lieu  pour  la  figure  ,  mais  je  ne 
l'adopterois  pas  pour  le  caractère  ;  il  me 
femble  du   moins  que  cela  ne  doit  point 
être,  &  que  le  bon  fens  péfe  les  bennes  & 
]es  mauvaifes  quaîitez   ;   fans    doute  que 
Monfieur  votre  fils  en  a  reconnu  quelqu'u- 
ne. Tout  ce  que  vous  venez  de  dire,  re- 
prit le  Marquis,  eft  judicieufement  remar- 
qué, fans  des  preuves  que  j'ai   de  la  noir* 
ceur  du  caractère  de  cette  Païfanne  ,  }*au? 
rois  penfé  ,  comme  vous ,   que   la  paffion 
qu'elle  a  infpirées't'toit  allumée  aux  rayons 
de  quelque  bonne  qualité  ;  mais  comment 
s'empêcher  de  croire  le  contraire ,  quand 
l'expérience  fait  connoître  qu'une    Mai- 
trefle  engage  un  Amant  dans  de  mauvaifes 
affaires ,  qu'elle  le  dérange,  &  qu'elle   lui 
été  lerefpeft  &  la  confédération  qu'il  doit 
à  Ton  père  ;  vous  m'avouerez  qu'un  tel  ca« 
radéreefl  abominable  ,  &  nefçauroit  trop 
être  méprifé.  Je  fuis  aflurément  de  votre 
femiment  ,  Monfieur  continuai-je  ,  mais 
permettez  que  je  vous  faffe  une  queftion  , 
fupofé  que  la  fuite  de  cet  entretien  ne  vous 
laffe  point,  Ah! mon  Dieu  ,  tant  qu'il  vous 

S  4        plaira  f 


4ï£  La     Paysanne 

plaira  ,  pourfuivit  le  Marquis  en  Te  radou- 
ci/Tant ;  je  vous  adore  que  je  retiens  un 
piaifir  fingulier  de  vous  entendre.  Il  eft  bon 
de  remarquer  pour  3'intelligence  de  cette 
converfation  que  toutes  les  fois  que  le  Mar- 
quis me  parîoit  de  moi ,  fous  le  nom  de  la 
Païfanne  ,  fon  air  étoit  mépi  ifant  &  rempli 
d'aigreur ,  le  gefte  étoit  de  mon  côté  ,  & 
les  yeux  fur  le  Gentilhomme  qui  favoit  ac- 
compagné ,  lequel  pendant  que  fon  Maître 
parloit ,  ne  répondoit  que  des  yeux  ou  des 
épaules  ,  conformément  à  ce  qui  étoit  dit  , 
aprouvant  toujours  de  l'un  &  de  l'autre 
tout  ce  que  le  Marquis  proférait  ;  mais 
dès  que  je  reprenois  la  parole  ,  le  Père  de 
mon  Amant  s'adouciffoit  ,  redevenoit  ai- 
mable &  flâteur ,  &  Forçan  continuait  fon 
perfonnage  muet ,  &  partageoit  alors  fes 
aprobations  tacites. 

Ce  que  je  voudrois  fçavoir ,  dis-je  au 
Marquis  en  le  regardant  fixement ,  c'eft  fi 
vous  connoiflez  la  Maîireffe  de  Mondéuv 
votre  fils ,  j'entens  cette  Païfanne  en  ques- 
tion ;  je  fais  cette  redricUon  ,  parce  qu'il 
pourrait  bien  en  avoir  pîufieurs,  les  jeunes 
gens  étant  allez  ,  dit-on  ,  dans  cet  ufage. 
Non  ,  belle  Enfant,  reprit  le  Marquis,  ja- 
mais je  n'ai  vu  cette  fille  ;  mes  gens  qui  la 
connoifient  m'en  ont  fait  le  portrait  ,  fur- 
tout  une  Demoifelle  dont  le  père  eft  le  Sei- 
gneur de  fon  village  ,  qui  m'a  mis  au  fait 
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de  la  façon  de  penfer  dé  cette  créature, 
&  qui  regrettera  long  tems -,  par  les  chagrins 
qu'elle  a  occaftonné  à  toute  fa  fa  aille  ,  la 
charité  que  fa  mère  a  voit  eu  de  la  re  irer 
chez  elle  :  tout  ce  que  je  vous  dis ,  pouriui- 
vit  le  Marquis  en  s'aigrififant  à  ce  fou  venir, 
font  des  faits  ,  &  (1  importans  ,  qu'ils  n'ont 
pas  été  moins  que  de  me  mettre  dans  le 
cas  de  perdre  mon  fils.  Comment  donc  , 
Monfieur  ,  repartis-je  en  partageant  l'im* 
preffion  de  ce  fouvenir"?  ce  que  vous  dires 
efh  très  -  confidérabie  ,  &  rend  cette  fil  e 
bien  blâmable,  fur  tout  les  faics  ;  car  pour 
ce  qui  eft  du  portrait,  qu'en  peut  vous  _n 
avoir  fait  ,  que  fçavez-vous  fi  on  n'a  pas 
eu  des  raifons  pour  vous  tromper?  Ah  ! 
mon  Dieu  ,  interrompit  le  Marquis  5  aucu- 
ne ;  je  conviendrois  de  cette  objection  ,  fi 
un  Rival ,  ou  une  perfonne  d'une  na, fiance 
égale  ,  mais. .  .  Prenez  garde  ,  Monfieur 
à  une  chofe  ,  interrompij-je  à  mon  tour; 
l'amour  dont  il  eft  queftion  nous  met  cous 
au  même  niveau  ;  la  Demoifeile  qui  vous  a 
prévenu  contre  la  Païfanne  eft  peut-è:re 
jeune,  Monfieur  votre  fils  eft  aimable  fans 
doute  ,  feroit  il  furprenant  qu'elle  eue  con- 
tracté des  fentimens  pour  lui,  &  que  trou- 
vant une  Rivale  au  défions  dYre,  qui  lui 
auroit  volé  un  caSur  auquel  elle  auroit  pré- 
tendu ,  elle  ne  chercha  pas  à  s'en  venger  ? 
J'ai  beaucoup  entendu  parler  de  pareito 
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avantures ,  celle  ci  ne  pourroit  elle  pas  leur 
reflemhler  ?  Bon  !  répliqua  le  Marquis ,  in- 
trigue ou  cheville  de  Romans ,  ils  font  rem- 
plis de  pareilles  fadaifes  plus  propres  à  gâ- 
ter 1  efprit  qu'à  inftruire  ,  &  à  former  les 
moeurs  ,  comme  on  veut  l'infirmer  (  mais 
quand  ce  que  vous  dites  ,  Mademoifelle  , 
feroit  vrai  ,  il  n'en  réfulteroit  pas  les  fuites 
dont  cet  amour  ridicule  a  été  caufe  ;  toute 
la  terre  vous  lediroit  s'il  en  étoit  queftion  ; 
mais  quand  toute  la  terre  voudroit  me  fai- 
re revenir  fur  cet  article  ,  je  ferois  inflexi- 
ble ,  par.e  que  je  ne  me  préviens  point 
fans  raifon. 

Le  Marquis  prononça  ces  derniers  mots 
avec  un  air  fi  refroigné  ,  que  je  me  repentis 
d'avoir  donné  lieu  à  cette  converfation  ;je 
voulus  adroitement  la  fa  re  tourner  fur  un 
autre  fujet ,  mais  il  étoit  trop  anime  &  trop, 
en  train  pour  le  faire  changer  de  ton  ;  en- 
core ,  continua  t'il  ,  fi  mon  fils  étoit  épris 
d'une  perfonne  dont  le  mérite  eût  été  auffi 
folide  que  le  vôtre  ,  je  me  ferois  tu  -,  j'au- 
rois  peut  être  penfé  en  père  fur  les  fuites 
d'un  tel  engagement  ,  mais  je  n'aurois  pu 
condamner  la  paTion  ,  parce  qu'il  effc  mo- 
ralement vrai  que  l'on  rencontre  quelque- 
fois des  objets  fi  puiflans ,  qu'il  paroît  preft 
que  impofîible  de  leur    réfiffcer.   Moi  qui 
vous  parle  ,  tout  vieux  que  je  fuis  ,  je  ne 
repondrois  pas  des  mouvemens  que  vous 
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m'inTp  ire  riez  fi  je  vous  voyois  plus  long- 
tems  ;  je  fens  même  ,  coniinua  galamment 
le  Marquis  ,  que  je  ne  vous  ai  peut-être 
que  trop  vue  pour  mon  repos  ,  vous    ne 

m'êtes  que  trop  chère  ,  &  que Ah  ! 

Monfieur  le  Marquis  ,  interrompis-je  em* 
portée  par  mon  roflentiment ,  &  fans  pré- 
voir la  force  des  mots  que  j'allais  échaper  : 
Pourquoi  me  tenir  un  pareil  langage  ,  après 
vous  être  expliqué  fi  vivement  a  mon  fur 
jet  ?  Se  peut-il  que  me  connoiflant  fi  bien  , 
&  venant  de  me  donner  de  fi  fortes  preu* 
ves  de  votre  indignation  ?  . .  . .  Je  m  arre- 
tai-là;  je  m'aperçus  trop  tard  de  mon  im- 
prudence ,  &  j'aurois  voulu  pour  toutes 
ehofes  au  monde  retenir  mes  dernières  pa- 
rc les. 

Le  Marquis  furpris  de  ce  que  je  venois 
de  proférer ,  regarda  Forçais  ,  &  fe  retour- 
nant vers  moi  meconfidéra  depuis  les  pieds 
jufqu'à  la  têre  :  cependant  je  fus  affez  heu- 
reufe  pour  qu'il  ne  \w  vînt  aucune  idée  à 
mon  iujet.  Qu'avez-vous  donc  voulu  me-* 
d?re  .  Mademoiselle,  de  quelle  preuve  par 
îez-vous  ?  Me  ferois-je  trompe  ,  ou  trouve* 
riez  vous  mauvais  ....  mais  non  !  je  vous 
si  cru  une  Demoifell'e  qui  méritoit  du  ref- 
pe£r,  &  de  la  confideration  ;  je  crois  encore 
que  je  ne  me  fuis  pas  trompé* 

Ces  queftions  éioient  trop  emb a rr a  fian- 
tes pour  que  je  m  chercha  fie  pas  à  les  éloï* 
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gner  ;  je  voulus  adroitement  changer  de 
conversation  ,  mais  j'avois  affaire  à  un 
homme  qui  avoit  trop  d'ufage  du  monde , 
pour  prendre  fi  aifément  le  change.  Au 
nom  de  Dieu  ,  Mademoifelle  ,  pourfui vit- 
il  en  me  prenant  les  mains  ,  ne  cherchez 
j  oint  à  m'échaper  ?  Les  raifons  les  plus 
interreflantes  vous  ont  mis  à  la  bouche  les 
reproches  que  vous  m'avez  faits  ;  expli- 
quez les  moi  ,  je  vous  en  fuplie ,  où  vous 
aurois-je  manqué  fans  y  penfer  ?  J'en  ferois 
âflbremeiït  au  defefpoir  ,  car  cela  feroit 
bien  éloigné  de  mon  intention  ->  vous  dirai- 
je  plus ,  je  lens  un  certain  je  ne  fçai  quoi 
qui  m'interrefle  ;  parlez,  belle  Enfant ,  con- 
linua-fil  voyant  mon  embarras  :  je  voulus 
raccommoder  les  chofes,  &  donner  un  tour 
différent  à  mes  expre lions-,  mais  je  le  fis 
avec  fi  peu  de  vraifemblance  que  le  Mar- 
quis s'aperçut  de  mon  delTein  fecret.  Ah  ! 
vous  diiïïmulez  ,  me  dit-il  ;  ceci  cache  un 
mifiére  ;  je  me  rapelle  que  vous  m'avez 
parlé  de  mon  fils  avec  vivacité  ,  vous  le 
connoiflez  peut  être  ,  vous  me  connoifTez 
moi  même  ,  vous  rougiffez.  Ah  !  Monfieur 
de  Forçan  ,  continua-fil  en  fe  tournant 
vers  lui  ,  je  foupçonne  dans  l'embarras  que 
Mademoifelle  fait  paroître  &  dans  fes  d if- 
ours  procédons,  des  chofes  fi  imp  )i  tantes 
qu  ?  je  ne  finirai  point  de  ce  Village  fans 
q  i .  je  les  aye  aprofundies. 

Je 


PARVENUE.  4^1 

Je  me  reprefentai  fi  vivement  le  péril 
que  je  courois  fi  j'étois  reconnue  de   ce 
père    qui    s'étoit   déclaré  11   ouvertement 
contre  moi ,  que   le  fentiment  commença 
à  me  manquer  lorfqu'il  m'eût  demandé  (1 
je  connoiiTois  Ton  fils.  La  fin  de  Ton  difcours 
acheva  de   me  Toter.   J'apris  depuis  que 
dès  que  le  Marquis  s'en  aperçut  il  fe  donna 
beaucoup   de  mouvement  pour  me  faire 
revenir  :  il  fit  apeiler  du  monde  ,  &  pen- 
dant qu'on  me  fecouroit ,  &  qu'on  travail- 
loit  à  me  faire  revenir  de  ma  foibleiïe  ,  il 
s'informa  avec  beaucoup  de  foin  qui  j'é- 
tois  ;  perfonne  ne  put  lui  en  donner  aucu- 
ne nouvelle  ;  je  revins  un  moment  après  > 
mais  entendant  parler  de  moi  ,  je  feignis 
la  durée  de  mon  évanoûiflement ,  afin  de 
ro'inftruire  de  la  façon  de  penfer  du  Mar- 
quis y  &  d'éviter  de  nouvelles  interroga- 
tions, qui  ne  pouvoient  à  la  fin  que  m'etre 
préjudiciables  ,  fondant  encore  mon  efpé- 
rance  fur  l'arrivée  des  gens  de  ce  Seigneur , 
&  fur  la  néceffité  qu'il  avoit  marqué  de  fe 
rendre  à  la  Cour. 

Pendant  le  cours  de  ma  prétendue  foi- 
blefTe, j'entendis  le  Marquis  qui  s'informa 
à  tous  ceux  qui  étoient  prefetis  de  mes 
nouvelles  ;  il  fit  monter  l'hôte  ,  lui  deman- 
da d'où  je  venuis ,  qui  m'a  voit  amenée ,  & 
quelle  étoit  la  parente  dont  je  lui  avois 
parlé  y  le  raport  qu'en  lui  fit  redoubla  fes 

inquié* 
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inquiétudes  ;  on  lui  dit  que  je  ne  connoiP 
fois  la  Pèlerine  que  de  la  veille  que  j'étois 
arrivée  avec  un  Officier  donc  on  ignoroic 
le  nom  ;  que  perfonne  ne  me  connoiilbit ,  & 
qu  il  n'y  avoit  que  le  Poffcillon  qui  m'avoit 
amené  qui  pouvoit  en  raporter  davantage; 
qu'on  avoit  bien  été  témoin  d'une  difcuf- 
fion  que  j'avois  eu  avec  le  Valet  de  cham- 
bre de  celui  qui  étoit  dans  la  chaife  avec 
moi  ,  ayant  voulu  partir  feule ,  mais  que  la 
chofe  n'ayant  pas  été  plus  loin  ,  Ton  n'en  . 
avoit  pas  pénétré  davantage.  Le  Marquis 
ordonna  qu  on  fît  venir  le  Portillon  ;  ce  fut 
alors  que  je  crus  quej'allois  être  découver* 
te  ;  je  tremblai ,  &  me  fçus  bien  mauvais 
gré  ce  n'avoir  pas  fuivi  lesconfeils  deMoiî- 
Jfteur  de  Saint-Fal. 

Le  Poftillon  que  le  Marquis  attendoit 
avec  impatience  arriva  bien  tôt  ;  ce  Sei- 
gneur lui  fit  cent  queftions  :  mais  qu'elle 
Fut  ma  furprife  &  ma  joye  lorfqu  i]  répon- 
dit qu'il  ne  connoiiïoit  pas  celui  qu'il  fer- 
voit ,  parce  que  n'étant  ,  difoit-il,  que  de- 
puis quelques  jours  à  lui  ,  il  n'avoit  pas 
encore  eu  lieu  de  s'informer  de  fon  nom. 
Ah  !  ah  !  s'écria  le  Marquis  ,  voici  qui  efE 
nouveau  ,  &  qui  cache  bien  des  fecrets  y 
qu'en  dites-vous  ,  Forçan  ,  cBt-il  en  fe  re~ 
tournant  vers  lui ,  n'admirez  vous  pas  tou- 
tes les  précautions  qu'on  a  prifes  pour  élu- 
der la  cui'.ofité  f 

Dans 
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Dans  ce  moment  un  Valet  de  chambre 
furvint  ,  qui  vint  avertir  le  Marquis  que 
fes  relais  étoient  prêts  :  partons  donc  ,  re- 
prit ce  Seigneur,  auffi-bien  nepourroisje 
en  aprendre  davantage  ,  &  je  dois  être  a 
Verfailles  avant  minuit  ;  je  ne  crois  pas 
avoir  de  tems  à  perdre  ;  mais  on  a  beau  fe 
cacher ,  j'ai  un  fecret  infaillible  pour  ne  pas 
être  la  dupe  de  Pavanture.  Après  avoir  die 
ces  mots  ,  il  parla  à  l'oreille  de  I  orçan ,  en- 
fuite  il  s'aprocha  de  moi ,  me  tâta  le  poux  ± 
dit  que  je  repofois  ;  &  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
craindre  ,  enfuite  il  fortit.  ,  après  avoir  re- 
commandé à  1  h ôt elle  d'avoir  tous  les  foins 
imaginables  de  moi ,  l'aiïurant  qu'il  me  con- 
noiiïoit,  que  j'étois  une  perfonne  de  quali- 
té ,  &  que  cela  devoit  fuffire  ;  qu'en  cas  que 
je  me  trouvafle  plus  incommodée  ,  on  en- 
voyât un  Exprès  à  Verfailles  à  un  Hôtel 
qu'il  nomma,  &  que  j'ai  oublié  ,  qu'on  en- 
voyeroit  un  canolle  &  un  Médecin  ,  s'il  étoit 
néceflaire  ;  après  ces  mots  il  s'éloigna  :  dès 
que  j'entendis  rouler  le  carofle  ,  je  corn» 
mençai  à  refpirer  ,  &  je  me  réfolus  pour 
cette  fois  de  profirer  du  premier  moment 
favorable  pour  m'échaper.  L'on  ne  fe  dé- 
cide jamais  plus  facilement  que  lorfque  Von 
€ft  à  la  veille  d'un  danger. 

Pendant  le  tems  que  1  HôteiTe  reila  dans- 
ma  chambre ,  je  nepiK<  m'empécher  de  fai- 
re des  réflexions  fur  les  -raiibns  qu'avoit 

eu 
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eu  le  Marquis  de  dire  à  cette  femme  que 
j'étois  une  fille  de  condition  :  ferois  je  allez 
heureufe,  me  dis-je,  pour  qu'il  m'eût  prife 
pour  une  autre  ?  La  fuite  de  ces  Mémoires 
éclaircira  ce  fait.  Revenons. 

Dès  que  j'eus  laiffé  pafTer  un  intervale 
aflez  confidérable  pour  n'avoir  pas  lieu  de 
douter  du  départ  du  Marquis  ,  je  feignis 
d'être  entièrement  revenue  ,  &  peu  de 
tems  après  de  me  trouver  beaucoup  mieux  ; 
j'affectai  enfuite  d'avoir  befoin  de  repos, 
afin  qu'on  me  laiffât  feule  ,  déterminée 
pour  cette  fois  à  me  mettre  enfin  à  l'a- 
bri du  nouveau  danger  que  je  venois  de 
courir. 

Je  montai  dans  la  chambre  de  Lindami- 
ne  ;  elle  m'attendoit  avec  impatience  ;  l'é- 
clat qu'avaient  fait  les  inquiétudes  du  Mar- 
quis à  mon  fujet  étoit  parvenu  jufqu'à  elle; 
elle  avoit  craint  que  fon  arrivée  ne  fût  un 
nouvel  obftacle  au  deffein  prémédité  ;  je  la 
raffurai  lorfqueje  lui  eus  apris  fon  départ. 
Elle  me  dit  que  de  fon  cô:é  les  mefures 
étoient  Ci  bien  prifes  qu'elle  ne  doutoit  pas 
que  notre  voyage  n'eût  un  heureux  fuccès , 
d'aurant  plus  que  Béjizû  ,  qu'elle  craignoit 
le  plus  dans  cette  affaire ,  s'étoit  fi  bien  fon- 
dé fur  les  aïTurances  qu'elle  lui  avoit  donné 
de  l'oubli  du  pafle  &  de  fon  con feulement 
à  fes  defirs  >  qu'elle  n'avoit  nu!!e\nént  lieu 
d'apréhenJer  fa  défiance, . 

Tout 
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Tout  ce  qui  dépendoit  d'ailleurs  du  dé- 

»part  étoit  convenu  ,  &  l'heure  fixée  ;  l'ar- 
rangement m'en  parut  fi  heureux  que  je  me 
flitai  qu'il  ne  feroit  point  traverfé  }  mais 
que  peut  la  prudence  des  hommes  contre 
3a  deftinée  ?  celle  de  Lindamine  éioit  lafle 
de  la  perfécuter ,  &  la  conduifoit  au  port  du 
falut  ;  pour  moi  je  commençois  feulement 
à  en  effayer  les  caprices;  il  étoit  dit  qu'a- 
vant que  je  fufle  heureufe ,  je  ferois  obli- 
gée de  palier  par  toutes  les  épreuves  qui 
peuvent  épurer  la  venu  d'une  fille. 

Les  ombres  de  la  nuit  couvroient  depuis 
lpng-tems  la  terre,  une  obfcurité  profonde 
régnoit ,  nul  bruit  dans  la  maifon  ne  fe  fai- 
foic% entendre  ,  tout  dormoit  excepté  Lin- 
damine &  moi  qui  attendions  avec  impa- 
tience que  fjn  homme  d'affaire  vînt  nous 
prendre  ;  à  peine  l'heure  qu'il  avoit  fixée 
fonnoit-elle  qu'il  parut ,  nous  dit  que  tout 
écoit  prêt  ,  &  nous  fie  defeendre  :  afin  dé* 
viter  tout  bbflacle ,  nous  le  fîmes  fans  lumiè- 
re ,  guidées  par  cet  homme  ;  la  dépenfe 
avoit  été  payée  la  veille  ,  le  valet  d'écurie 
en  avoit  été  témoin  ,  &  reçu  l'ordre  d'où- 
vrir  les  portes  à  l'heure  qu'on  avoit  mar- 
quée ,  précaution  qui  fut  caufe  qu'il  n'y  eue 
aucune  difficulté  pour  notre  fortie. 

Lorfque  nous  fumes  montées  dans  la 
chaife  &  forties  du  village  ,  après  nous  être 
mutuellement  recommandées  au  Seigneur 

Lindamine 
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Lindamine  me1  dit  en  nie  ferrant  entre  Tes 
bras  :  enfin  ,  ma  chère  Enfant  ,  nous  voifà 
pour  cette  fois  fatisfaites  ,  j'efpére    qu'a- 
vant ce  jour  nous  ferons  en  lieu  de  iureté. 
Dieu  le  veuille,  repris-je ,  mais  je  tremble  , 
&  je  ne  fçais  pourquoi.  C'eft  le  filence  d'u- 
ne nuit  noire  qui  vous  effraye  ,  repartit  la 
Pèlerine.  Eh  !  mon  Dieu  ,  pourfuivit-elîe  , 
que  feriez-vous  donc  fi  vous  vous  trouviez 
feule  dans  un  bois,  comme  cela  nVeft  arri- 
vé tant  de  fois?  je  ne  répondis  point  à  ce 
difcours ,  quoique  j'euffe  autant  d'expérien- 
ce qu'elle  fur  cet  article;  mais  quelque  per- 
chant que  j  euffe  pour  Lindamine  ,  fétois 
retenuëfur  ce  qui  me  regardoit ,  &  je  ne  lui 
avois  fait  encore  aucune  part  de  mes  fe- 
crets  ;  ces  confidences  précipitées  font  bon- 
nes pour  les  Romans ,  où  Ton  eft  obligé  de 
raprocher  les  chofes ,  &  où  l'on  fait  dire  aux 
personnages  bien  ou  mal  tout  ce  qui  peut 
fervir  àalongerla  matière  ;  mais  la  vérité 
qui  doit  faire  le  fond  des  Mémoires  qu'on 
écrit  ,  veut  du    vraifemblabîe  ;  cette  régie 
eft  même  fi  eiTentielle  ,  que  Ton  eft  obligé 
fouvent  de  retrancher  des  événemens  ,  par- 
ce  qu'ils  s'éloignent  quelquefois  du   cours 
ordinaire  des  chofes. 

L'homme  d'affaires  de  Lindamine  qui 
marchoit  à  cheval  à  côté  de  nous  >  n'ayant 
pas  eu  le  tems  de  lui  rendre  compte  des 
chofes  dont  elle  lavoit  chargé,  à  caufe  de 

la 
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la  précipitation  avec  laquel'e  nous  étions 
partis  ,  le  fit  alors  :  quelle  fut  ma  joye  de 
lui  entendre  dire  que  le>  Lettres  de  Sainte- 
Agnès  ,  que  fa  MaîtrefTe  lui  avoit  fi  fort  re- 
commandées ,  feroient  rendues  exactement 
à  Melicourr,s'étant  fou  venu  par  le  plus  heu- 
reux hazard  du  monde  ,  qu'il  avoit  un  cou- 
fin  chez  le  père  de  ce  jeune  homme  qui  le 
fervoit  depuis  plus  de  vingt  ans  en  qualité 
d'Intendant  ;  l'homme  d'affaire  nous  affu- 
ra  qu'on  auroit  dans  peu  réponfede  ce  pa- 
rent auquel  il  avoit  écrit  de  remettre  les 
Lettres  qu'il  luienvoyok  en  main  propre. 
Je  demandai  précipitamment  à  l'homme 
d'affaires  par  quel  canal  ces  réponfes  nous 
feroient  rendues:  il  reprit  que  ne  pouvant 
deviner  dans  quel  endroit  il  te  trouveront 
alors ,  il  avoit  prié  Ton  coufin  de  lui  écrire  à 
l'adrefle  du  Convent  que  j'avois  indiqué  , 
fupofant  ,  par  les  ordres  de  Lindamine  , 
qu'il  feroit  dans  ces  quartiers  pour  lors.  Je 
fus  ravie  de  la  prudence  de  cet  homme  : 
dans  mon  tranfport  je  m'écriai  ,  ma  chère 
Minette  recevra  au  plutôt  des  nouvelles  de 
ce  qu'elle  aime  !  elle  en  fera  comblée  ,  & 
je  partagerai  fà  joye  lia  Pèlerine  admira 
la  vivacité  de  mon  bon  cœur  ,  elle  m'en  fit 
compliment ,  &  cela  donna  lieu  à  notre  en- 
tretien de  rouler  fur  la  nouvelle  vie  que 
nous  allions  mener. 
Nous  avions  fait  environ  deux  lieues  ; 
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Je  Portillon  faifoit  foufflerfes  chevaux  après 
avoir  monté   une   montagne  allez   rude  , 
lorfque  le  filenee  de  la  nuit  nous  fit  enten- 
dre le  bruit  de  pîufieurs  chevaux  :  l'inquié- 
tude nous  prit  alors.  Ah  !  je  fuis  perdue  ! 
s'écria  Lindamine  la  première  ;  vous  ver- 
rez que  la  défiance  de  Bélizai  lui  aura  fait 
foupçonner  le  vrai  ,  &  que  s'en  étant  af- 
furé  ,  il  me  pourfuit.  Julie  Ciel  !  que  je 
ferois  malheureufe  fi  cela  éioit  !  Tranqui- 
lifez-vous  ,  Mademoifelie ,  reprit  fon  hom- 
me d'affaires  ,  comptez  fur  moi ,  vous  fça- 
vez  que  j'ai  fervi  &  que  je  n'ai  point  peur  ; 
l'homme  que  vous   craignez  au   bout  du 
compte  n'a  aucun  droi:  fur  vous ,  &  le  pis 
qui  puifle  vous  arriver ,  s'il  s'obftine  à  vous 
fuivre ,  c'ell  qu'il  foit  témoin  de  l'endroit 
que  vous  avez  choifi  pour  votre  retraite  ; 
vjilà  tout  ce  que  vous  avez  à  apiéhender  , 
à  ce  que  je  penfe  ;*  fi  vous  ne  voulez  pas 
même  qu'il  vous  parle  ,  je  fçaurai  bien  l'en 
empêcher.  Mais ,  reprit  Lindamine  en  rê- 
vant ,  je  ferois  au  defefpoir  fi  l'emporte* 
ment  de  ce  jeune  homme  vous  faifoit  cou- 
rir aucun  rifque  :  railurez  vous ,  continua 
l'Intendant ,  j'ai  de  bons  piflolets  ,  &  fans 
m'en  fervir  ils  fçauront  impofer  :  ces  mots 
furent  prononcez  d'un   ton  fi  ferme  que 
Lindamine  en  parut  plus  tranquile  ;  elle 
me  ferroit  entre  fes  bras ,  fon  petit  cœur 
palpicoit  &  fouffroit  j  à  ce  que  je  penfe, 

beau- 
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beaucoup  de  nouveaux  combats  ,  qu'elle 
prévoyoit  que  fa  vertu  dévoie  rendre.  Il 
faut  convenir  dans  le  vrai ,  qu'une  fille  eft 
bien  malheureufe  de  pafTer  une  partie  de 
fa  vie  à  fe  vaincre  fur  Iqs  chofes  qui  lui  fonc 
Je  plus  de  plaifîr. 

Cependant   le    bruit  des  chevaux  aug- 
mentait ,  &  malgré  celui  que  faifoit  la  chai- 
fe  en  marchant,  nous  l'entendions  de  plus 
en  plus  5  il  nous  fembloit  même  entrevoir 
une  idée  de  lueur  qui  éclairoit  foiblement 
Je  terrain  :  à  cette  nouvelle  connoi/Fance, 
je  me  fentis  émûè'  à  mon  tour.  Ah  !  Ciel , 
m'écriai  je  ,  ne  feroit-çe  pointa  moi  à  qui 
on  en  voudroit  ?  cette  lumière  qui  s'accroît 
annonce    des  flambeaux  ;  je  me  fouvins 
alors  de  TafTiirance  qu  avoit  donné  Je  vieux 
Marquis  en  partant  ,  qu'il  avoit  un  fecret 
infaillible  pour  ne  poirit  ê:re  la  dupe  de 
J'avanture  ;  cette  penfée  jetta  l'effroi  dans 
mon  ame  troublée  ,  à  peine  ofois-je  m'é- 
claircir  de  mes  doutes.    Lîndamine  plus 
hardie  mit  la  tête  à  la  portière  :  elle  apeîla 
fon  homme  d'affaires  qui  s'étoit  arrête  pour 
examiner  fans  doute  ce  qui  donnait  lieu 
à  l'inquiétude  de  fa  Maître  (Te.    Ah  chère 
enfant  ,  s'écria-t'elle  en  fe  remettant  bruf- 
quement  à  fa  place  ,  je  ne  fçais  à  laquelle 
de  nous  deux  on  en  veut ,  mais  trois  hom- 
mes éclairez  de  flambeaux  nous  fuivent  à 
toute  bride  j  font-ils  encore  bien  loin  ,  rc> 
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pris-je  ?  à  deux  portées  de  fufiî  ,  reprit 
1  homme  d'affaires  qui  reparut  alors.  Au 
nom  de  Dieu  ,  continuai-je,  faites  arrêter, 
je  ne  puis  douter  que  ceci  ne  me  regarde  : 
j'ai  des  raifons  importantes  pour  ne  point 
être  vue  i  aidez- moi  à  defcendre  ;  voilà 
une  haye  derrière  laquelle  'je  me  cacherai 
en  attendant  que  ces  gens  foient  paflez'. 
Lindamine  &  l'Intendant    voulurent  me 
détourner  de  ce  deffein  ;  mais  dans  la  con- 
fiance ou  j'étois  que  j'allois  tomber  entre 
les  mains  du  vieux  Marquis,  je  fis  les  inf- 
tances  les  plus  prenantes,  aufquelles  on  ne 
put  s'empêcher  de  fe  rendre  ;  mais  plus  on 
eftpreifé  ,  &  plus  il  femble  qu'on  trouve 
d'obftaeles.  Lindamine  &  moi  ne  pûmes 
jamais  parvenir  à  ouvrir  lachaife,  il  fallut 
que  l'homme  d'affaires  defcéndit  pour  me 
rendre  cet  oiice  ;  j'allois  en  fortir ,  mais 
le  tems  qu'on  avoit  perdu  par  ces  retards 
donna  celui  aux  Cavaliers  que  nous  crai- 
gnons d'arriver  &  d'environner  la  voitu- 
re :  deux  flambeaux  me  firent  reconnoître 
le  Comte  de.Saint  Fal  ;  il  étoit  pâle  comme 
un  mort ,  me  tendit  la  main  ,  voulut  me 
parler  pour  me  faire  des  reproches   fans 
doute  5  mais  il  étoit  fiféfouffié  de  fa  coup 
fe ,  ou  pour  mieux  dire,  fi  faifi  ,  comme  je 
l'ai  fçu  depuis ,  du  plaifir  de  me  retrouver, 
qu'il  ne  put  proférer  une  feule  parole  ;  fon 
Valet  de  chambre  ,1e  même  quej'avois  at- 
trapé 
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trape  fi  adroitement  ,  1^  fie  à  fa  place.  En 
vérité  ,  Mademoifelie  ,  s'écna-ul  d'un  ton 
de  voix  piquant  ,  vous  ne  répondez  guère 
aux  bontez  de  Monfieur ,  &  fi  j'étois  à  fa 
place...  Taii'ez-vous  interrompit  le  Com- 
te avec  un  air  impofant  >  dans  la  crainte 
fans   doute   que  ce  domeilique  ne  me  fie 
un  mauvais  compliment:  ;  Mademoifeilsefl: 
fa  maîtrefle,  &  il  je  m'opofe  dans  ce  mo- 
ment à  fes  volontez  ,  ce  n'eft  uniquement 
que  pour  fon  bien  &  fes  propres  intérêts. 
Après  ces  mots ,  il  s'aprocha  de  moi  ,  & 
me  fit  mille  exeufes  fur  ce  qu'il  interrom- 
poit  mon  voyage  ,  &  ajouta    qu'il    m'en 
donneroit  de  (1  bonnes  raifons  ,  que  je  ne'" 
pourrois  m'empêcher  de  les  aprouver.  Je 
fus  fi  furprife  de  ce  procédé  ,  à  de  la  dou- 
ceur avec  laquelle  il  me  traitoit  ,  après  la 
manière  dont  j'avois  abufé  de  fa  confiance , 
que  je  ne  pus  proférer  à  mon  tour  une  feu- 
le parole. 

Saint-Fal ,  après  nfavoir  biffé  le  tems 
de  me  remettre,  nous  dit  à  Lindamlne  & 
à  moi  les  chofes  les  plus  polies  :  &  bien 
loin  de  faire  à  cette  première  des  reproches 
de  ce  qu'un  autre  auroit  été  en  droit  d'à- 
pelIerféducT;ion,il  la  remercia  de  Tes  foins, 
après  avoir  apris  que  le  but  de  notre  éva- 
fion  étoit  de  nous  renfermer  dans  un  Cloî- 
tre ;  il  admira  même  ces  preuves  ,  difoit- 
il ,  de  notre  fageife ,  &  alfura  la  Pèlerine 
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qu'il  répareroit  le  chagrin  qu  il  prevoyoît 
qu'il  lui  caufoic  de  la  priver  d'une  amie  telle 
que  moi  ,  en  lui  portant  lui-même  de  mes 
nouvelles ,  dès  que  je  ferois  dans  la  fkuation 
qui  me  convenoit. 

Pendant  le  tems  que  cet  entretien  du- 
roit ,  un  Laquais  vint  avertir  Saint-Fal  que 
fa  chaife  arrivoit  ;  ii  me  dit  qu'ayant  bien 
prévu  par  l'heure  qu'on  lui  avoit  apris  en 
arrivant  au  Village  que  j'étois  partie  ,  il 
ne  manqueroit  pas  de  me  rejoindre  ,  il 
avoit  ordonné  que  fa  voiture  le  fuivit ,  & 
qu'il  etoit  ravi  d'avoir  pris  cette  précau- 
tion ,  afin  de  ne  point  interrompre  le  voya- 
ge de  Lindamine  ;  j'apris  alors  par  la  fuite 
de  fon  difcours ,  qu'il  devoit  à  l'arrivée  de 
fon  Valet  de  Chambre  à  Verfailles  ,  &  au 
raport  qu'il  lui  avoit  fait  de  ce  qui  s'étoic 
palTé  ,  les  défiances  qui  lui  avoient  donné 
tant  d'inquiétude  ,  qu'il  avoit  pris  la  pofte 
tout  fur  le  champ. 

La  chaife  étant  arrivée  fur  ces  entrefai- 
tes ,  Saint-Fal  me  prefenta  la  main  pour  y 
monter  ;  j'embrafiai  tendrement  Lindami- 
ne avant  que  de  me  féparer  d'elle  ,  &  je 
Jui  promis  que  je  lui  donnerois  fouvent  de 
mes  nouvelles. 

Dès  que  je  fus  placée  ,  le  Comte  prit  les 
précautions  les  plus  délicates  ,  pour  que 
je  fuffc  à  mon  aife  :  dans  la  crainte  que  je 
n'euffe  froid  ,  il  me  mit  un  manteau  de  mar- 
tre 
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tre  fur  les  épaules  ,  m'obligea  de  fourer 
mes  jambes  dans  un  fac  ,  &  eut  enfin  tou- 
tes les  attentions  les  plus  prévenantes  ; 
après  quoi  il  donna  ordre  de  marcher.  J'ad- 
mirai en  moi-même  la  douceur  du  carac- 
tère de  cet  homme  ,  &  je  lui  trouvai  tant 
de  parties  dignes  d'être  eftimées  ,  que  je 
ne  pus  rrfempêcher  de  me  repentir  du  cha- 
grin que  je  lui  avois  caufé. 

Je  crus  n'avoir  pas  de  meilleurs  moyens 
pour  excufer  ma  fuite  ,  que  de  faire  part  à 
Saint-Fal  de  la  rencontre  du  vieux  Mar- 
quis ,  &  de  la  crainte  que  j'avois  eu  de 
tomber  entre  fes  mains  ;  le  prétexte  étoit 
û  naturel  que  je  ne  doutai  pas  qu'il  ne  fît 
impreffion.  Le -Comte]  parut  extrêmement 
troublé  d'ane  rencontre  fi  imprévue  ,  il  me 
fit  répéter  jufqu'à  la  moindre  des  paroles 
de  fon  oncle ,  fe  mit  enfuite  humainement 
à  ma  place,  &  convint ,  peut-être  par  poli- 
tefTe ,  que  j'avois  fait  on  ne  peut  pas  mieux 
de  m'échaper  :  quelque  chagrin  que  m'ait 
caufé  votre  fuite,  me  dit-il  ,  &  quelqu  in- 
quiétude que  me  donne  le  retour  imprévu 
de  mon  oncle ,  je  ne  puis  m'empêcher  d'ê- 
tre ravi,  puifque  vous  m'afTurez  que  votre 
départ  ne  procédoit  point  de  l'avèrfion  que 
je  craignois  que  vous  n'eufîiez  pou    moi. 
Si  vous  fçaviez  ,  belle  Jeannette,  con  inua« 
t'il,  à  quel  point  j'ai  fouffert  lorfqu'en  arri- 
vant au  Village,  je  ne  vous  ai  point  trou- 
Jcme  L  T  vée. 
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vee  ,  vous  ne  fçauriez  vous  empêcher  d'en 
être  touchée  ;  je  nfétois  imaginé  que  j'a- 
vois  eu  le  malheur  de  \ous  déplaire  ,  & 
que  vous  ne  pouviez,  plus  fuporter  ma  pre- 
fence  :  que  vous  me  raflurez  ,  &  que  je  fe- 
rai heureux  ,  ii  je  puis  parvenir  au  moins 
à  l'honneur  d'être  de  vos  amis  !  Ah  !  je 
vous  le  promets  ,  m'écriai-je  comblée  des 
bonnes  façons  de  cet  homme  ,  de  fa  façon 
délicate  de  penfer  ,  &  de  ce  que  ces  vues 
ne  fe  portoient  pas    plus  loin   qu'à  mon 
amitié  5  vous  femblez  trop  mériter ,  conti» 
nuai-je  ,  pour  que  je  ne  me  trouve  pas  très» 
heureufe   de  m'être  fait  un  ami  tel  que 
vous ,  &  ce  n'efl  pas  de  ce  jour  que  je  me 
loue  de  vos  égards  &  de  vos  politefles.  Eh , 
mon  Dieu  !  interrompit  Saint-Fal  ,  qui  n'en 
auroit  pas  pour  une  auffi  charmante  per- 
ibnne  que  vous  ?  dirai-je  plus  ?  je  vous  fuis 
fi  fortement  attaché  ,  mon  cœur  eft  telle* 
ment  prévenu  en  votre  faveur  ;  je  vous 
aime  même  avec  tant  de  délicatefle  (  cet 
aveu  ne  doit  point  vous  offenfer  )  que  je 
vous  fervirois  même  contre  mes  propres 
intérêts  -,  ainfi  point  de  défiance  ,  belle 
Jeannette  ;  ne  me  regardez  plus  comme 
un  tyran  de  vos  deflrs  fecrets  ;  je   vous 
promets  ,  je  vous  jure  même  que  ,  malgré 
3a  vivacité   des  fentimens   que  j'ai  pour 
vous  ,  je  contribuërois  à  votre  bonheur , fi 
j'en  étois  le  maître  \  je  ne  demande  ,  pour 
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prix  d'une  eftime  ,  ou  pour  parler  plus 
vrai ,  d'un  amour  fi  defînterreffé  ,  que  la 
feule  grâce  de  ne  me  jamais  priver  de  vo- 
tre chère  prefence  ;  le  tumulte  des  pallions 
ne  réfide  point  dans  mon  cœur ,  les  defirs 
qu'il  y  porte  font  de  vous  voir  &  de  vous 
admirer  ;  fupofé  qu'il  en  forme  jamais  d'au- 
tres ,  je  vous  donne  ma  parole  d'honneur 
que  cette  même  délicateiîe  ,  &  plus  enco- 
re la  vertu  dont  je  me  pique  ,  fçauront  les 
étouffer  ,  &  vous  en  dérober  h  connoif- 
fance. 

Les  affurances  précifes  d'une  telle  ami- 
tié, Ci  généreufe  &  fl  rare  dans  le  fiécle  où 
nous  fommes  ,  me  touchèrent  au  dernier 
point  ,  j'y  répondis  avec  fincérité  ;  nous 
nous  entretînmes  enfuite  au  fujetdu  père 
de  mon  Amant  ;  je  marquai  à  SaintFal  la 
jufte  crainte  que  j'avois  que,foupconneux 
comme  il  me  l'avoit  paru  ,  il  me  fît  épier 
avec  tant  de  foins,  fur-tout  lorfqu'il  apren» 
droit  que  fes  ordres  n'avoient  pas  été  rem- 
plis ,  qu'il  ne  démêlât  enfin  l'afile  où  je  me 
retirois.  Raffurez-vous ,  belle  enfant,  con- 
tinua Saint-Fal  ;  vous  ferez  à  Verfailles 
plus  en  fureté  qu'ailleurs  ,  les  précautions 
que  j'ai  prifes  éluderont  toutes  les  recher- 
ches ,  vous  pafferez  dans  cette  Ville  pour 
la  Veuve  d  un  Officier  qui  vient  demander 
des  grâces  à  la  Cour  ;  la  maifon  où  vous 
allez  dei cendre  eft  prévenue  fi^v  ce  chapî- 
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tre  une  Femme  de  chambre  &  une  Cuî« 
iiniere  feront  vos  feules  domeftiques  ,  les- 
quelles ,  ne  vous  connoifiant  que  fous  le 
nom  de  la  ComtefTe  des  Roches,  que  je 
vous  ai  fupofé ,  ne  pourroient  nuire  à  nos 
intentions ,  malgré  toute  l'envie  qu'ils  au- 
roient  de  s'entretenir  de  vous  ;  cet  expofé 
vous  mettra  à  couvert 'de  toutes  les  recher- 
ches ;  il  n'y  a  point  de  féjour  dans  le  mon- 
de où  Ton  (bit  fi  à  l'abri  de  la  cifribfîté  que 
dans  les  Cours  ,  chacun  y  eft  occupé  de  fes 
propres  foins  &  de  fes  intérêts  ;  là  Ton  s'y 
donne  pour  ce  qu'on  veut ,  fans  qu'on  aie 
lieu  de  craindre  qu'on  aille  fouiller  dans 
vos  fecrets  ;  j'en  connois  plufieurs  qui  s'y 
font  inftalez  fous  des  noms  &  des  quali? 
tez  avec  Jefquelles  ils  ont  fait  leur  chemin , 
les  enfans  hériteront  des  titres  comme  de 
la  fortune  de  leur  père  ;  le  fiîence  &  la 
longue  poffeiîion  prouveront  dans  les  fui- 
tes leur  noblefie  hardie.  Pour  ce  qui  efl 
des  femmes ,  comme  ce  qui  les  regarde  ne 
tire  à  aucune  conféquence  ,  on  ne  les  in- 
quiète que  par  le  defir  de  leur  plaire  , 
quand  elles  le  méritent  ,  &  jamais  fur  la 
joûiffance  de  leur  qualité  :  ne  fçait-on  pas 
qu'elles  font  les  maîtrefies  d'en  acquérir 
tant  qu'il  leur  plaît? 

Voilà  qui  efl: le  mieux  du  monde,  Mon- 
fieur  ,  repris  je  ;  j'imagine  afTez  qu'on  ne 
me  conteltera  rien  fur  cefujet ,  &  que  fous 
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le  nom  qu'il  vous  a  plu  de  m'impofer  ,  je 
ferois  à  l'abri  de  tout  ce  que  je  pourrois 
avoir  à  craindre  ;  mais  de  quels  moyens 
me  fervirai-je  ,  s'il  vous  plaît  ,  pour  fou- 
tenir  décemment  une  maifon  ?  car  enfin  à 
la  Cour,  comme  par-tout  ailleurs  ,  on  ne 
vit  pas  d  oflentationsni  dequalitez  ;je  n'ai 
pas  un  fol  de  revenu  ,  je  ne  fuis  pas  née 
même  pour  en  avoir  ;vous  fçavez  que  les 
s  caprices  du  fort  m'ont  fait  fouir  ce  mon 
état  pour  me  jetter  dans  un  très  équivo- 
que ,  fans  me  donner  ce  qu'il  me  faut  pour 
le  foutenir.  Voyez-vous  ,  Monfieur  ,  con* 
tinuai*je  ;  j'aimerois  mille  fois  mieux  ren- 
trer dans  le  premier  néant  de  ma  baflefle, 
que  de  briller  aux  dépens  de  ma  façon  de 
penfer  ;  cela  fupofé  vrai  ,  -comme  je  vous 
prie  de  le  croire  ,  je  ne  vois  pas  que ..... 
Je  ne  vous  aurois  pas  donné  le  tems  de  fai- 
re ces  réflexions  ,  interrompit  Saint-Fal , 
fans  le  plaifir  que  je  reffens  à  vous  les  voir 
faire.  Ah  !  belle  Jeannette  ,  que  ces  fenti- 
mens  font  beaux  î  &  qu'ils  font  bien  ou- 
blier la  médiocrité  de  votre  extraction  ;  la 
naiilanceeft  l'effet  d'un  pur  hazard  ;  nous 
n'avons  aucun  lieu  de  nous  en  glorifier  9 
lorfque  le  Ciel  nous  en  a  donné  ;  l'on  auroit 
raifon  de  reprocher  à  celui  qui  s'en  prévau- 
droit  ,  que  le  mérite  qu'il  a  acquis  depuis 
qu'il  effc  dans  le  monde  eflbien  foible  ,  puifr 
qu'il  eft  obligé  d'en  aller  chercher  avant 
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qu'il  y  foit  venu.  L'on  pourroit  h?zarder 
alors ,  que  c'eft  fe  parer  de  la  cendre  de  fes 
ancêtres  ;  abrégeons  ,  fi  vous  n'êtes  pas 
née  dans  l'élévation  ,  vous  méritez  par 
mille  endroits  d'y  être  placée  5  avec  tant 
de  folidité  &  de  fagefle ,  vous  réiiflirez  dans 
le  monde  ,  tout  vous  rira  ;  point  d'inquié- 
tude fur  l'avenir,  votre  maifon  fe  foutien- 

dra  ,    &  vous Mais  interrompis-  je 

une  féconde  fois  ,  comment  ?  Car  il  n'efl 

pas  poffble  que  je  puiiTe  concevoir 

Eh  !  Mademoifelle,  reprit  vivement  Saint- 
fal ,  laiflons  ce  détail  ,  l'expérience  vous 
fera  connoître  que  je  ne  fais  pas  des  pro- 
feflations  en  vain.  Àh  !  Monfieur  ,  repris- 
je  avec  émotion  ,  je  n'en  fuis  que  trop 
perfuadée  ;  je  crois  même  que  vous  don- 
neriez des  couleurs  il  favorables  à  vos  bon- 
tés ,  qu'il  n'y  auroit  que  moi  ,  qui  en  con- 
noîtroit  la  fburce  ;  mais  avec  tout  cela  , 
je  ne  puis  me  réfoudre  à  en  faire  ufage. 
Eh  !  pourquoi  donc ,  pourfuivit  avec  tranf- 
port  Saint-Fal  ;  donneriez- vous  affez  dans 
le  faux  pour  craindre  le  Public  ?  Quavez- 
v^us  affaire  de  lui  ?  vous  connoît-il  ?  Non 
fans  doute  ,&  vous  n'avez  pas  deffeïn  qu'il 
vous  connoiffe.  Cela  fupofé  ,  qui  vous  en> 
pêcheroit  de  vivre  dans  la  retraite  ,  d'y 
cultiver  vos  talens  ,  d'y  attendre  un  état 
fixe  &  certain  ?  Ce  même  public  qui  verra 
votre  conduite,  fçaura  vous  rendre    ufti- 

ce  , 
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ce ,  &  fans  entrer. . .  .  Mais  je  ferai  entre- 
tenue ,  interrompis  je   avec  émotion  ;  car 
il  ne  faut  point  flâter ,  c'eft  le  terme;  l'on 
m'a  apris  toute  l'étendue  qu'il  renferme. 
Eh  bien  oui,  Mademoifelle  ,  pourfuivit  im- 
patiemment de  Saint-Fal  ,  vous  ferez  en- 
tretenue ,  puifque  vous  voulez  abfolumenc 
vous  fervir  de  ce  terme  ;  que  dit-il  ?  où  effc 
le  mal  ?Au  bout  du  compte  ,  les  idées  des 
termes  varient  chez  les  hommes  félon  l'u- 
fage  qu'ils  en  font  ;  ils  entretiennent  bien 
tous  les  jours  îe  vice;  pourquoi  ne  s'en  trou* 
veroit-il  pas  qui  entretiendroient  la  vertu  T 
Ceft  ainfi  que  le  Comte  tâchoit  de  me 
lever  des   ferupuies  ,  qu'un  fond  de  fageiTe, 
faifoit  naître  &  foutenoit  dans  mon  cœur  ; 
mais  ,  malgré  l'efprit  &  Tufage  du  monde 
qu'il  pofledoitaufuprême  degré ,  il  ne  pou- 
voit  me  convaincre  ;  la  feule  extrémité  oiï 
j'étois  réduite  &  la  mifére ,  pouvoient  à 
peine  rendre  excufable  un  pas  fi  délicat ,  à 
regarder  même  les  chofes  du  vrai  côté  , 
j'aurois  dû  lauTer  exécuter  les  ordres  qu'on 
avoit  contre  moi  ,  plutôt  que  d'expofer   à 
aucun  rifque  mon  innocence  ;  une  fille  ne 
fçauroit  être  trop  en  garde  contre  foi-mê- 
me ;  un  difeours  ,  un  rien  eft  capable  de  fai- 
re triompher  de  fa  foiblelTe  ;  la  parfaite  ver- 
tu ne  va  jamais  fans  la  défiance  &  l'humi- 
lité ,-elle  nous  aprend  à  nous  craindre  nous- 
mêmes  ,  &  c'eft  cette  heureufe  défiance , 
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qui  nous  couronne,  &  qui  nous  fait  rem- 
porter  la  victoire  fur  les  aiTauts  puiflans 
du  vice. 

J'arrivai  à  Verfailîes  avec  de  femblables 
réiiéxions  :  il  étoit  huit  heures  du  matin, 
le  Soleil  donnoit  à  plomb  fur  le  Château  , 
jamais  rien   de  brillant  n'avoit  frapé  ma 
vue  ;rentosfiafme  que  me  donnoit   cette 
grandeur  ,   cette  magnificence  me  trani- 
portoit  à  un  tel  point  ,  que  je  m'oubliois, 
pour  ainfi  dire  ,  moi-même.  Saint-Fa!  ,  qui 
ne  devinoit  point  la  caufe  de  ma  létargie, 
&  qui  étoit  toujours  dans  Jes  apréhenfïons 
de  me  déplaire  ,  ou  craignant  peut-être 
que  je  ne  me  livrafTe  trop  aux  réflexions 
que  l'entretien  précèdent    venoit  d'occa- 
fionncr,  me  demanda  timidement  la  caufe 
de  mon  filence  ;  nous  étions  alors  au  bout 
de  la  grande  allée  ,  nous  tournions  à  gau- 
che ;  mon  Dieu  !repris-je  avec  impatien- 
ce, îaiflez-moi ,  vous  êtes  bien  crue!  de  di- 
ftraire  l'admiration  que  j'ai  des  plus  belles 
chofes  du  monde  :  en  proférant  ces  niot£, 
j 'a  vois  les  yeux  fixez  de  telle  forte  fur  Te 
Château  ,  que  Saint-Fal  devina  la  caufe  du 
fjlence  que  j'avois  gardé  ,  &  de  la  vivacité 
que  je  venois  de  faire  paroître  :  pardon, 
me  dit-il  ,  belle  enfant  ,  rien  ne  prouve 
mieux  la  bonté  de  votre  goût ,  que  l'atten- 
tion que  vous  marquez  pour  les  beautez  de 
ce  Palais.  Après  ce  diîcours  ,  il  ordonna 

au 
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au  Poftillon  d'arrêter  ;  je  promenai  alors 
mes  yeux  ,  avec  un  plaifir  extrême  ,  fur 
cette  belle  perfpeftive  ,  en  faifant  mille 
queftions  au  Comte  ,  à  qui  je  donnai  à 
peine  le  rems  d'y  répondre. 

Après  que  je  fus  un  peu  revenue  de  l'ad- 
miration que  me  caufoient  tant  d'objets 
admirables  ,  je  demandai  à  Monfieur  de 
Saint- Fal  fi  c'étoit  dans  ce  beau  Château 
que  j'aPois  loger  ;  il  fe  mit  à  fourire  de  cet- 
te queftion  ,  en  méprenant  qu'il  n'étoit 
occupé  que  par  ceux  que  le  rang  ou  les 
dignitez  attachoient  auprès  de  la  perfonne 
du  Roi ,  dont  il  me  fit  une  efpéce  de  détail 
pendant  le  tems  que  nous  mîmes  à  arri- 
ver dans  la  rue  de  l'Orangerie  ,  où  la  chai* 
fe  arrêta  ,  &  où  nous  defcendîmes. 

Une  Dame  de  vingt  ou  vingt-cinq  ans  y 
Propriétaire  de  la  maifon  dont  j'allais  oc- 
cuper un   apartement  ,   prévenue   par  le 
Valet  de  chambre  de  Monfieur  de  Saint- 
Fa  I  qui  avoit  pris  les  devans  ,  m'atten- 
doit  à  fa  porte  ;  elle  me  reçut  avec  beau- 
coup de  politefle  ;  mais  ,  mon  Dieu  ,  s'é- 
cria-t'elle  en  fe  retournant  vers  le  Comte 
après  m'avoir  emb raflée  ,  cette  belle  Da- 
me a  été  mariée  bien  jeune  ;  ce  n'eft  qu'un 
enfant  ;  qu'elle  eft  aimable,  c'eft  un  meur- 
tre qu'elle  foit  Veuve  àfon  âge  ;jene  pus 
m'empêcher  de  rougir  à  ce  discours.  Le 
Comte ,  qui  démêla  mon  embarras  ,  chan- 
gea 
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gea  de  converfation  en  me  donnant  la 
main  ,  &  en  me  faifant  monter  un  efca- 
Jier  fort  éclairé  &  très-propre  ,  auquel 
aboutiiToit  mon  apartement  ;  le  foleily, 
donnoit ,  ce  qui ,  réfléchiJTant  fur  les  glaces 
&  fur  les  dorures  donc  il  étoit  orné ,  lui  don- 
donnoit  un  brillant  &  un  éclat  infini.  J  avoue 
que  je  reffentis  alors  un  mouvement  de  fa- 
tisfaclion  ;  j'aï  toujours  aimé  l'ajirflement  : 
je  me  trouvois  fî  joliment  logée  ,  que  je  ne 
pus  m'empêcher  d'être  fenfible  à  ce  plaifir. 
Le  Comte,  qui  s'en  aperçut,  m'a  dit  dans 
les  fuites  qu'il  s'étoit  félicité  plus  de  vingt 
fois  depuis  des  foins  qu'il  s'étoit  donné 
pour  que  le  premier  coup  d'œil  me  plût 
en  entrant  dans  mon  apartement  ,  perfua- 
dé  qu'il  étoit  ,  que  rien  ne  difîlpe  davan- 
tage les  ennuis  ,  que  le  riant  des  objets 
qui  nous  environnent  ;  il  avoit  raifon  ;  les 
dehors  &  l'éclat  nous  fcduifent  tous  les 
jours  plus  ou  moins  de  clinquant  emporte 
la  balance  &  décide ,  fur-tout  chez  «les 
femmes  ;  ce  qui  prouve  notre,  peu  de  fo- 
lidité  ,  &  je  ne  m'en  excepte  point ,  mal- 
gré la  vanité  que  nous  avons  de  nous  pi- 
quer de  ce  qu'on  apelle  fentimens  ,  dont 
l'étalage  effc  aujourd'hui  fi  en  vogue  ,  que 
la  bergère  le  difpute  à  la  PrinceiTe  dans 
ce  que  l'ufage  nomme  encore  façon  de 
penfer.  Cette  fureur  d'héroï  me  ,  compa- 
rable à  celle  du  luxe ,  pourroit  bien  rece- 
voir 
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Toir  aufifi  fon  aplication.  Le  luxe  ,  dit-on  , 
dénote  une  mifére  revêtue  :  ne  pourroit-on 
pas  hazarder  ,  que  le  fentiment  ,  dont  fe 
parent  de  certaines  gens  ,  eft  un  manteau 
brillant  dont  ils  fe  fervent  pour  éblouir 
&  pour  cacher  leurs  foiblefles  ? 

Dès  que  je  fus  inftalée  maîtrefîe  de  mon 
apartement  ,  Saint  Fal  me  dit  qu'il  me 
prioit  de  me  fervir  de  la  force  d'efprit  qu'il 
me  connoiffoit ,  pour  ne  point  m'ennuyer 
pendant  fon  abfence  ,  me  faifant  enten- 
dre qu'il  ne  pourroit  me  voir  que  le  lende- 
main ,  étant  nécefiaire  qu'il  paffàt  le  refte 
du  jour  avec  le  vieux  Marquis  ,  auquel  il 
alloit  faire  une  hifloire  à  mon  fujet ,  ayant 
envie  ,  pour  frdifculper  ,  de  fupofer  que 
je  lui  étois  échapée.  Je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  trembler  à  ce  difcours.  Eh  !  mon 
Dieu  ,  Monfieur  ,  Jui  repliquai-je  ,  prenez 
bien  garde  au  pas  que  vous  allez  faire  ;  le 
Marquis  m'a  paru  fi  défiant  &  fi  éclairé  , 
que  je  fuis  dans  les  allarmes  ,  que  ,  combi- 
nant ma  rencontre  avec  la  nouvelle  de  ma 
fuite ,  il  ne  prenne  des  mefures  fi  juftes 
qu'il  ne  découvre  que  je  fuis  ici  :  en  ce 
cas;  vous  fentez  bien  quejeferois  perdue. 
Je  vous  ai  déjà  dit,  Mademoifelle  ,  reprit 
Saint-Fal  }  que  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre de  ce  côté  ;  il  n'y  a  que  moi  dans  cette 
occafion  qui  riiquede  la  mauvaife  humeur 
du  Marquis.  Eh/  n'efl-ce  pas  beaucoup  , 

repris-je  ? 
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repris-je  ?  je  ferois  au  defepoir  que  Mon* 
fieur  votre  oncle  vous  fit  du  chagrin  à  mon 
occaflon.  Mon  Dieu  ,  Mademoifelle  ,  re- 
partit Saint-Fal  en  fortant  ,  ce  n'efl   pas- 
là  ce   que  je  crains  le  plus  ;  le  retour  de 
mon  coufin  ,  que  Monîieur   fon  père  va 
mander  ici  dès    qu'il  fçaura    votre  éva- 
fîoh,  Pidée  que  je  me  forme  qu'il  vous  re- 
verra tôt  ou  tard  ,  l'afiurance  que  j'ai  du 
plaifir  que  vous  repentirez  à  fa  vûë  ,  font 
des  inquiétudes  pour  moi  bien  plus  réelles 
que  le  rifqueque  je  cours  en  aprenant  vo- 
tre fuite  à  mon  oncle.  Je  compris  allez  ce 
que  ce  difcours  fignifioit  ;  je  ne  voulus  pas 
le  relever  ,  &  je   laiiTai  fortir    Saini-Fal 
fans  y  répondre.  * 

Après  qu'il  fut  parti  ,  la  Femme  de 
chambre  qu'on  avoit  retenue'  pour  me  fer- 
vir  ,  entra  dans  ma  chambre  ;  elle  avoit 
environ  quarante-cinq  ans,  &fon  air  étoit 
doux  &  prévenant  ;  elle  fe  nommoit  Bro- 
chan  ;  la  Propriétaire  de  la  maifon  m'en 
avoit  dit  beaucoup  de  bien  ;  elle  fortoit  de 
chez  uneDuchefle,  &  m'aprit  qu'elle  s'en 
étoit  retirée  ,  parce  que  l'amour  qu'elle 
avoit  infpiré  à  un  Secrétaire  faifoit  cou- 
rir trop  de  rifque  à  fon  innocence.  Je  ne 
pus  m'empêcher  de  rire  intérieurement  de 
cet  aveu.  L'âge  &.  le  peu  de  beauté  de  cet- 
te fille  dévoient  la  mettre  à  couvert  de 
pareilles  attaques  $  je  remarquai  quelques 

jours 
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jours  après  ,  que  le  foible  de  cette  fille 
étoic  de  le  pçrfuader  qu'elle  infpiroit  des 
paTions  à  tous  les  hommes  ,  &  que  dès 
qu'elle  en  écoit  regardée  ,  ils  concevoient 
des  defirs  ;  avec  ce  joli  petit  défaut  ,  elle 
ajoutoit  celui  de  (e  croire  d'une  famille  il- 
lullre >  quoiqu'elle  ne  dut  pas  ignorer  que 
tout  le  monde  fçavoit  qu'elle  écoit  la  fille 
d'un  Cuifinier  ;  mais  (on  entêtement ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  fa  vanité  aîloit  au  devant 
de  cette  objection  ,  en  vous  dlfant  confi- 
•demment  qu'elle  ayoit  été  changée  en 
nourrice. 

Madame  de  Geneval  (  c'eft  Je  nom  de 
Jla  Propriétaire)  parut  un  moment  après  la 
Femme  de  chambre.  Pendant  que  je  fuis  en 
train  de  faire  des  portraits ,  il  ne  faut  pas 
oublier  Je  iien.  Elle  éioii  grande  ,  jolie  & 
bien  faite  ;  mais  elle  fçavoit  tout  cela  :  dé- 
faut qui  rend  infuportable  la  plus  aimable 
perfonne  du  monde  ;  fon  jcara&ére  étoit 
de  ne  trouver  jamais  rien  de   bien  fait , 
cependant  elle  fçavoit  corriger  ce  défaut 
par  beaucoup  de  politeiTe. 

Les  commencemens  de  toutes  chofes 
font  toujours  flâteurs  ;  cette  Madame  de 
Geneval  me  prévint  avec  tant  d'attention 
&  d'amitié  ,  que  j'y  répondis  avec  cœur, 
&  un  peu  trop  de  confiance.  Les  fuites  fe- 
ront connoîrre  combien  une  jeune  per- 
fonne doit   être  cireonipecle  &  réTervee 
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dans  Tes  nouvelles  connoifTances.  La  Da- 
me donc  je  viens  de  parler  nva  apris  âmes 
dépens  à  donner  cec  avis  à  celles  de  ma 
forte. 

Avant  que  je  me  mifTe  au  lit ,  car  la  Pro- 
priétaire &  ma  Femme  de  chambre  avoient 
décidé  que  je  me  coucherois  pour  me  re- 
pofer  d'un  voyage  de  cent  lieues  qu'on 
ïupofoit  que  je  venois  de  faire;  l'on  m'ou- 
vrit mes  armoires  ;  vous  voyez  ,  me  die 
Madame  de  Geneval  ,  que  tout  efl  arran- 
gé avec  autant  de  foin  que  11  vous  y  euf- 
fiez  été  vous-même.  Monfieur  de  Saint- 
Fal  m'a  dit  tant  de  bien  de  vous ,  &  m'a 
û  fort  recommandé  d'avoir  foin  de  vos  bal- 
lots ,  que  je  les  ai  été  retirer  moi-même  ; 
j'ai  eu  l'attention  ,  lorfque  je  les  ai  ou- 
verts ,  de  faire  dreffer  un  bordereau  de  ce 
qu'ils  contenoient  ;  je  ne  me  ferois  cepen- 
dant pas  donné  la  liberté  de  les  défaire  fans 
les  prières  pofitives  que  m'a  fait  Mon- 
fieur votre  ami ,  qui  vouloit  que  vous  trou- 
vaffiez  tout  en  place  en  arrivant  ;  mais  al- 
lez dormir ,  belle  Dame,  me  dit  la  Proprié- 
taire en  m'embraffant ,  nous  aurons  le  tems 
de  raifonner  de  tout  cela  à  votre  réveil  ; 
qu'on  lui  donne  un  bouillon,  pourfuivit-el- 
Je  en  fe  retirant ,  cela  la  fera  mieux  repo- 
fer  ;  Brochan  en  tenoit  un  tout  prêt  ;  après 
l'avoir  pris ,  elle  aida  à  rne  deshabiller  :  je 
me  mis  au  lit  y  &  l'on  ferma  la  porte  de 
ma  chambre.  J'étois 
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J'étois-trop  agitée  pour  me  IaifTer  aller 
au  fommeil  :  oferois-je  ici  me  découvrir 
naturellement  ;  ces  prudes  de  profeiïion , 
ces  perfonnes  de  mauvaife  humeur  donc 
j'ai  parlé  ,  ne  vonc*elles  pas  encore  fe  gen- 
darmer fur  l'aveu  fecrec  de  ce  qui  fe  paf- 
foit  alors  dans  mon  ame  ?  Qu'importe  , 
quand  je  farderois  ,  comme  il  feroit  aifé  , 
ma  façon  de  penfer  ,  elle  ne  m'en  feroienc 
ni  plus  ni  moins  grâce  ,  &  me  feroienc 
perdre  ce  beau  titre  de  fincérité  que  j'ai 
annoncé  en  commençant  l'hiftoire  de  ma 
vie  ;  l'amour  propre  ne  peut  manquer  d'en 
fouffrir ,  mais  en  faveur  du  vrai  ,  je  mérite 
de  l'indulgence. 

Sij'avois  bien  examiné  îe  fond  de  mon 
cœur ,  je  fuis  perfuadée  que  je  l'aurois  trou- 
vé plus  fenfible  dans  ces  premiers  momens 
à  l'état  brillant  où  je  me  voyois  ,  qu'au 
murmure  d'une  vertu  intérieure;  il  efl  touc 
différenc  de  s'armer  contre  les  chofes  éloi- 
gnées ,  ou  de  les  combattre  lorfqu'elles 
font  prefentes  ;  l'on  rejette  foiblemenc  ce 
qui  plaît ,  lorfqu'il  efl  réellement  en  notre 
pui (Tance  ;  le  fage  fronde  contre  l'abus  des 
richeffes ,  mais  on  le  voie  peu  fe  défaidr 
des  Tiennes. 

Dès  que  je  fus  feule  ,  je  promenai  avec 
plaifir  mes  regards  fur  les  objets  riants  qui 
m'environnoienc  ;  les  glaces  ,  les  dorures, 
les  tableaux  ne  m'offroient  que  des  images 
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féduifantes  ,  je  ne  pus  réfifter  à  la.tentatîon 
de  confidérer  de  plus  près  des  biens ,  qui 
fembloienc  m'apartenir  ;je  me  levai  ,  j'é- 
tois  feule ,  je  tirai  les  véroiïils  de  mes  por- 
tes ,  &  je  me  fatisfls  ;  ma  vertu  avoit  ce- 
pendant livré  une  efpéce  de  combat  avant 
que  de  me  laiiîer  féduire  par  une  curiofké 
attrayante;  mais  une  idée  qui  me  vint  dans 
ce  moment  ,  me  rendit  cette  curiofké  ne- 
ceilaire  ;  encore  faut-il ,  me  dis  Je  ,  que  je 
fçache  en  quoi  confident  les  effets  dont  les 
armoires  font  remplies  :  Ton  a  fupofé  qu'el- 
les font  à  moi  ;  fi  je  donnois  des  marques 
du  peu  de  connoifTance  que  j'en  ai  ,  l'on 
pourroit  concevoir  des  foupçons  defavan- 
tageux  ,  qui  démentiroient  la  façon  dont 
j'ai  été  annoncée. 

Prévenue  de  cette  néceffité  ,  j'entrai 
dans  une  garde-robe  où  étoient- placées 
.deux  grandes  armoires  ;  je  les  ouvris  avec 
-timidité  ;  je  ne  pus  m'empécher  de  faire 
cet  examen  avec,  autant  de  faififfement , 
que  fi  j'eufie  fait  une  mauvaife  action  ;  mais 
je  fus  bien-tôt  diflipéepar  la  vue  des  chofes 
les  plus  fiâteufes  ,  &  qui  ne  pouvoient 
manquer  de  faire  imprefïion  fur  une  per- 
fonne  née  ce  que  j'étois ,  &  qui  n'avoit  ja- 
mais rien  eu  en  fa  puiflance. 

Fin   de  la  Jixiewe  Partie,, 


